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TOME  XVI  JUILLET  1917  No  7 


CHANGEMENT  DE  FORMAT 


Les  abonnés  de  la  "Nouvelle-France'*  constateront,  en  recevant 
cette  livraison  de  juillet,  que  le  format  de  la  revue  a  subi  une  légère 
modification.  C'est  la  "crise  du  papier"  qui  en  est  responsable. 
Pour  continuer  le  format  amateur  tant  critiqué  au  début  par  les 
fervents  de  l'uniformité,  il  nous  aurait  fallu  donner  une  grosse 
commande,  sans  savoir  avant  livraison  combien  nous  aurions  à 
débourser,  car  l'échelle  des  prix  du  papier  est  sujette  à  des  hausses 
subites  et  désordonnées,  comme  conséquence  de  la  guerre  qui  atteint 
toutes   les   industries   bienfaisantes. 

Ce  changement,  à  quoi  se  borne-t-il?  A  une  simple  réduction 
de  la  marge  extérieure  de  la  page,cequi  ramène  le  format  à  un  simple 
in-8  ordinaire.  La  page  imprimée  garde  ses  dimensions,  la  hauteur 
de  la  revue  reste  la  même;  seule  la  largeur  varie.  Pour  la  reliure, 
il  n'y  a  à  tenir  compte  que  de  cette  dernière.  Pour  relier  ensemble 
les  six  premiers  cahiers  de  l'année  courante  (ancien  format)  avec 
les  six  derniers  de  cette  même  année  (nouveau format),  il  suffira  que 
le  relieur  rogne  sur  les  premiers  l'excédant  de  la  marge  extérieure. 
Il  en  résultera  un  bel  in-8,  dont  le  dos  sera  uniforme  en  hauteur  et 
en  épaisseur  avec  les  volumes  de  la  revue  déjà  rangés  dans  les  biblio- 
thèques. Les  curieux  seuls,  moyennant  enquête,  pourront  cons- 
tater   la    différence. 

Ce  changement  de  format  équivaut-il  à  un  profit  d'économie 
pour  la  Nouvelle-France  ?  Bien  naïf  qui  le  croirait.  Il  nous  a  fallu 
payer  notre  papier,  nouveau  format,  un  prix  double  de  l'ancien, 
et  Je  payer  au  comptant,  ce  qui  a  littéralement  vidé  notre  caisse. 
Avis  à  nos  abonnés  retardataires,  et  surtout  aux  arriérés,  qui  escomp- 
tant trop  volontiers  le  moratorium,  de  combler  le  vide,  il  s'écoulera 
encore  neuf  années  avant  que  la  "Nouvelle-France"  atteigne  son 
Jubilé.  Et  rien  ne  fait  présager  qu'on  invoquera  alors  le  privilège 
de  la  loi  mosaïque  pour  la  remission  de  toutes  les  dettes.  Ceux  qui 
comptent  là-dessus  se  préparent  d'amères  désillusions. 

Dans  les  pages  d'annonces,  nous  consacrons  à  chacune  l'espace 
auquel  elle  a  droit. 

L'ADMINISTRATION. 
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LE  CESARO-PAPISME  ET  LA  RESTAURATION  DE 
L'EMPIRE  D'OCCIDENT 


II. — La  Papauté  en  face  des  Barbares  et  de  Constantinople 

Tant  de  bouleversements,  on  s'en  doute  bien,  n'avaient  pas  eu 
seulement  leur  répercussion  dans  les  sphères  impériales  et  royales. 
Ils  avaient  occasionné  chez  le  peuple,  en  Italie  surtout,  des  maux 
indescriptibles.  Songez  donc  qu'en  moins  d'un  demi-siècle  Rome, 
à  peine  relevée  de  la  destruction  que  lui  avait  infligée  Alaric,  avait 
été  assiégée,  prise  et  reprise  six  fois:  en  536  par  les  Grecs  sur  les  Os- 
trogoths;  en  537  par  Vitigès;  en  546  par  Totila;  en  547  par  Bélisaire; 
en  548  par  Totila  de  nouveau;  en  552  par  Narsès.  Vitigès  avait 
fait  massacrer  les  sénateurs,  qu'il  tenait  en  otages;  Totila  avait 
déporté  le  plus  grand  nombre  des  patriciens  survivants  dans  des 
forteresses.  En  554  les  Francs,  sous  prétexte  de  secourir  les  Goths 
contre  les  Grecs,  avaient  ravagé  la  péninsule  jusqu'en  Calabre. 

Quant  aux  Lombards,  nous  avons  vu  quelle  race  de  pillards  et 
de  dévastateurs  ils  étaient.  Spécialement  durant  cette  période 
anarchique  de  dix  ans,  qui  suivit  la  mort  de  Cleph  (575),  et  où,  la 
royauté  étant  supprimée,  les  ducs  eurent  toute  liberté  de  satisfaire 
leurs  instintcs  sauvages,  "les  calamités  paraissent  avoir  été  effroyables 
pour  la  population  romaine.  Partout  on  fuyait  devant  les  Barbares: 
les  gens  de  Padoue,  de  toute  la  Vénétie,  se  réfugiaient  dans  les  lagunes; 
ceux  de  l'Italie  centrale  s'entassaient  à  Rome;  ceux  de  la  Campanie 
dans  les  îles  pontiennes;  ceux  de  la  Lucanie,  du  Bruttium  passaient, 
en  Sicile.  Une  foule  de  villes  étaient  désertes  et  le  demeurèrent 
de  longues  années;  beaucoup  ne  se  relevèrent  jamais.  Les  campagnes 
n'étaient  guère  plus  épargnées;  les  habitants  qui  échappaient  au 
massacre  étaient  réduits  en  esclavage,  vendus  sur  les  marchés  de 
la  Gaule.  Dans  les  villes  fortes  qui  résistaient,  les  survivants  étaient 
décimés  par  la  faim."  (Lavisse  et  Rambaud  I.  p.  223). — Sans 
doute  les  Lombards  n'étaient  pas  parvenus  à  conquérir  l'Italie  en- 
tière: les  provinces  du  midi  et  du  centre,  l'Exarchat  de  Ravenne, 
le  territoire  de  la  Romagne,  continuaient  à  obéir  au  Basileus;  malheu- 
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reusement  ces  provinces  ne  formaient  pas  un  tout  cohérent;  séparées 
les  unes  des  autres  par  tel  ou  tel  duché  lombard,  elles  ne  commu- 
niquaient entre  elles  que  par  voie  maritime — la  route  de  Rome  à 
Ravenne  en  particulier  était  constamment  exposée  aux  attaques 
des  brigands.  Les  Grecs  tentaient  bien  des  sorties;  mais  leurs  coups 
de  main  infructueux  ne  faisaient  que  provoquer  de  dures  représailles. 
Conscient  de  son  impuissance  à  secourir  efficacement  l'Italie,  le 
Basileus  Maurice  avait  offert  à  Childebert,  roi  d'Austrasie,  50,000 
sous  d'or,  et  lancé  les  Francs  contre  les  Lombards.  Cinq  fois  (en 
584,  en  585,  en  588,  en  589,  en  590),  les  Austrasiens  étaient  descendus 
dans  la  Péninsule,  sans  réussir  à  infliger  un  échec  décisif  à  leurs  enne- 
mis, lesquels,  pour  mieux  résister,  s'étaient  unis  de  nouveau  sous 
l'autorité  d'un  monarque.  Et  puis  les  Francs  s'étaient  fort  mal 
accordés  avec  les  Grecs;  "ils  n'avaient  guère  été  moins  dangereux 
que  les  Lombards,  pillant  sans  distinction  alliés  et  ennemis."  (La- 
vissE  et  Rambaud  I,  pp.  223,  224.) 

A  tant  de  maux  provenant  de  la  malice  des  hommes  s'ajoutaient 
les  fléaux  physiques:  sécheresse,  disette,  sauterelles,  inondations. 
En  589,  l'année  qui  précéda  l'élection  de  Grégoire-le-Grand,  "  le 
Tibre  était  sorti  subitement  de  son  lit,  plusieurs  quartiers  avaient 
été  envahis,  beaucoup  d'églises  et  d'édifices  antiques  renversés, 
les  greniers  ecclésiastiques  remplis  de  blé  par  la  prévoyance  de  l'évè- 
que,  submergés.  La  peste  était  venue  ensuite,  et  les  chrétiens  d'alors, 
comme  les  Grecs  d'Homère,  croyaient  voir  des  flèches  pleuvoir  du 
ciel,  dardées  par  une  main  invisible  (1)."  Ce  n'était  d'ailleurs 
pas  la  première  visite  de  la  peste,  ni  même  peut-être  la  plus  terrible. 
Après  celle  de  556,  en  effet,  Paul  Diacre  écrivait  "qu'on  eût  dit  le 
monde  retombé  dans  son  antique  silence." 

Pour  trouver  un  remède  à  une  telle  misère,  un  soulagement  à  de 
si  grandes  souffrances,  les  peuples  se  tournaient  instinctivement 
vers  Rome.  Ils  n'y  rencontraient  plus  d'empereur  pour  les  protéger 
et  leur  distribuer  du  pain;  mais  ils  y  rencontraient  le  Pape,  lequel, 
tout  désarmé  qu'il  fût,  n'en  restait  pas  moins  l'unique  Providence 
des  malheureux,  tant  au  point  de  vue  temporel  qu'au  point  de  vue 
spirituel.     Déjà  saint  Léon  écrivait  à  Théodose  II  que  les  intérêts 


1 — L.  PiNGAUD.     La  Politique  de  saint  Grègoire-le-Grand.     Paris,  Thorin — 1872 
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temporels  ne  lui  permettaient  pas  de  quitter  Rome  {Epist.  13  et  17). 
On  sait  qu'en  452  ce  grand  Pontife  était  venu  au  devant  d'Attila 
et  avait  réussi  à  l'éloigner  de  la  Ville  Eternelle. 

En  455  il  avait  obtenu  de  Genséric  que  tous  les  citoyens  auraient 
la  vie  sauve.  Benoît  1er,  durant  un  siège  de  la  Ville  par  les  Lom- 
bards, avait  pu,  malgré  le  blocus,  transmettre  sa  demande  de  secours 
à  Constantinople,  et  eu  la  consolation  de  voir  entrer  dans  les  eaux 
du  Tibre  une  flotte  chargée  de  blé.  Mais  le  pape  bienfaisant  par 
excellence  fut  Grégoire-le-Grand.  Il  faut  dire  qu'il  arrivait  au  sou- 
verain pontificat  bien  préparé  par  ce  qu'il  avait  vu  autour  de  lui. 
Ses  dialogues  rapportent  nombre  de  cas  d'une  détresse  terrible, 
dont  il  avait  été  sans  doute  témoin  oculaire.  L'on  s'explique  que, 
menacé  de  la  pourpre  papale,  il  se  soit  caché  et  qu'il  ait  fallu  trois 
jours  pour  le  découvrir.  Ce  n'était  pas  seulement  son  humilité 
et  son  amour  de  la  vie  monastique,  qui  l'avaient  poussé  ainsi  à  se 
soustraire  au  choix  des  fidèles  et  du  clergé  romains.  C'était  plus 
encore  la  conscience  des  responsabilités  qui  incombait  à  tout  évêque, 
et  surtout  à  l'évèque  des  évèques,  en  face  d'une  société  bouleversée 
jusqu'en  ses  fondements. 

Il  prévoyait  ce  qui  fera  l'objet  de  sa  plainte  plus  tard:  suh  colore 
ecclesiastici  regiminis,  mundi  hujus  fluctibus  volvimur,  qui  fréquenter 
nos  obruunt  (Epist.  lib.  XI,  ep.  1.)  (1).  Mais  une  fois  élevé  au 
dessus  de  ses  frères,  ce  patricien  de  vieille  souche  romaine  prend  à 
cœur  de  mériter  le  nom  glorieux  de  Père  de  la  Patrie  italienne.  II 
approvisionne  Rome,  répare  les  aqueducs  pour  lui  procurer  de  l'eau 
potable;  il  y  accueille  une  multitude  de  réfugiés  que  les  Lombards 
ont  pillés  (2).  "II  écrit  aux  évêques  les  pressant  de  se  faire  les  pro- 
tecteurs de  leurs  peuples  (3),  il  rachète  les  prisonniers  avec  les  trésors 
de  l'Église,  il  se  substitue  même  à  l'Exarque  de  Ra venue,  plus  ou 


1 — Voir  aussi,  au  même  livre  les  lettres  7,  21,  26,  30,  31,  43;  et  dans  les  homélies 
sur  Ezéchiel  ses  commentaires  sur  les  calamités  de  Rome. 

2 — "A  la  tête  de  chacun  des  sept  nouveaux  quartiers  est  un  des  sept  diacres 
de  l'Église  romaine.  C'est  autour  des  basiliques  que  se  groupe  le  peuple.  II 
n'y  a  plus  guère  d'autre  industrie  que  la  construction  et  la  décoration  des  églises 
et  tous  les  ouvriers  se  trouvent  les  clients  du  pape. 

3 — Les  évêques  à  cette  époque  étaient  les  seuls  protecteurs  des  populations, 
à  tel  point  que  le  pape  pouvait  écrire  qu'il  ne  fallait  confier  l'épiscopat  qu'à  ceux 
qui  étaient  en  état  de  défendre  les  intérêts  temporels  de  leurs  sujets  en  même 
temps  que  les  intérêts  de  leur  âme     {Epistolœ,  X,  62). 
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moins  prisonnier  dans  sa  capitale,  pour  nommer  des  gouverneurs 
dans  les  provinces.  II  paie  leur  solde  aux  troupes.  II  écrit  aux 
chefs  militaires,  leur  envoie  des  renforts,  leur  donne  des  conseils, 
même  des  ordres,  pour  des  mouvements  stratégiques.  II  nomme 
un  tribun  pour  défendre  la  grande  ville  de  Naples,  qu'on  a  délaissée; 
il  l'accrédite  auprès  des  chefs  de  la  garnison,  et  leur  adresse  une 
véritable  proclamation  pour  les  engager  à  lui  obéir"  (La visse), 
II  négocie  tout  à  la  fois  avec  les  Lombards,  les  Francs  et  les  Grecs, 
et  toutes  ses  démarches  sont  inspirées  par  le  même  esprit  de  charité; 
elles  ont  toutes  le  même  but:  remédier  aux  maux  physiques,  réprimer 
le  despotisme  et  les  exactions  des  grands.  II  traite  avec  les  ducs 
lombards,  leur  achète  des  trêves  particulières,  dissipe  leurs  préjugés, 
apaise  leur  irritation  relativement  aux  évêques  accusés  d'être  les 
alliés  de  l'Exarque.  Par  sa  correspondance  avec  leur  reine  Théo- 
delinde  il  obtient  la  réparation  de  nombreux  dommages,  le  relève- 
ment de  bien  des  ruines. 

Pas  à  Grégoire  seul  sans  doute,  mais  à  lui  plus  qu'à  aucun  autre 
peut-être,  s'applique  l'éloge  que  Cassiodore  faisait  des  Papes  de  cette 
époque:  Vos  enim  speculatores  christiano  populo  praeasidetis;  vos 
patris  nomine  omnia  dirigitis. — Pascitis  quidem  spiritualiter  commis- 
sum  vohis  gregem;  tamen  nec  ista  potestîs  negligere,  qux  corporis  videntur 
substantiam  continere;  nam  sicut  homo  constat  ex  dualitate,  ita  boni 
patris  est  utroque  rejovere  (1). 

Grâce  à  la  foi  et  à  la  générosité  du  peuple  chrétien,  voire  des  em- 
pereurs soucieux  d'utiliser  son  prestige  en  faveur  de  leur  reste  d'au- 
torité en  Occident,  le  Pape  dispose  heureusement  de  grandes  ressources; 


1 — Cassiodore  au  pape  Jean  II  {Epist.  S.-Greg.  Lib.  XI,  epist.  2).  La  puis- 
sance temporelle  des  Papes  est  née  d'un  triple  fléau:  de  la  cruauté  lombarde, 
de  la  tyrannie  byzantine,  et  des  calamités  physiques,  qui  désolèrent  l'Italie  aux 
6ème  et  7ème  siècles.  Certes,  un  de  ceux  qui  souffrirent  le  plus  dans  son  cœur 
de  Romain  de  cette  catastrophe  suprême,  de  cet  abaissement  de  Rome,  de  cette 
désolation  sans  exemple,  ce  fut  Grégoire.  Cependant,  grâce  à  ces  fléaux  qui  lui 
fournirent  l'occasion  de  manifester  son  activité  charitable,  Grégoire  fut  un  de 
ceux  qui  préparèrent  le  plus  sûrement  l'indépendance  des  Papes. 

On  ne  remarque  pas  assez  de  quelle  puissance  morale  brilla  l'Eglise  dans  le 
formidable  cataclysme  des  Vème  et  Vlème  siècles:  elle  se  trouva  la  seule  force 
en  face  de  ces  Goths,  de  ces  Vandales,  de  ces  Germains  aux  instincts  féroces  et 
pillards. 

Les  invasions  des  barbares  semblent  avoir  été  destinées  dans  les  desseins  de 
la  Providence  à  montrer  la  vertu  sociale  de  la  nouvelle  institution  que  le  Christ 
venait  de  donner  au  monde. 
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"le  patrimoine  de  saint  Pierre  fait  de  lui  le  plus  riche  propriétaire 
d'Italie:  d'innombrables  dons  et  legs  lui  ont  transmis  une  quantité 
de  domaines  en  Italie,  dans  les  îles,  en  Gaule,  en  Dalmatie,  en  Afrique, 
en  Asie.  II  n'est  que  simple  propriétaire,  soumis  comme  les  autres 
aux  lois  de  l'Etat,  mais  bénéficiant  des  privilèges  du  clergé  et  sans 
rival  pour  l'étendue  et  le  revenu  de  ses  terres,...  Bien  que  les  con- 
quêtes des  Lombards  aient  un  peu  réduit  sa  fortune,  il  n'en  a  pas 
moins  des  intendants  dans  les  diverses  provinces:  ce  sont  des  agents 
précieux  par  lesquels  il  est  informé  de  tout  ce  qui  se  fait  (1)....  La 
haute  idée  morale  que  le  pontife  se  fait  des  devoirs  du  gouvernement, 
ses  vertus,  rendent  son  approbation  ou  son  blâme  fort  grave"  (His- 
toire générale  I,  pp.  240,  241).  L'épitaphe  de  Grégoire-Ie-Grand  le 
qualifie  de  "Consul  de  Dieu."  Avouons  que  ce  titre  qu'ont  mérité 
à  des  degrés  divers  les  papes  de  cette  période,  inspirait  un  peu  plus 
de  confiance  aux  peuples  opprimés  que  celui  de  Consul  romain. 

Or  cette  sollicitude  paternelle,  cette  continuelle  immixtion  des 
vicaires  du  Christ  dans  l'ordre  temporel,  ont  bien  d'autres  consé- 
quences que  le  soulagement  des  misères  corporelles  de  quelques- 
unes  de  leurs  ouailles.  Elles  préludent  à  leur  hégémonie  en  Europe 
et  la  préparent.  Le  futur  Président  de  la  Respublica  Christiana 
fait  son  apprentissage  et  se  forme  dans  la  fournaise  qui  dévaste 
l'Occident  en  cette  lamentable  fin  du  Vlème  siècle.  Une  fois  de 
plus  se  réalise  la  parole  de  Pline  l'Ancien,  affirmant  "que  Rome 
n'a  jamais  tremblé  sans  que  ce  phénomène  ait  présagé  quelque  chose 
de  grand  à  venir:  nunquam  urbs  Roma  tremuit  ut  non  Juturi  alicujus 


1 — "Dès  le  6ème  siècle  le  clergé  était  devenu  la  première  classe  sociale  par 
son  importance  dans  l'Etat  et  par  ses  privilèges.  L'évêque  nommait  les  magis- 
trats municipaux  avec  les  notables  de  la  ville;  il  avait  fini  par  s'occuper  de  tout 
le  service  des  travaux  publics,  contrôlait  les  finances,  surveillait  les  gouverneurs, 
recueillait  les  plaintes  à  leur  sortie  de  charge;  il  avait  seul  juridiction  dans  toute 
affaire  civile  où  un  clerc  était  partie.  Le  pape  centralisait  tous  ces  moyens  d'ac- 
tion. A  titre  de  grand  propriétaire  il  concourait  à  la  défense  des  provinces.  On 
lui  remettait  l'argent  destiné  à  solder  la  milice.  II  était  le  vrai  maître  de  Rome. 
Les  fonctionnaires  civils  subissaient  son  ascendant;  les  populations  avaient  gardé 
le  respect  du  nom  romain,  et  le  successeur  de  saint  Pierre,  chef  religieux  de  l'Occi- 
dent, leur  paraissait  dans  la  capitale  tenir  la  place  de  l'empereur.  Dans  les 
divers  conflits  du  Vie  siècle  ce  sentiment  se  manifeste,  et  l'on  peut  prévoir  qu'un 
jour  viendra  où,  l'Empire  continuant  à  s'affaiblir,  le  pape  sera  facilement  accepté 
romme  souverain  temporel  de  la  plupart  des  provinces  conservées  par  l'Empire 
m  Italie;  mais  alors  il  aura  à  compter  avec  les  Lombards  "  (La visse  et  Ram- 
«AUD  I  p.  231). 
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id prxnuntium  esset  {Hist.  nat.  II,  86)."  Aussi  serait-ce  faire  preuve 
d'inintelligence  historique  "que  de  détourner  nos  regards  de  Rome 
au  temps  où  elle  cesse  de  conduire  le  monde  par  la  politique  et  les 
armes;  car  c'est  alors  qu'elle  se  prépare  à  le  subjuguer  de  nouveau." 
(E.  La  VISSE.  L'entrée  en  scène  de  la  Papauté.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  déc.  1886.) 

Déjà  "le  Panthéon  a  été  transformé  en  église;  les  basiUques  se 
construisent  à  mesure  que  les  temples  abandonnés  tombent  en  ruines 
et  s'écroulent  d'eux-mêmes,  quand  on  n'y  va  pas  chercher  des  ma- 
tériaux. Dans  la  maison  impériale  du  Palatin  plus  d'empereur; 
mais  le  palais  des  Papes  sera  bientôt  plus  célèbre  que  le  Palatin 
ne  le  fut  jamais.  Le  tombeau  de  saint  Pierre  sera  plus  vénéré  que 
ne  le  fut  le  Capitole"  (1).  Cependant  le  même  historien,  qui  a  écrit 
les  belles  paroles  que  je  viens  de  citer,  porte  contre  les  papes  de  cette 
époque  une  accusation  grave.  II  leur  fait  un  grief  d'avoir  travaillé 
à  se  créer  un  état  temporel  et  indépendant,  qui  devait  être  pour  eux 
la  source  d'embarras  sans  fin  et  ne  pouvait  qu'entraver  l'exercice 
de  leur  mission  spirituelle,  au  lieu  de  faire  l'unité  de  l'Italie  sous 
l'autorité  de  quelqu'un  des  grands  chefs  que  les  invasions  leur  avaient 
amenés. 

Ceux-ci  ne  leur  manquèrent  pas.  Théodoric,  Luitprand,  Astaul- 
valaient  un  Clovis,  un  Charles  Martel,  un  Pépin  et  même  un  Charle- 
magne.  Luitprand,  en  particulier,  était  "un  administrateur  énerf 
gique,  législateur,  chef  de  guerre.     Il  était  de  plus  bon  catholique. 


1 — Comme  Dieu  se  plaît  à  se  jouer  des  prévisions  humaines!     A  la  fin  du 
Vème  siècle  la  situation  de  l'Eglise  semblait  désespérée.     Partout  des  princes 

Païens  ou  hérétiques;  en  Afrique  Trasamond  le  Vandale;  en  Italie  Théodoric 
arien;  en  Espagne  Alaric  le  Jeune;  en  Bourgogne  Gondebaud  encore  arien; 
en  Orient  des  empereurs  plus  ou  moins  monophysites.  Mais  dans  ce  même 
temps  Clovis  se  convertissait.  Là  était  le  salut.  Les  Francs  étaient  destinés 
à  renouveler  le  monde,  à  triompher  des  Lombards,  à  constituer  le  royaume  pon- 
tifical, à  aff"ranchir  le  pape  du  joug  de  Constantinople,  à  lui  assurer  toute  indé- 
pendance, à  protéger  l'Occident  contre  l'Islam,  à  promener  leur  épée  jusqu'au 
cœur  de  l'Empire  du  Croissant.  Tout  d'abord  pourtant  les  Papes  purent  croire 
que  les  Francs  ne  vaudraient  guère  mieux  que  les  autres  peuplades  germaniques. 
La  simonie,  les  violences  et  les  désordres  de  toute  sorte,  qui  affligèrent  l'Eglise 
sous  la  dynastie  mérovingienne,  donnaient  un  terrible  démenti  aux  espérances 
qu'on  avait  conçues  au  baptistère  de  Reims,  quand  Clovis  en  était  sorti  aux 
acclamations  de  "  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  !  "  Mais  ce  chaos  devait 
enfanter  Pépin  et  Charlemagne.  Grégoire-Ie-Grand,  se  lamentant  sur  la  fin  pro- 
chaine du  monde,  devait  avoir  pour  successeur,  à  deux  cents  ans  de  distance, 
un  Léon  III,  roi  lui-même  et  créateur  d'empire! 
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ennemi  acharné  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie,  constructeur  d'églises, 
protecteur  zélé  du  clergé,  à  qui  il  prodiguait  des  donations.  Plein 
de  respect  pour  le  pape,  il  ne  demandait  qu'à  s'entendre  avec  lui  (1)". 
S'il  n'acheva  pas  la  conquête  de  l'Italie,  s'il  s'arrêta  devant  Ravenne 
et  Rome,  ce  fut  par  déférence  pour  le  vicaire  du  Christ,  qui  vint  le 
supplier  de  ne  pas  aller  plus  loin  (2).  Plus  tard,  quand  Astaulf 
eut  franchi  cet  obstacle  et  chassé  les  Grecs  du  centre  de  leur  admi- 
nistration, "le  moment  fut  solennel  pour  la  péninsule.  Allait-elle, 
comme  la  Gaule,  être  unie  sous  un  peuple  germanique  qui  deviendrait 
l'instrument  de  ses  destinées?  S'appellerait-elle  Lombardie,  au 
temps  où  la  Gaule  commençait  à  s'appeler  France,  et  la  Bretagne 
Angleterre?  Les  Lombards  n'étaient  pas  incapables  de  jouer  ce 
rôle  d'ancêtres  de  peuple,  et  le  pape,  en  empêchant  ces  Germains 
d'achever  leur  carrière,  a  été  cause  que  l'Italie  a  jusqu'à  nos  jours 
attendu  la  qualité  de  nation." 

Un  peu  plus  loin  le  même  historien  ajoute:  "Ils  (les  Lombards) 
n'étaient  pas  ennemis  de  l'Eglise;  si  le  pape  leur  avait  laissé  prendre 
Rome,  ils  eussent  été  fils  dévots  du  Saint-Siège.  Ils  ne  devaient 
pas  comprendre  le  zèle  que  l'évêque  de  Rome  mettait  à  défendre 
les  droits  de  l'empereur  iconoclaste.  S'ils  eussent  pénétré  son  dessein, 
auraient-ils  supporté  avec  une  si  longue  patience  qu'il  surveillât 
chacun  de  leurs  pas,  protégeât  de  sa  personne  toute  position  attaquée, 
et  reclamât  toute  ville  prise?  Ils  ne  voyaient  pas  que  le  pape,  qui 
mettait  en  avant  les  droits  de  la  Respublica,  c'est-à-dire  de  l'Empire, 
en  arrivait  peu  à  peu  à  l'idée  de  travailler  pour  lui-même.  Les 
Lombards  et  le  Saint-Siège  étaient  compétiteurs  à  la  possession 
de  l'Italie,  donc  ennemis  irréconciliables." 


1—Hist.  génér.  I  p.  237. 

2 — Quand  il  avait  vu  Grégoire  refuser  ouvertement  l'obéissance  à  Léon  l'Isau- 
rien  au  sujet  du  culte  des  images,  et  "s'armer  contre  l'empereur  comme  contre 
un  ennemi,"  Luitprand  s'était  hâté  de  se  ranger  du  côté  du  pape.  Mais  quand 
il  vint  camper  devant  Rome  pour  achever  la  conquête  de  l'Italie,  Grégoire  II 
cessa  de  le  considérer  comme  un  allié;  "il  alla  au  devant  de  lui  et  le  roi,  admonesté 
par  le  pontife,  troublé  par  sa  majesté,  processionnellement  mené  au  tombeau 
de  S.  Pierre,  s'agenouilla,  pria,  et  se  dépouilla  de  ses  vêtements  pour  les  déposer 
devant  le  corps  de  l'apôtre.  Puis  il  se  retira.  Ce  jour-là  samt  Pierre  avait 
préservé  la  papauté  de  la  fondation  d'un  royaume  d'Italie.  En  même  temps 
le  pape  montrait  qu'il  entendait  ne  pas  rompre  avec  l'Empire:  Grégoire  faisait 
combattre  par  la  milice  romaine  un  usurpateur  qui  avait  pris  la  pourpre  aux 
environs  de  Rome  (L.  et  R.  I  p.  269).  Eh  bien!  non,  les  Papes  ne  voulaient 
pas  de  l'Italie  unel 
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Voilà  les  Pontifes  de  Rome  nettement  accusés  d'avoir  retardé 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  l'unification  de  l'Italie?  Ce  que  Victor- 
Emmanuel  a  consommé  en  1870,  un  Luitprand  ou  un  Astaulf  en 
avaient  pris  l'initiative;  ils  l'auraient  mené  à  terme  onze  siècles  plus 
tôt,  n'eût  été  le  mauvais  vouloir  des  Papes.  Nous  ne  nions  pas  le  fait. 
Il  est  d'ailleurs  trop  facile  à  justifier  pour  que  nous  cherchions  à 
épiloguer  sur  sa  réalité.  Quelles  furent  donc  les  causes  de  la  cons- 
tante opposition  des  Pontifes  romains  au  projet  d'unité  des  Ostrogoths 
d'abord,  des  Lombards  ensuite?  Pour  ce  qui  est  des  Ostrogoths, 
une  cause  toute  naturelle,  et  qui  nous  dispense  d'en  chercher  d'autres, 
c'est  qu'ils  étaient  et  restèrent  Ariens  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
puissance  par  Bélisaire  et  Narsès.  Le  chef  de  l'Eglise  catholique 
ne  pouvait  tout  de  même  pas  s'employer  à  la  fondation  d'un  royaume 
hérétique.  Avec  les  Lombards  même  obstacle,  au  début  du  moins; 
eux  aussi  étaient  infectés  d'arianisme. — Mais,  ajoute-t-on,  la  plupart 
se  convertirent,  et  leur  conversion  ne  diminua  en  rien  l'opposition 
du  pape  à  leurs  entreprises  politiques.  De  cette  opposition  persis- 
tante on  a  prétendu  trouver  la  cause  dans  le  fait  que,  même  con- 
vertis, les  conquérants  de  l'Italie  demeuraient  une  race  de  proie, 
uniquement  soucieuse  de  piller  et  ravager,  ne  cherchant  nullement 
à  s'assimiler  avec  la  population  autochtone,  que  leurs  armes  avaient 
soumise.  II  semble  qu'il  faille  revenir  de  cette  opinion.  "Ce 
peuple  composite  des  Lombards,  dit  Lavisse,  dont  l'unité  nationale 
était  moins  marquée  que  celle  d'autres  peuples,  et  chez  qui  l'on 
voyait  des  ducs  alamans,  des  gastalds  bulgares,  n'avait  aucune 
antipathie  pour  les  mariages  mixtes.  Lorsque  la  différence  reli- 
gieuse se  fut  eff"acée,  ces  unions  se  multiplièrent  à  tel  point  qu'à  la 
fin  du  Vllème  siècle  la  fusion  paraissait  faite  entre  les  envahisseurs 
et  la  population  primitive.  Ceux-là  avaient  imposé  leur  loi,  mais 
abandonné  leur  langue  pour  adopter  celle  des  vaincus.  La  civilisa- 
tion était  romaine.  Les  architectes  de  Lombardie,  les  ingénieurs, 
même  les  artistes  et  les  grammairiens  valaient  ceux  de  l'Italie  byzan- 
tine. Pour  la  foi  chrétienne  les  Lombards  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  Romains  ;  un  duc  de  Frioul  se  faisait  moine  ;  un  roi  allait  l'imi- 
ter "(1). 


1 — Histoire  générale  I  p.  235. 
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Nous  n'avons  aucun  motif  de  contester  le  bien  fondé  de  cette 
déclaration  du  savant  historien.  Non,  sans  doute,  ce  n'est  pas  à 
cause  des  instincts  de  sauvagerie,  qu'ils  découvraient  en  eux,  que  les 
papes  contrecarrèrent  avec  une  telle  persévérance  les  desseins  des 
Luitprand  et  des  Astaulf.  En  fait  de  sauvagerie  les  Lombards 
ne  devaient  pas  être  pires  que  les  Francs,  qui  ont  souillé  l'époque 
mérovingienne  de  tant  d'atrocités;  l'Eglise  du  reste  ne  désespérait 
pas  plus  d'adoucir  les  uns  que  les  autres. 

La  raison  de  sa  rivalité  avec  les  successeurs  d'Alboin  était  tout 
autre,  et  il  ne  nous  est  pas  difficile  à  nous-mêmes  de  l'apercevoir. 
Non,  non!  le  peuple-roi  n'avait  pas,  pendant  plusieurs  siècles,  bataillé 
et  triomphé  sur  toutes  les  plages  du  monde  civilisé;  il  n'avait  pas 
fait  de  sa  Ville  la  reine  des  nations  pour  qu'un  jour  un  roitelet  ger- 
manique descendu  des  rives  du  Danube  vînt  s'y  installer. — Pour 
une  si  pauvre  majesté  le  piédestal  était  par  trop  haut.  C'est 
pour  le  successeur  du  fils  de  David  (en  même  temps  fils  du  Très 
Haut),  pour  le  titulaire  du  trône  restauré  du  Roi-Prophète,  pour 
le  chef  suprême  des  fils  de  Dieu  réunis  dans  un  même  bercail;  c'est 
pour  le  Pape,  en  un  mot,  qu'il  avait  été  dressé.  Rome  devait  être 
la  capitale  de  la  nouvelle  théocratie  que  le  Christ  avait  fondée  sur 
la  terre,  et  contre  laquelle  les  assauts  des  puissances  terrestres  seraient 
éternellement  vains;  la  capitale  d'où  son  Vicaire  pût  parler  en  toute 
liberté  et  indépendance  Urbi  et  Orbi,  afin  d'enseigner  les  peuples 
confiés  à  sa  sollicitude  et  les  diriger  vers  leur  but  surnaturel.  Les 
Papes  desVIIème  et  VlIIème  siècles  n'étaient  pas  sans  avoir  con- 
science de  leur  rôle,  non  plus  que  des  conditions  où  ils  pouvaient 
mieux  le  remplir;  ils  n'étaient  pas  sans  découvrir  une  disposition 
providentielle  dans  le  fait  que  l'éloignement  des  empereurs  et  la  force 
des  circonstances  les  avaient  laissés  pratiquement  maîtres  dans  Rome» 
Or  cette  indépendance  et  cette  souveraineté,  si  utiles  à  l'exercice 
de  leur  mission  divine,  c'est  ce  que  menaçaient  les  Lombards  en 
s'eff"orçant  de  s'emparer  de  Rome,  d'en  faire  la  capitale  d'un  royaume 
italien,  où  le  Pape  ne  serait  plus  que  le  premier  des  sujets  d'un  mo- 
narque temporel.  Une  telle  entreprise,  je  le  répète,  allait  directe- 
ment contre  la  destinée  mystérieuse  de  Rome:  elle  constituait  pour 
la  Papauté  un  péril  très  grave,  et  il  est  inutile  de  chercher,  en  dehors 
de  là,  la  raison  de  leur  antagonisme  contre  les  chefs  lombards,  même 
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convertis,  même  les  mieux  disposés  à  l'égard  de  l'Eglise.  C'est 
pour  écarter  ce  péril  que  Grégoire  III  fera  appel  à  Charles  Martel 
en  lui  envoyant  les  clefs  du  tombeau  des  apôtres,  comme  pour  l'en 
constituer  le  gardien  et  le  défenseur  (741).  Charles  Martel,  allié 
de  Luitprand,  va-t-il  se  contenter  d'envoyer  à  Rome  une  ambassade 
et  des  cadeaux  ?  Zacharie,  successeur  de  Grégoire  III,  aura  recours 
à  d'autres  moyens:  il  combattra,  il  visitera,  il  cajolera  les  Lombards; 
mais  à  tout  prix  il  les  tiendra  loin  de  Rome.  Je  l'accorde,  les  papes 
n'ont  pas  été  des  italianissimes;  ils  n'ont  pas  été  séduits  par  l'utopie 
de  Napoléon  III.  Chefs  d'un  empire  essentiellement  international, 
parceque  spirituel,  ils  n'ont  pas  cru  que  leur  mission  fût  de  créer 
de  grandes  ou  petites  nations  autour  d'eux,  encore  moins  à  leurs 
dépens.  Ils  se  sont  contentés  de  s'assurer  le  degré  d'indépendance 
qui  convenait  à  leur  fonction  sublime  en  empêchant  la  main-mise 
de  rivaux  ambitieux  sur  cette  Rome,  la  capitale  que  Dieu  leur  avait 
manifestement  destinée,  et  que  la  logique  immanente  des  événements 
tendait  à  émanciper  de  plus  en  plus  de  toute  emprise  étrangère. 
Là  est  le  secret  de  leur  lutte  contre  les  Lombards,  et  c'est  de  quoi 
on  ne  saurait  les  blâmer  (1). 

Vis-à-vis  de  l'empereur  byzantin  leur  situation  était  bien  différente. 
Sans  doute  de  ce  côté-là  aussi  existait  un  péril  d'asservissement, 
et  il  deviendra  un  jour  assez  sérieux  pour  que  le  successeur  de  Pierre 
fasse  appel  aux  Francs  afin  de  le  conjurer.  En  attendant  le  Basileus 
est  loin;  sa  suzeraineté  pourrait  fort  bien  s'accorder  avec  l'indépen- 
dance nécessaire  à  l'exercice  de  la  charge  apostolique.  Ensuite  il  a 
la  prescription  pour  lui,  et  les  Papes,  qui  ne  sont  pas  des  révolution- 
naires, la  respectent.  Et  puis,  dans  leur  esprit  vit  l'idée  de  l'unité 
et  du  rôle  providentiel  de  l'Empire  romain,  de  ce  gigantesque  édifice. 


1 — Ils  ne  se  sont  du  reste  aucunement  opposés  aux  aspirations  légitimes  et 
au  développement  normal  d'un  peuple  quelconque.  Si  les  papesdu  Vllème  siècle 
avaient  été  des  personnages  exclusivement  politiques,  s'ils  avaient  travaillé  à 
leur  fortune  temporelle  avant  tout,  ils  auraient  anéanti  le  pouvoir  lombard. 
Rien  ne  leur  était  plus  facile.  Ils  n'auraient  eu  qu'à  favoriser  les  divisions  in- 
testines qui  existaient  chez  eux.  Ecoutez  saint  Grégoire  à  ce  sujet:  "Si  j'avais 
voulu,  moi,  le  serviteur  des  empereurs,  travailler  à  la  perte  des  Lombards,  au- 
jourd'hui ce  peuple  n'aurait  ni  roi,  ni  duc,  ni  comte."  Mais  l'excellent  homme 
ne  veut  pas  contribuer  au  désordre  et  à  la  confusion  même  chez  ses  frères  ennemis; 
il  redoute  d'être  pour  quelque  chose  dans  la  mort  d'un  seul  homme  {Epist. 
IV,  Jfl).  C'est  une  peur  qui  ne  tourmente  pas  plus  les  politiciens  que  les  hommes 
de  proie. 


300  LA    NOUVELLE-FRANCE 


bien  diminué  et  bien  délabré,  il  est  vrai,  mais  dont  les  fondements 
et  la  charpente  subsistent  avec  l'Empire  byzantin.  Tous  les  papes 
sans  doute  ne  se  cramponnent  pas  avec  la  même  obstination  à  ce 
grand  débris;  ils  ont  là-dessus,  comme  sur  tout  le  reste,  où  la  foi 
n'est  pas  immédiatement  intéressée,  leurs  sentiments  personnels. 
Un  Romain  authentique,  un  patricien,  comme  Grégoire-le-Grand, 
témoin  des  malheurs  sans  nombre  qui  ébranlent  l'institution  des 
Césars,  préfère  croire  à  la  fin  du  monde  plutôt  qu'à  l'avènement 
d'une  nouvelle  organisation  de  l'humanité;  il  subit  toutes  les  avanies 
de  la  part  du  Basileus  sans  qu'il  lui  vienne  à  l'idée  qu'il  n'avait  qu'à 
faire  un  signe  de  tête  pour  séparer  l'Occident  de  l'Orient;  il  est  d'une 
indulgence  presque  scandaleuse  pour  Phocas,  le  meurtrier  de  Maurice; 
parcequ'il  considère  en  lui  la  tête  nouvelle  de  l'Empire,  il  oublie 
l'homicide;  il  lui  écrit  des  lettres,  oii  il  exalte  la  mystérieuse  volonté 
qui  fait  passer  le  pouvoir  dans  des  mains  différentes,  et  où  le  nouvel 
empereur  est  invité  à  travailler  à  la  prospérité  de  l'Eglise.  Non, 
tous  les  occupants  du  siège  apostolique  ne  partageaient  pas  cette 
sorte  de  culte  pour  l'Empire  et  son  titulaire;  mais  tous,  Romains, 
ou  non,  auraient  pu  contresigner  cette  parole  de  Gélase  à  Anastase: 
"J'aime,  je  respecte,  j'admire  en  vous  le  prince  romain."  (Labbe, 
p.  482).  Ce  prince  romain  d'ailleurs,  pourquoi  serait-il  dépossédé 
d'une  part  de  sa  haute  juridiction,  parceque  des  peuples  neufs  ont 
débordé  des  forêts  de  Germanie  sur  son  territoire  ?  Pourquoi  ceux-ci 
n'entreraient-ils  pas  dans  le  vieil  édifice  des  Césars  comme  des  pierres 
nouvelles  destinées  à  le  consolider  et  à  lui  rendre  son  ancienne  ma- 
jesté? Tel  était  bien  l'espoir  des  souverains  de  Byzance;  et  c'était 
bien  là  où  ils  visaient  en  décorant  les  rois  barbares  du  titre  et  des 
insignes  de  patrice,  en  leur  envoyant  leur  portrait,  en  y  favorisant 
chez  leurs  peuples  certains  usages  romains,  comme  celui  de  compter 
les  années  par  les  consuls  de  Constantinople  ou  le  règne  du  Basileus. 
Dans  cet  effort  d'assimilation  ils  avaient  certainement  les  papes 
pour  auxiliaires,  au  moins  au  début  des  invasions,  et  il  n'eût  dépendu 
que  d'eux  de  les  avoir  toujours,  en  se  montrant  moins  tracassiers 
à  leur  égard.  Un  point  de  vue  que  les  papes  étaient  les  premiers 
à  partager,  c'est  que  l'Empire  depuis  Constantin  étant  identifié 
avec  le  christianisme,  tout  peuple  barbare  nouvellement  converti 
lui  était  une  acquisition.     C'était  une  nouvelle  recrue  dans  cette 
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grande  famille  chrétienne,  qui  composait  l'Empire  aussi  bien  que 
l'Eglise,  dont  le  Basileus  était  le  protecteur  armé,  tandis  que  l'évêque 
de  Rome  en  demeurait  le  chef  spirituel?  Aussi  à  peine  Grégoire- 
le-Grand  a-t-il  appris  les  premiers  succès  d'Augustin  et  de  ses  com- 
pagnons en  Grande  Bretagne  qu'il  se  hâte  d'en  informer  l'Orient, 
Alexandrie  comme  Constantinople,  demandant  des  prières  pour  la 
complète  conversion  de  ces  peuples.  Il  ne  doute  pas  que  sa  joie 
ne  soit  partagée  non  seulement  par  les  évêques  heureux  de  voir  s'a- 
grandir le  bercail  du  Christ  et  s'accroître  le  nombre  de  ses  brebis, 
mais  encore  par  les  princes  temporels.  Ceux-ci  ne  se  donnent-ils  pas 
pour  les  héritiers  du  patrimoine  de  Rome,  et  la  Grande-Bretagne 
convertie  n'est-ce  pas  une  ancienne  province  romaine  reconquise  (1)  ? 
Toutefois  les  Papes  ne  sont  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que 
les  Barbares,  s'ils  acceptent  volontiers  les  honneurs  que  le  Basileus 
veut  bien  leur  conférer,  se  soucient  très  médiocrement  de  son  autorité. 
On  leur  a  dit  qu'ils  n'étaient  que  tolérés  sur  le  territoire  romain; 
mais  ils  ont  conscience  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  les  tolérer.  Cons- 
tantinople est  en  Orient,  c'est  loin;  et  en  Occident  la  présence  impé- 
riale ne  se  manifeste  guère  que  par  la  ruse  et  les  intrigues,  où  les 
Barbares  rivalisent  souvent  de  finesse  roublarde,  par  l'or  corrupteur 
que  ceux-ci  acceptent  sans  se  croire  tenus  aux  termes  du  marché  (2) 
Mais  s'ils  ne  peuvent  transformer  leurs  nouvelles  ouailles  en  lieute- 


1 — II  est  assez  douteux  que  la  joie  en  Orient  et  spécialement  à  Constantinople  J 
ait  été  aussi  grande  que  se  l'imaginait  Grégoire.  Je  soupçonne  même  que  la 
joie  fut  étouffée  p)ar  la  jalousie. 

Le  Basileus  aurait  bien  plus  volontiers  appris  cjue  les  Barbares  restaient  bar- 
bares, et  que  son  influence  à  lui  subsistait  en  Italie,  qu'elle  prévalait  jusque  sur 
le  siège  apostolique.  Son  Empire  se  limitait  de  plus  en  plus  à  l'Orient;  il  s'hellé- 
nisait de  plus  en  plus;  l'Occident  de  son  côté  se  latinisait  de  jour  en  jour.  L'évan- 
gélisation  d'un  royaume  barbare  par  l'Eglise  romaine  était  une  extension  de  la 
latinité,  non  de  l'hellénisme.  La  nouvelle  n'était  pas  pour  plaire  à  Byzance 
Mais  à  qui  la  faute?  Parceque  Constantinople  s'affaiblissait  à  vue  d'œil  et 
devenait  impuissante  à  exercer  aucune  action  efficace  en  Occident,  l'Eglise  latine 
devait-elle  se  condamner  à  l'inertie?  Les  Papes  devaient-ils  fermer  leur  oreille 
à  cette  parole  qui  les  pressait,  comme  elle  avait  pressé  les  disciples  immédiats 
du  Christ:  Ite,  docete  omnes  gentes?  II  se  trouvait  qu'en  enseignant  et  bap- 
tisant de  nouvelles  nations  les  Papes  devenaient  les  arbitres  de  l'Occident,  gran- 
dissaient leur  propre  pouvoir  aux  dépens  de  celui  du  Basileus.  Qu'y  faire? 
C'était  l'évolution  de  l'histoire,  évolution  que  les  Papes,  nous  l'avons  vu,  ont 
tâché  d'enrayer  bien  plutôt  que  d'accélérer. 

2 — C'est  ainsi  que  les  Francs  de  Childebert,  payés  pour  combattre  les  Lombards, 
faisaient  des  traités  avec  eux.  Ils  comprenaient  qu'ils  n'avaient  point  d'intérêt 
à  afiFaiblir  les  nouveaux  occupants  de  l'Italie  au  profit  des  Grecs. 
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nants  dociles  et  en  bons  serviteurs  du  Basileus,  les  Papes  du  moins 
s'efforcent  de  maintenir  la  bonne  entente  entre  les  deux  parties  du 
monde  méditerranéen,  de  faire  de  Rome  le  centre  où  se  rencontrent 
et  se  réconcilient  Byzantins  et  Barbares.  Grégoire  1er,  ce  grand 
soutien  de  l'Empire,  négocie  un  traité  avec  Constantinople  au  nom 
de  Recarède,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  ainsi  qu'au  nom  de  Brune- 
haut,  princesse  des  Austrasiens   (1). 

II  exulte  après  avoir  réconcilié  les  Francs  avec  Byzance.  "Je 
vois,  écrit-il,  à  Thierry,  que  vous  voulez  assurer  l'avenir  par  une 
paix  perpétuelle  avec  la  République  "  {Epist.  XIII,  17).  Gré- 
goire II  ne  tient  pas  un  langage  hypocrite;  il  traduit  la  véritable 
attitude  des  papes  à  l'égard  de  l'Empire,  même  lorsque  son  chef 
est  un  féroce  persécuteur,  quand  il  écrit  à  Léon  l'Isaurien:  "Vous 
devez  savoir  et  tenir  pour  certain  que  les  évêques  de  Rome  font  une 
œuvre  de  conciliation  et  de  paix,  qu'ils  sont  comme  un  mur,  une 
haie  intermédiaire  entre  l'Occident  et  l'Orient,  et  qu'ils  servent 
entre  les  deux  pays  de  modérateurs  et  d'arbitres  (2)". 

1 — En  même  temps  qu'il  correspondait  avec  l'Orient,  Grégoire  s'occupait 
•de  l'Occident;  il  était  en  relations  suivies  avec  les  Wisigoths,  les  Francs,  les  Saxons, 
sans  parler  des  Lombards  ses  voisins,  qu'il  réussissait  à  ramener  en  partie  à  l'or- 
thodoxie par  l'intermédiaire  de  leur  reine  Théodelinde,  sa  convertie  et  sa  dirigée. — 
A  Récarede  d'Espagne,  qui  ramenait  son  peuple  à  la  vraie  foi,  il  écrivait  une  lettre 
<Ie  direction  que  Hincmar  de  Reims  envoya  à  son  tour  à  Charles-Ie-Chauve, 
déclarant  qu'il  n'en  connaissait  pas  de  plus  belle,  ni  de  plus  propre  à  enseigner 
les  souverams.  Enfin  rappelons-nous  que  Grégoire  fut  l'apôtre  des  Anglo-saxons. 
Non  seulement  il  leur  envoya  des  missionnaires,  mais  de  Rome  il  organisa  l'ad- 
ministration de  la  Grande-Bretagne  avec  une  prudence  digne  des  anciens  consuls. 
Le  véritable  apôtre  de  l'Angleterre,  l'auteur  d'une  législation  qui  dure  encore, 
c'est  Grégoire.  "C'est  lui  qui  a  rappelé  au  monde  chrétien  l'existence  de  cette 
île,  qui  y  a  envoyé  presque  malgré  eux  Augustin  et  ses  compagnons,  qui  les  a, 
pour  ainsi  dire,  suivis  pas  à  pas  dans  leur  périlleux  voyage;  il  a  relevé  leur  cou- 
rage à  la  veille  du  combat,  et,  par  ses  instructions  détaillées,  a  réglé  chacun  de 
leurs  mouvements  sur  le  champ  de  bataille  "  (Pingaud).  Le  trajet  est  long 
<le  Rome  à  la  Grande-Bretagne;  mais  les  missionnaires  sont  partout,  dirait-on, 
sur  les  territoires  de  leur  maître.  Ils  sont  porteurs  de  lettres  aux  évêques  et 
aux  rois,  auxquels  le  Pape  les  recommande  chaleureusement.  La  seconde 
escouade  de  missionnaires  était  munie  de  lettres  pour  Brunehaut,  Thierry  et 
Théodebert,  Clotaire  de  Neustrie,  et  pour  les  évêques  d'Arles,  Toulon,  Mar- 
seilles,  Gap,  Vienne,  Châlons,  Metz,  Angers,  Paris,  Rouen.  Boniface  voyagera 
de  même  muni  de  recommandations  de  l'évêque  de  Rome,  c^uand  il  partira  pour 
1  a  conquête  de  la  Germanie.  Les  proconsuls  ne  voyageaient  pas  autrement, 
quand  ils  se  rendaient  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Evidemment  d'ores 
et  déjà  l'évêque  de  Rome  n'est  pas  un  évêque  ordinaire;  il  a  vraiment  pris  la 
place  des  Maîtres  du  monde  dans  la  Ville  Eternelle.  Si  l'on  cherche  un  chef  à  la 
nouvelle  République  devenue  chrétienne,  c'est  bien  le  Pape,  c'est  bien  lui  qui 
est  le  Président  de  la  Respublica  Cbristiana. 

2— Labbe,  VI I,  p.  19.  trad.  de  Pingaud.   Politique  de  S.  Grégoire-le-Grand,  p.  213 
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Une  autre  raison,  qui  explique  et  justifie  pareille  attitude  de  la 
part  des  vicaires  du  Christ,  une  raison,  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
car  elle  est  peut-être  la  principale,  c'est  qu'à  leurs  yeux  l'Empire 
ne  représentait  pas  seulement  un  pouvoir  politique,  il  représentait 
une  civilisation.  Ainsi  que  le  note  si  bien  M.  Pingaud,  les  invasions 
furent  à  peine  accomplies  que  le  clergé  catholique  "regarda  comme 
une  tâche  nécessaire  de  plier  les  mœurs  germaniques  sous  le  joug 
de  ce  droit  romain,  qu'on  appelait  la  raison  écrite,  et  d'abriter  les 
barbares  sous  les  ruines  de  l'immense  édifice  renversé  par  eux  (1)". 
Il  voyait  dans  la  législation  romaine  la  meilleure  réglementation 
de  la  vie  civile,  le  meilleur  code  d'équité  naturelle,  qui  eût  été  pro- 
mulgué par  des  hommes.  Là  encore  le  patricien  Grégoire,  monté 
sur  la  chaire  apostolique,  nous  apparaît  au  premier  plan.  "De 
même  que  ses  pères  venaient  entasser  dans  les  temples  de  Jupiter 
les  dépouilles  de  l'univers  vaincu,  il  eut  voulut  amener  au  pied  de 
l'autel  de  Saint-Pierre,  comme  des  conquêtes  plus  nobles  encore, 
les  nations  barbares  converties,  transformées,  revêtues  de  la  toge, 
pour  ainsi  dire;  et  non  content  de  faire  épeler  l'Evangile  aux  des- 
tructeurs de  la  société  antique,  il  leur  apportait  ces  lois  romaines, 
qu'un  de  ses  successeurs,  Jean  VIII,  appellera  plus  tard  vénérables, 
inspirées  par  Dieu,  révélées  par  l'organe  des  princes  (2)." 

Les  Papes  ne  pouvaient  oublier  non  plus  que  ce  droit  romain, 
dictame  de  la  raison,  avait  été  éclairci,  purifié,  christianisé  en  un 
mot  par  les  juristes  de  Byzance;  ils  ne  pouvaient  oublier  que,  grâce 
aux  empereurs  orientaux,  la  législation  ecclésiastique  dictée  par  les 
Conciles  était  devenue  législation  d'Etat,  que  l'union  entre  le  Pou- 
voir spirituel  et  le  Pouvoir  temporel  y  était  tout-à-fait  intime;  que 
l'Eglise  y  obtenait  des  privilèges  importants.  Depuis  l'œuvre  lé- 
gislative exécutée  par  les  ordres  de  Justinien  (3),  l'Empire  byzantin 

1—Ibid.  p.  214. 

2 — Pingaud.     Ibid.     Conclusion,  p.  293. 

3 — "En  530,  Tribonien,  aidé  de  16  collaborateurs,  fut  chargé  de  travailler 
à  une  compilation  des  écrits  innombrables  des  anciens  jurisconsultes;  en  trois 
ans,  l'œuvre  fut  terminée;  on  l'appela  Digeste  ou  Pandectes,  termes   qui  en  indi- 

3uent  le  caractère.  Comme  ce  vaste  recueil  ne  pouvait  guère  servir  à  des  étu- 
iants,  Justinien  ordonna,  en  533,  la  rédaction  d'un  manuel  en  vue  de  l'ensei- 
gnement des  Institutes,  qui  contiennent  les  principes  et  les  définitions  du  droit. 
Tribonien  y  travailla  avec  deux  de  ses  collaborateurs,  Théophile  et  Dorothée, 
et  le  termina  dans  le  courant  de  l'année  même.  Une  constitution,  publiée  en 
même  temps  que  le  Digeste,  avait  ordonné  que  le  droit  ne  serait  plus  enseigné 
qu'à  Rome,  à  Constantinople  et  à  Béryte  (Beyrout),  ville  phénicienne,  célèbre 
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pouvait  vraiment  apparaître  comme  une  grande  institution  juri- 
dique, propagatrice  des  préceptes  de  la  loi  naturelle,  perfectionnée 
par  l'Evangile.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  qu'il  fût  respecté 
par  les  Papes.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  ce  grand  Romain, 
qu'était  Grégoire  1er,  ait  envoyé  les  Pandectes  à  Augustin,  l'apôtre 
des  Anglo-saxons.  Le  même  Pontife  appelle  Ethelbert,  le  roi  de 
ces  peuples,  un  nouveau  Constantin,  précisément  parcequ'il  s'est 
efforcé  de  faire  passer  dans  la  pratique  ce  code  de  lois. 

Dans  ses  lettres  à  Brunehaut,  Grégoire  trahit  également  sa  pré- 
occupation d'introduire  dans  les  coutumes  franques  les  principes, 
qui  ont  inspiré  les  Pandectes.  Il  voudrait,  par  exemple,  voir  en 
vigueur  chez  les  sujets  de  la  terrible  souveraine  d'Austrasie  une 
interdiction  inscrite  dans  le  code  impérial,  celle  aux  Juifs  de  posséder 
des  esclaves  chrétiens.  Plusieurs  lois  édictées  à  cette  époque  chez 
les  Francs  montrent  que  l'intervention  du  Pontife  n'avait  pas  été 
sans  résultats.  Ainsi  les  mariages  incestueux  sont  prohibés  sous 
peine  de  confiscation  et  de  bannissement;  le  rapt  et  l'homicide  sont 
punis  de  peine  capitale.. ..etc  (1). 

Chercher  à  imprégner  les  Barbares  de  la  mentalité  et  des  mœurs 
romaines,  ce  n'était  certes  pas  chercher  à  les  séparer  de  l'Empire; 
c'était  au  contraire  s'efforcer  de  les  lui  rattacher  par  un  dernier  lien, 
le  plus  subtil  peut-être  et  le  plus  léger,  mais  le  plus  durable. 


M.  Tamisier,   s.   J. 


par  ses  écoles.  Les  études  devaient  durer  cinq  ans....  Les  constitutions  ulté 
rieures  de  Justinien  prirent  le  nom  de  Novelles."  Au  point  de  vue  scientifique 
on  a  reproché  à  Tribonien  d'avoir  porté  une  main  barbare  sur  les  admirables 
débris  de  la  jurisprudence  romaine  pour  les  approprier  aux  besoins  de  l'Empire 
grec.  Même  au  point  de  vue  pratique  cette  œuvre  législative  "avait  le  tort 
d'être  rédigée  dans  une  langue  officielle,  le  latin,  qui  n'était  pas  la  langue  usuelle; 
déjà  Justinien  dut  publier  en  grec  la  plupart  de  ses  Novelles,  et  ce  fut  en  grec  que 
le  célèbre  professeur  Théophile,  sous  ce  règne  même,  expliqua  les  Institutes.  Ce 
discrédit  ne  fit  que  croître;  enfin,  au  Ville  et  IXe  siècle,  de  nouveaux  recueils, 
mieux  en  rapport  avec  la  langue  et  le  caractère  des  populations,  se  substituèrent 
à  ceux  de  Justinien.  Ce  fut  en  Occident  que  ceux-ci  firent  fortune."  (Lavisse 
et  Rambaud.     Hist.  gènér.  l.  pp.  185-187.) 

1 — CJ.  Decretio  Cbildeberti  régis,  apud  Balure.     Capit.     Tome  I.     Huguenin. 
Histoire  du  royaume  mérovingien  d'Austrasie,  p.  605,  note  A. 
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Roman  des  temps  apostoliques 
(Suite) 

X. — En  Macédoine 

Après  la  Galatie,  il  restait  encore  en  Asie-Mineure  un  vaste  champ 
ouvert  à  l'évangélisation,  et  Paul  se  préparait  à  y  poursuivre  sa  la- 
borieuse mission. 

Mais  l'Esprit  Saint,  dont  toutes  les  inspirations  étaient  pour  lui 
des  ordres,  le  détourna  de  l'Asie  et  lui  montra  la  route  de  l'Europe. 

II  descendit  des  montagnes  vers  la  mer,  à  travers  la  Troade;  et 
pour  qu'il  n'hésitât  pas  sur  l'itinéraire  à  suivre,  un  Macédonien 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit:  "  Passe  en  Macédoine  et  viens 
à  notre  secours." 

En  traversant  les  champs  fameux  où  fut  Troie .... 

Campos  ubi  Troja  fuit, 

Paul  et  ses  compagnons  éprouvèrent-ils  quelqu'émotion  au  sou- 
venir des  héros  d'Homère?  S'arrêtèrent-ils  rêveurs  aux  bords 
du  Simoïs  ou  du  Scamandre? 

II  est  probable  que  les  gloires,  déjà  si  lointaines  alors  des  temps 
fabuleux,  les  laissèrent  assez  froids. 

Ils  connaissaient  une  histoire  bien  plus  intéressante  que  celle  du 
vieux  Priam  et  d'Hector:    c'était  l'histoire  de  Jésus-Christ. 

Us  faisaient  eux-mêmes  sur  terre  et  sur  mer  des  voyages  bien  plus 
accidentés  que  ceux  d'Ulysse,  et  le  royaume  qu'ils  cherchaient  était 
plus  grand  que  la  petite  île  d'Ithaque. 

Mais  ils  ne  songeaient  pas  plus  à  leur  propre  gloire  qu'aux  autres 
gloires  terrestres. 

Et  pourtant  ils  avaient  déjà  conquis  des  provinces  et  des  villes 
et  c'est  à  la  conquête  du  monde  entier  qu'ils  aspiraient,  non  pas 
de  ce  monde  que  les  Alexandre  et  les  César  avaient  conquis,  mais 
du  monde  spirituel  où  évoluent  les  âmes  entre  terre  et  ciel. 
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Le  petit  port  de  Troas  s'ouvrait  devant  eux;  ils  y  cherchèrent  un 
vaisseau  qui  les  transporterait  en  Macédoine.  Une  felouque  bien 
voilée  leur  fut  offerte,  et  grâce  à  une  forte  brise  du  sud  ils  arrivèrent 
à  Néapolis  en  deux  jours,  ce  qui  était  une  traversée  très  rapide. 

Ce  port  de  la  Macédoine  ne  les  retint  guère,  et  dès  le  lendemain 
ils  gravirent  à  pied  les  montagnes  qui  dominent  la  baie  de  Néapolis. 

Vers  le  soir  ils  étaient  à  Philippes.  Là  encore,  que  de  souvenirs 
historiques  auraient  arrêté  des  voyageurs  ordinaires!  Philippe, 
roi  de  Macédoine  et  père  d'AIexandre-Ie-Grand,  avait  donné  son 
nom  à  cette  ville,  après  l'avoir  agrandie,  fortifiée,  embellie. 

Là  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  troupes  Cassius  et  Brutus,  les 
meurtriers  de  Jules  César.  Là  étaient  venues  les  légions  romaines 
commandées  par  Antoine  et  Octave  pour  atteindre  les  meurtriers 
et  leur  infliger  la  défaite  et  la  mort. 

Mais  ces  drames  du  passé  étaient  bien  enterrés  dans  la  plaine 
de  Philippes;  et  c'est  une  vie  nouvelle  que  Paul  apportait  à  ces  po- 
pulations mêlées  de  Grecs,  de  Romains  et  de  Juifs. 

C'est  un  idéal  nouveau  qu'il  venait  leur  révéler  et  qui  allait  subs- 
tituer une  civilisation  nouvelle  à  la  décadence  universelle  des  peu- 
ples gouvernés  par  Rome. 

Paul  chercha  d'abord  une  synagogue  où  il  pourrait  commencer  sa 
prédication.   Mais  il  n'y  en  avait  point  à  Philippes. 

Quand  vint  le  jour  du  sabbat,  les  trois  apôtres,  Paul,  Silas  et  Luc, 
virent  une  foule  composée  en  grande  partie  de  femmes,  qui  sortait 
de  la  ville,  et  qui  se  dirigeait  vers  une  colline  couronnée  d'un  grand 
bois  d'oliviers.  Ils  pensèrent  qu'il  y  avait  peut-être  là  un  lieu  de 
prière,  et  ils  suivirent  cette  foule.  Ils  ne  se  trompaient  pas.  Une 
petite  rivière  d'une  eau  fraîche  et  limpide  descendait  en  serpentant 
du  haut  de  la  colline.  Au  pied  s'étendait  un  vallon  tout  verdoyant 
entouré  d'une  haie  de  myrte. 

C'était  l'oratoire  en  plein  air  où  se  réunissaient  les  prosélytes  de 
la  gentilité,  et  qu'on  nommait  proseuque. 

Et  ce  fut  là  que  Paul  rencontra  le  premier  auditoire  européen  au- 
quel il  annonçât  la  venue  du  Messie. 

Sans  doute,  il  se  souvint  de  Jésus  évangélisant  les  foules  aux  bords 
du  Jourdain,  dans  les  campagnes  de  la  Galilée,  Comme  son  maître 
il  n'avait  qu'à  leur  dire:  "Suivez-moi."  Ou  plutôt  il  leur  dirait  :  "  Sui- 
vez le  Seigneur  que  je  vous  annonce,  lui  seul  est  Dieu  !  " 
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Bientôt  il  sentit  en  leur  parlant  que  ces  âmes  simples  s'ouvraient 
à  la  vérité  Elles  lui  rappelèrent  la  Samaritaine  auprès  du  puits  de 
Jacob,  et  il  se  dit:  Dans  quelques  instants  elles  s'en  retourneront 
vers  la  ville  en  criant  à  tous  :  "  Venez,  venez  voir  et  entendre  un  pro- 
phète qui  nous  annonce  le  Messie  !  " 

Le  succès  de  sa  prédication  fut  considérable,  et  quand  Paul  cessa 
de  parler,  l'une  des  femmes  prit  la  parole  et  dit  :  "  Hommes  de  Dieu, 
venez  dans  ma  maison  et  demeurez-y." 

Qui  était  cette  femme,  et  quel  était  le  nom  de  sa  famille?  On  ne 
Je  sait . 

Elle  était  marchande  de  pourpre.  Elle  venait  de  Thyatire  en  Lydie, 
et  on  lui  a  donné  le  nom  de  son  pays. 

O  Lydie  !  le  nom  que  la  postérité  t'a  donné  est  devenu  immortel, 
et  l'Eglise  honore  en  toi  la  première  néophyte  de  l'Europe  chré- 
tienne ! 

Paul,  Silas  et  Luc  acceptèrent  la  généreuse  hospitalité  de  Lydie, 
et  ils  séjournèrent  pendant  quelques  semaines  dans  la  capitale  de  la 
Macédoine. 

Chaque  jour  ils  retournaient  au  lieu  de  prière,  et  le  nombre  des 
Romaines,  des  Grecques  et  même  des  Juives  qui  venaient  les  enten- 
dre allait  grandissant. 

Les  conversions  étaient  nombreuses,  et  la  parole  de  Dieu  se  pro- 
pageait de  famille  en  famille.  Ceux  mêmes  qui  n'assistaient  pas  aux 
prédications  s'y  intéressaient  et  se  demandaient  qu'étaient  ces  hom- 
mes, et  quelle  était  cette  religion  nouvelle  qu'ils  annonçaient. 

Or  il  y  avait  à  Philippes  une  jeune  fille  pythonisse  que  tout  le 
monde  connaissait  et  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  comme  devi- 
neresse. Elle  était  esclave,  et  ses  maîtres  exploitaient  les  dons  ex- 
traordinaires qu'elle  possédait.  On  venait  de  partout  la  consulter 
et  ses  réponses  étaient  largement  payées  par  ceux  qui  les  sollicitaient. 

Sans  doute,  elle  était  allée  à  la  proseuque  entendre  les  prédicateurs 
et  elle  en  était  revenue  profondément  impressionnée. 

Ce  qui  est  certain  c'est  qu'elle  s'était  mise  à  suivre  les  apôtres  et 
à  les  acclamer  en  disant  :  "Ces  hommes-là  sont  les  serviteurs  de 
Dieu  Très  Haut  qui  vous  annoncent  la  voie  du  salut." 

Elle  manifestait  en  même  temps  une  agitation  extrême,  une 
espèce  de  délire  incontrôlable.  On  essaya  de  la  calmer  et  de  la  faire 
taire,  mais  en  vain. 
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Paul  se  rendait  bien  compte  qu'elle  était  possédée  du  démon,  et 
il  se  demandait  ce  qu'il  devait  faire.  Pouvait-il  accepter  cette  espèce 
de  collaboration  de  l'esprit  du  mal  dans  son  œuvre  ? 

Evidemment  non.  Car  après  son  départ  on  dirait  que  la  pythonisse 
avait  prêché  la  même  doctrina  que  lui,  et  le  démon  qui  la  possédait 
ne  manquerait  pas,  avec  son  habileté  bien  connue,  d'employer  le 
prestige  de  l'apotre  pour  faire  accepter  du  public  les  erreurs  les  plus 
grossières  en  y  mêlant  un  iota  de  vérité. 

Et  donc  Paul  n'hésita  plus.  II  se  retourna  vers  la  pythonisse  qui 
le  suivait  en  criant,  et  il  lui  dit  en  s'adressant  au  démon  lui-même  : 
"  Je  te  l'ordonne  au  nom  de  Jésus-Christ,  sors  de  cette  fille." 

A  l'instant  même  la  possession  démoniaque  cessa,  et  la  pythonisse 
fut  entièrement  changée.  L'agitation,  le  déhre,  les  cris  cessèrent  et 
la  jeune  fille  rentra  chez  ses  maîtres  calme  et  silencieuse. 

Son  changement  les  frappa,  et  ils  se  firent  raconter  ce  qui  était 
arrivé.  Alors  ils  entrèrent  en  fureur,  et  ce  furent  leurs  clameurs  qui 
succédèrent  à  celles  de  la  pythonisse.  Ils  soulevèrent  une  émeute, 
coururent  chez  Lydie,  se  saisirent  de  Paul  et  de  Silas,  et  les  traînèrent 
sur  l'Agora,  devant  les  magistrats  de  la  ville. 

Mais  quelle  accusation  allaient-ils  porter  contre  les  deux  apôtres  ? 

Les  duumvirs  se  seraient  moqués  d'eux  s'ils  leur  avaient  dit  : 
"  Nous  avons  une  esclave  qui  avait  l'esprit  de  Python  et  nous  nous 
en  servions  pour  exploiter  la  crédulité  publique  et  gagner  beaucoup 
d'argent.  Or  l'un  de  ces  hommes  a  prononcé  certaines  paroles  qui 
lui  ont  fait  perdre  son  esprit  de  Python,  ce  qui  lui  enlève  toute  sa 
valeur." 

C'était  leur  vrai  et  unique  grief  :  mais  ces  grands  défenseurs  de 
l'ordre  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  pays  et  tous  les  siècles^  formu- 
lèrent autrement  leur  accusation  :  "  Ces  hommes,  dirent-ils,  trou- 
blent tout  dans  notre  ville  ;  et  ils  enseignent  une  religion  et  des  pra- 
tiques qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  lois  romaines  qui  nous  gou- 
vernent. " 

Le  nombre  des  émeutiers  et  le  tapage  qu'ils  faisaient  étaient  tels 
que  les  magistrats  perdirent  la  tête. 

Ils  crurent  avoir  devant  eux  des  malfaiteurs  notoires  ;  et  sans 
forme  de  procès,  sans  jugement,  ils  appelèrent  les  licteurs  pour  les 
châtier.   Ceux-ci  les  attachèrent  à  un  poteau  dressé  sur  la  place  pu- 
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blique,  leur  arrachèrent  leurs  vêtements,  et  les  flagellèrent  impitoya- 
blement aux  yeux  de  la  foule. 

La  vue  de  leur  sang  parut  irriter  encore  ces  étranges  magistrats 
et  ils  ordonnèrent  que  les  deux  apôtres  fussent  emprisonnés,  gardés 
dans  un  cachot,  et  que  leurs  pieds  fussent  mis  dans  les  ceps. 

Ni  Paul  ni  Silas  n'avaient  pu  seulement  ouvrir  la  bouche  ;  et 
quand  ils  furent  étendus  quasi-mourants  sur  la  pierre  de  leur  cachot, 
les  pieds  serrés  dans  leurs  ceps  cruels,  ils  se  mirent  à  chanter  des 
hymnes  au  Christ  ressuscité. 

Leur  cœur  déborda  d'une  joie  surnaturelle  d'avoir  versé  leur  sang 
pour  le  Seigneur  Jésus,  qui  avait  répandu  le  sien  pour  le  salut  du 
monde. 

Mais  le  Seigneur  ne  les  abandonna  pas.  Ils  chantaient  encore  ses 
louanges  lorsque  tout  à  coup,  vers  minuit,  une  secousse  violente  de 
tremblement  de  terre  ébranla  la  prison  jusqu'en  ses  fondements. 
Toutes  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  Les  chaînes  et  les  ceps 
des  prisonniers  furent  brisés,  et  tous  les  captifs  se  trouvèrent  Hbres. 

Le  gardien  de  la  prison  accourut  épouvanté,  et  crut  que  tous  les 
prisonniers  s'étaient  échappés.  II  tira  son  épée  pour  se  suicider,  con- 
vaincu que  les  autorités  le  condamneraient  à  mort  pour  avoir  laissé 
sortir  les  prisonniers.  Mais  Paul  lui  dit  :  "  Ne  te  fais  pas  de  mal, 
nous  sommes  tous  ici." 

Le  pauvre  geôlier  rassuré  constata  en  eff"et  que  les  prisonniers 
étaient  immobiles  de  stupeur  et  ne  pensaient  pas  à  s'évader,  quoi- 
que les  portes  de  la  prison  fussent  ouvertes. 

II  se  rappela  le  cri  de  la  pythonisse  que  les  apôtres  étaient  les  ser- 
viteurs du  Très  Haut  et  qu'ils  annonçaient  la  voie  du  salut,  et  •  I  en 
fut  lui-même  convaincu. 

II  se  jeta  à  genoux  devant  eux,  et  s'écria  :  "  Que  faut-il  faire  pour 
être  sauvé?  —  Croire  au  Seigneur  Jésus,"  répondit  Paul. 

Toute  la  famille  du  geôlier  était  accourue  et  se  prosterna  devant 
les  ap>ôtres,  en  affirmant  hautement  leur  foi  en  Jésus-Christ.  II  y  avait 
une  fontaine  dans  la  cour  de  la  prison,  et  sans  retard  Paul  leur  donna 
le  baptême. 

Le  tremblement  de  terre  avait  secoué  toute  la  ville,  et  épouvanté 
toute  la  population.  Les  magistrats  eux-mêmes  étaient  en  proie 
à  une  telle  frayeur  qu'ils  voulurent  réparer  l'injustice  qu'ils  avaient 
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commise,  et  ils  envoyèrent  les  licteurs  au  geôlier  avec  l'ordre  de  libé- 
rer les  deux  captifs. 

Mais  Paul  avait  la  noble  fierté  du  citoyen  romain,  et  le  souci  de  sa 
dignité  épiscopale.  1 1  réclama  la  reconnaissance  publique  de  son  inno- 
cence, et  il  voulut  que  l'injustice  dont  les  duumvirs  s'étaient  rendus 
coupables  fût  réparée  au  grand  jour. 

"  Eh  quoi,  dit-il  aux  licteurs,  vous  nous  avez  publiquement  battus 
de  verges,  sans  forme  de  procès,  nous  citoyens  romains  ;  vous  nous 
avez  injustement  jetés  en  prison,  et  maintenant  vous  voulez  nous 
en  faire  sortir  secrètement!  II  n'en  sera  pas  ainsi.  Qu'ils  viennent 
eux-mêmes,  ces  dépositaires  de  l'autorité  romaine,  réparer  publique- 
ment leur  injustice,  et  nous  mettre  en  liberté  !  " 

Les  licteurs  rapportèrent  aux  magistrats  cette  fière  réponse,  et  ils 
comprirent  toute  la  gravité  de  leur  faute.  Ils  avaient  commis  contre 
les  lois  romaines  une  double  offense,  qui  méritait  un  châtiment 
sévère  :  ils  avaient  condamné  les  accusés  sans  procès,  et  ils  avaient 
flagellé  des  citoyens  romains  ! 

Tout  tremblants  et  inquiets  des  dénonciations  qui  pouvaient  être 
faites  contre  eux  à  Rome,  ils  s'empressèrent  d'aller  à  la  prison  et  ils 
offrirent  aux  deux  apôtres  toutes  les  excuses  et  les  réparations  con- 
venables. Ils  les  accompagnèrent  eux-mêmes  hors  de  la  prison,  et 
ils  les  supplièrent  de  quitter  la  ville  pour  éviter  de  nouveaux  troubles. 

Evidemment  ils  ne  voulaient  plus  avoir  aucun  rapport  désagréa- 
ble avec  un  homme  qui  se  défendait  à  coups  de  tremblements  de  terre. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Lydie,  et  pour  les  nombreux  néophy- 
tes de  revoir  Paul  et  Silas  après  le  triomphe  qu'ils  venaient  de  rem- 
porter sur  les  ennemis  de  Jésus.  Mais  ce  fut  aussi  un  grand  chagrin 
d'apprendre  qu'il  allait  les  quitter. 

C'était  sa  mission  d'aller  de  ville  en  ville,  et  de  province  en  pro- 
vince, annoncer  l'évangile  et  gagner  de  nouveaux  disciples  à  Jésus- 
Christ. 

Après  avoir  organisé  cette  église  de  Philippes,  qui  lui  donna  plus 
tard  tant  de  consolations,  il  y  laissa  Luc  et  quelques  autres  frères  , 
et  prenant  Silas  avec  lui,  il  suivit  la  voie  Equatienne  qui  le  conduisit 
à  Amphipolis. 

Il  y  arriva  après  une  journée  de  marche  ;  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas, 
non  plus  qu'à  Apollonie.  C'est  à  Thessalonique  qu'il  voulait  conti- 
nuer ses  prédications. 
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C'était  le  port  le  plus  important  et  l'une  des  plus  grandes  villes  de 
la  Macédoine.  Un  des  généraux  d'AIexandre-Ie-Grand  l'avait  fondée 
et  lui  avait  donné  le  nom  de  sa  femme,  Thessalonique.  Par  abrévia- 
tion on  l'appelle  aujourd'hui  Saloniki,  et  les  événements  qui  s'y 
passent  sont  bien  dfîérents  de  ceux  qui  sont  ici  racontés.  Y  réveille- 
ront-ils la  foi  que  Paul  y  a  prêchée? 

II  y  avait  là  une  synagogue  florissante,  et  Paul  y  prêcha  trois  sab- 
bats consécutifs  avec  un  grand  zèle. 

Mais,  là  comme  ailleurs,  les  Juifs  s'obstinèrent  à  rejeter  le  Messie 
que  Paul  leur  annonçait.  Un  petit  nombre  de  Juifs  seulement  se 
convertirent,  pendant  qu'une  grande  multitude  de  païens  embras- 
saient la  foi  nouvelle. 

A  la  suite  d'une  émeute,  soulevée  par  les  Juifs  à  prix  d'or,  Paul 
et  Silas  se  rendirent  à  Sérée  et  leur  succès  fut  le  même  parmi  les 
païens  de  cette  ville. 

Une  nouvelle  émeute  organisée  par  les  Juifs  venus  de  Thessalo- 
nique obligea  Paul  à  fuir.  Il  y  laissa  Silas  et  Timothée,  et  il  leur  re- 
commanda de  venir  le  rejoindre  à  Athènes. 

XI. — LE   DERNIER    DES   HÉRODES 

Laissons  le  grand  apôtre  des  nations  poursuivre  ses  courses  apos- 
toliques, emporté  par  le  souffle  de  l' Esprit-Saint,  et  revenons  au 
royaume  des  Hérodes. 

Nous  avons  raconté  l'horrible  mort  d' Agrippa  l'Ancien,  le  jour 
même  où  le  peuple  de  Césarée  l'avait  mis  au  rang  des  dieux  nouveaux. 

Il  avait  laissé  quatre  enfants,  un  fils  et  trois  filles. 

Son  fils,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  faisait  ses  études  à  Rome,  et 
l'empereur  Claude  l'avait  jugé  trop  jeune  pour  lui  transmettre  le 
royaume  de  son  père.  C'est  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt 
ans  seulement  qu'il  lui  remit  une  partie  de  ses  domaines.  La  Judée 
n'y  fut  pas  incluse,  et  Cuspius  Fadus  en  était  devenu  gouverneur. 

Les  trois  filles  se  nommaient  Bérénice,  Marianne  et  Drusille, 
toutes  trois  remarquables  par  leur  beauté.  Elles  se  firent  dans  le 
monde  en  grandissant  des  réputations  fort  peu  enviables. 

Bérénice,  l'aînée,  avait  été  mariée,  à  quinze  ans,  à  son  oncle  Hérode, 
roi  de  Chalcis;  mais  elle  était  devenue  veuve  à  vingt  ans;  et  elle 
avait  épousé  Polemo,  roi  de  Cilicie. 
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Bientôt  après  elle  l'avait  abandonné,  et  quand  son  frère  était 
arrivé  au  trône  sous  le  nom  d'Agrippa  II,  elle  était  ailée  vivre  avec 
lui. 

Drusille  était  encore  plus  séduisante  que  sa  sœur  aînée.  Elle 
avait  cette  beauté  qu'on  appelle  la  beauté  du  diable;  et  le  sang 
des  Hérodes  qui  coulait  dans  ses  veines  n'y  avait  pas  infusé  la  vertn. 

Très  jeune  encore,  elle  avait  épousé  un  roitelet  d'Orient,  nommé 
Aziz.  Mais  peu  après  elle  avait  fait  la  rencontre  de  Félix,  qui  pro- 
mettait d'acquérir  quelque  célébrité.  Avec  son  frère  Pallas,  il  avait 
su  gagner  successivement  les  bonnes  grâces  des  Tibère  et  des  Claude, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fut  nommé  plus  tard  gouverneur  de  la  Judée. 

Félix  avait  épousé  en  premières  noces  une  princesse  d'Orient, 
fille  d'un  roi  de  Mauritanie,  et  petite-fille  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 
Sous  le  nom  de  Drusille,  elle  avait  la  réputation  de  beauté  et  de 
mœurs  légères  de  son  illustre  aieule,  la  reine  d'Egypte. 

Mais  elle  n'avait  pas  vécu  longtemps,  et  c'est  alors  que  Félix 
était  devenu  follement  amoureux  d'une  seconde  Drusille,  fille  d'Agrip- 
pa et  femme  du  roi  Aziz. 

Pour  s'en  faire  aimer,  et  pour  la  décider  à  abandonner  son  mari, 
il  avait  eu  recours  à  Simon  le  magicien.  Quels  furent  les  artifices 
magiques  ou  diaboliques  employés  par  le  célèbre  Simon?  L'histoire 
ne  le  dit  pas.  Mais  la  magie  opéra  le  résultat  désiré,  et  Drusille, 
épouse  du  roi  Aziz,  devint  la  femme  de  Félix. 

Ils  eurent  un  fils,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  son  grand-père 
Agrippa;  et  il  était  encore  bien  jeune  que  ses  parents  rêvaient  déjà 
de  le  voir  monter  un  jour  sur  le  trône  de  Judée. 

Nous  l'avons  dit,  ce  trône  était  vacant  depuis  la  mort  du  grand- 
père,  le  divin  Agrippa,  la  Judée  ne  faisant  pas  partie  des  Etats  attri- 
bués par  l'empereur  Claude  à  Agrippa  II. 

Naturellement  Pallas  et  Félix,  toutpuissants  à  Rome,  s'employ- 
aient de  leur  mieux  à  prolonger  cette  vacance  jutqu'à  ce  que  le  jeune 
Agrippa,  fils  de  Drusille  et  de  Félix,  fût  assez  âgé  pour  être  placé 
par  Rome  sur  le  trône  de  la  Judée. 

A  cette  phase  de  notre  récit,  Drusille  est  à  Jérusalem  avec  son 
fils.  Il  a  dix-huit  ans;  et  il  complète  dans  les  écoles  des  docteurs 
et  des  scribes  ses  études  de  grec  et  d'hébreu. 

Félix  est  toujours  à  Rome,  mais  il  espère  venir  bientôt  les  rejoin- 
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dre  à  Jérusalem;  car  il  s'attend  que  Pallas  le  fera  nommer  gouver- 
neur de  la  Judée,  pour  remplacer  Cumanus,  que  les  Juifs  ont  dénoncé 
à  Rome. 

Agrippa  II,  avec  sa  sœur  Bérénice,  habite  alternativement  Césarée 
et  Tibériade;  et  il  a  permis  à  sa  sœur  Drusille  de  se  loger  avec  son 
fils  dans  le  palais  des  Hérodes  à  Jérusalem,  bâti  non  loin  du  temple, 
et  relié  à  son  portique  méridional  par  un  viaduc. 

Les  portiques  du  temple  étaient  la  promenade  favorite  du  jeune 
Agrippa.  Un  jour  qu'il  y  promenait  ses  rêveries  sentimentales, 
il  vit  sortir  du  parvis  des  femmes  une  jeune  fille,  qui  évidemment 
n'appartenait  pas  à  la  race  juive,  et  qui  était  d'une  beauté  éblouis- 
sante. Elle  était  accompagnée  d'une  femme  plus  âgée,  apparem- 
ment sa  mère,  et  qui  était  aussi  très  belle.  Agrippa  les  suivit.  Elles 
longèrent  la  colonnade  du  temple,  du  côté  occidental,  contournèrent 
le  mur  de  la  tour  Antonia,  et  en  franchirent  la  porte,  où  la  sentinelle 
les  salua. 

Agrippa  s'approcha  du  soldat  romain,  et  lui  demanda  qui  étaient 
ces  deux  femmes. 

"Ce  sont,  répondit  la  sentinelle,  la  femme  et  la  fille  du  proconsul 
de  Chypre  qui  est  arrivé  à  Jérusalem  hier.  Ils  sont  les  hôtes  du 
gouverneur  Cumanus. 

— Savez-vous  s'ils  feront  un  long  séjour  à  Jérusalem? 

— Je  l'ignore.     Elles  sont  bien  belles,  n'est-ce  pas,  mon  prince?" 

Agrippa  regarda  le  soldat  qui  souriait,  et  s'en  retourna  vers  le 
palais  royal. 

"II  me  semblait,  se  dit-il,  qu'elles  ne  m'étaient  pas  inconnues. 
C'est  à  la  mort  de  mon  grand-père  Agrippa,  à  Césarée,  que  je  me 
souviens  de  les  avoir  vues.  Mais  la  jeune  fille  n'était  alors  qu'une 
enfant,  et  moi  aussi.     Comme  elle  a  grandi!  et  qu'elle  est  belle!" .... 

En  arrivant  au  palais,  Agrippa  courut  à  la  chambre  de  sa  mère: 
*'Dites-moi,  ma  mère,  connaissez-vous  le  proconsul  de  Chypre? 

— Oui,  sans  doute,  depuis  plusieurs  années.  Sa  famille  est  une 
des  plus  illustres  de  Rome.  II  se  nomme  Sergius  Paulus,  et  il  compte 
les  Paulus  Emilius  et  les  Scipions  parmi  ses  ancêtres.  Sa  femme 
est  une  corinthienne,  fille  d'un  prêtre  d'Apollon.  Mais  quel  in- 
térêt prends-tu  au  proconsul  de  Chypre? 

le  n'est  pas  à  lui  que  je  m'intéresse  le  plus.     C'est  à  sa  fille. 
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que  je  viens  de  rencontrer  au  temple,  et  qui  est  aussi  belle...  que 
vous,  ma  mère. 

— Flatteur,  tu  veux  dire  plus  belle.     Je  le  vois  à  ton  enthousiasme. 

— Elle  est  plus  jeune,  évidemment. 

— Je  suis  sûre  qu'elle  n'est  pas  plus  belle  que  sa  mère. 

— Je  n'ai  regardé  que  la  fille.  Eh!  bien,  ils  sont  à  Jérusalem  depuis 
hier. 

N'aimeriez-vous  pas  à  renouveler  connaissance  avec  eux? 

— Oui,  où  sont-ils? 

— Ils  sont  les  hôtes  de  Cumanus. 

— Ah!  très  bien,  ce  sera  facile". 

Deux  heures  plus  tard,  Drusille  alla  visiter  les  Cumanus  et  leurs 
hôtes.  Et  le  lendemain  son  fils  et  elle  furent  invités  à  dîner  chez 
le  gouverneur. 

Agrippa  était  radieux,  et  le  dîner  fut  des  plus  agréables.  Le 
gouverneur  et  sa  femme  savaient  exercer  l'hospitalité,  et  inspirer 
la  sympathie.  Sergius  Paulus  appartenait  à  cette  élite  de  la  société 
romaine  qui  se  distinguait  par  les  belles  manières  et  le  beau  langage. 
Drusille  avait  l'art  de  faire  briller  à  la  fois  son  esprit  et  sa  beauté. 
Les  deux  jeunes  gens  parlaient  peu,  mais  leurs  regards  étaient  plus 
éloquents  que  des  paroles,  et  ils  se  comprirent  très  bien. 

Chryséis  et  Paulina  trouvèrent  que  le  jeune  prince  était  beau 
et   sympathique. 

Quand  Drusille  et  son  fils  furent  revenus  au  palais,  ils  conver- 
sèrent longtemps  sur  les  suites  possibles  de  leurs  relations  futures 
avec  la  famille  du  proconsul  de  Chypre. 

Drusille  reconnut  que  Paulina  était  vraiment  ravissante,  et  que 
son  fils  n'avait  pas  tort  de  l'aimer.  Pour  le  moment,  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  elle  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  cet  amour. 

"Tu  sais,  mon  fils,  quel  avenir  nous  rêvons  pour  toi.  La  Judée, 
depuis  la  mort  de  ton  grand-père,  n'a  pas  de  roi.  Il  va  sans  dire 
que  mon  frère  a  la  prétention  de  l'ajouter  à  ses  domaines;  mais 
ton  père,  et  ton  oncle  Pallas,  et  moi-même,  nous  prenons  secrètement 
tous  les  moyens  pour  l'en  empêcher,  et  jusqu'à  présent  nous  avons 
réussi.     L'empereur  Claudius  est  avec  nous. 

"Tout  naturellement,  le  mariage  que  tu  feras  dans  quelques  années, 
non  seulement  ne  devra  pas  être  un  obstacle  à  ton  accession  au  trône, 
mais  au  contraire  devra  l'aider. 
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"Or  il  me  semble  qu'une  alliance  avec  Paulina  augmenterait  nos 
chances.  Elle  appartient  à  l'une  des  grandes  familles  sénatoriales 
de  Rome.  Son  père  est  très  riche,  et  il  jouit  d'une  grande  influence 
politique.  Ta  descendance  des  Hérodes,  et  la  religion  juive  à  laquelle 
nous  appartenons  tous  les  deux,  nous  seront  d'un  grand  secours 
auprès  des  Juifs,  tandis  que  la  religion  et  la  nationalité  de  Paulina 
nous  serviraient  auprès  des  Césars.     Pallas  et  Félix  feront  le  reste". 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Agrippa  d'entendre  sa  mère  parler 
ainsi.  Il  n'en  dormit  pas  du  reste  de  la  nuit,  et  il  lui  sembla  qu'aucun 
obstacle  ne  pouvait  plus  empêcher  la  réalisation  de  son  rêve  d'amour. 

Les  jours  qui  suivirent  ne  firent  qu'agrandir  ses  espérances.  Car 
il  eut  le  bonheur  de  revoir  Paulina  plusieurs  fois,  et  il  ne  put  retenir 
l'aveu  de  son  amour.  Sans  doute,  elle  eut  plus  de  discrétion,  et 
ne  révéla  pas  les  secrets  de  son  cœur.  Mais  il  crut  lire  dans  ses 
beaux  yeux  des  sentiments  au  moins  très  sympathiques. 

Le  temps  de  parler  d'ailleurs  n'était  pas  venu  pour  elle.  Elle 
n'avait  encore  que  quinze  ans,  et  dans  les  circonstances  où  ils  étaient 
tous  deux,  il  ne  pouvait  pas  être  question  d'engager  l'avenir. 


(A  suivre) 


A.-B.    ROUTHIER. 


L'ANTECHRIST 

(Suite) 

LE  CHILIASME 


Après  la  chute  de  l'Antéchrist,  y  aura-t-il  pour  l'Eglise  une  pé- 
riode de  calme?  Dieu  viendra-t-Il  aussitôt  clore  la  grande  tragédie 
humaine,  par  la  catastrophe  du  monde  et  le  jugement  général?  Ou 
bien  y  aura-t-il  un  temps  de  repos?  Les  millénaires  affirment  que 
l'Eglise  régnera  mille  ans  sur  la  terre,  avec  son  divin  fondateur; 
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elle  régnera  sur  cette  terre  tant  de  fois  arrosée  par  le  sang  de  ses 
enfants. 

D'après  les  tenants  des  doctrines  millénaires,  Jésus-Christ  régne- 
rait visiblement  avec  les  justes,  sur  cette  terre  qu'il  absoudrait 
de  la  malédiction  portée  contre  elle,  à  l'occasion  du  péché  originel. 
Elle  produirait  tout  en  abondance,  sans  aucun  travail  de  la  part 
de  l'homme!  Les  justes  seraient  d'abord  ressuscites,  et  régneraient 
glorieusement  avec  le  Sauveur,  leur  Roi  divin,  pendant  mille  ans! 
Ce  serait,  disent-ils,  "la  première  résurrection"  dont  parle  l'Apo- 
calypse. Après  ces  dix  siècles  de  félicité  terrestre,  pendant  lesquels 
Dieu  donnerait  à  ses  élus,  le  centuple  de  ce  qu'ils  ont  quitté  pour  son 
amour,  il  y  aurait  une  seconde  résurrection,  pour  les  méchants, 
cette  fois,  et  cette  résurrection  serait  suivie  du  Jugement  Général. 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  croyance  à  un  règne  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  est  d'origine  judaïque. 

Les  Juifs  croyaient  fermement  à  la  prédestination  de  leur  peuple, 
appelé  à  régner  sur  toutes  les  nations  de  la  terre,  avec  un  roi-Messie. 
C'est  pour  cela  qu'ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître  le  Messie  pacifique, 
le  Sauveur  venu  du  ciel.  Lorsqu'ils  virent  le  Fils  de  Dieu  expirer 
couronné  d'une  auréole  de  honte,  ils  dirent  avec  douleur: 

"  Nous  espérions  pourtant  qu'il  rétablirait  le  royaume  d'Israël!" 
Devant  cette  déconvenue  sanglante,  ils  portèrent  leurs  espérances 
vers  l'avenir,  vers  la  seconde  venue  du  Fils  de  Dieu,  annoncée  par 
le  Sauveur  lui-même.  Comme  leurs  espérances  ne  dépassaient 
pas  les  horizons  étroits  de  la  terre,  ils  attendaient  un  triomphe  ter- 
restre, des  joies  terrestres,  des  richesses  terrestres.  Ils  interpré- 
taient, à  la  lettre,  les  promesses  faites  par  Isaïe  et  par  Ezéchiel, 
et  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  qui  promettent  "le  centuple  à  ceux 
qui  auront  tout  quitté  pour  le  suivre." 

D'après  cette  croyance,  les  religieux  et  tous  ceux  qui  auraient 
pratiqué  la  virginité,  recevraient  alors  le  centuple,  c'est-à-dire,  un 
sérail  complet,  comme  celui  du  grand  Turc! 

L'Eglise  ne  tarda  pas  à  condamner  ces  rêveries  qui  canonisaient 
le  sensualisme  le  plus  éhonté,  comme  contraires  au  spiritualisme 
chrétien. 

D'autres  millénaires  entendaient  dans  un  sens  spirituel  les  pro- 
messes du  Sauveur.     On  compte  parmi  ces  nouveaux  chiliastres, 
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saint  Justin  martyr,  saint  I renée,  Lactance,  Commodien,  Tertul- 
lien,  etc.     Ceux-ci  n'ont  jamais  été  condamnés. 

A  travers  les  opinions  et  les  disputes  innombrables  qui  se  sont 
manifestées  autour  de  cette  question,  plusieurs  points  ont  été  mis 
en  lumière  par  l'histoire. 

1.  II  est  certain  que  le  millénarisme  est  d'origine  juive.  Pre- 
nant la  Genèse  comme  le  prototype  de  l'histoire,  les  Israélites  re- 
gardent les  six  jours  de  la  création  comme  les  six  jours  de  travail 
et  de  souffrance  sur  la  terre;  et  les  mille  ans  de  règne,  comme  le  jour 
de  repos,  le  sabbat  du  Seigneur  avec  les  élus. 

2.  Le  chiliasme  ne  fut  jamais  une  croyance  générale  dans  l'Eglise. 
Si  l'on  voit  saint  Justin  et  saint  Jérôme  le  défendre,  des  milliers 
d'autres  le  combattaient;  et  ces  deux  saints  condamnaient  les  idées 
charnelles  que  les  Juifs  y  mêlaient. 

3.  A  partir  du  cinquième  siècle,  le  millénarisme  paraît  complè- 
tement enseveli  dans  l'oubli,  jusqu'aux  approches  de  l'an  mille. 
A  cette  époque,  le  souvenir  de  la  catastrophe  finale  semble  avoir 
traversé  tous  les  esprits,  et  jeté  dans  la  plupart  des  âmes  la  vive 
représentation  des  jugements  de  Dieu,  qui  paraissaient  menacer 
les  hommes  à  brève  échéance.  Cette  perspective  de  la  fin  du  monde 
poussa  alors  un  certain  nombre  de  chrétiens  à  se  retirer  dans  la  soli- 
tude, pour  se  préparer,  par  le  jeûne  et  la  pénitence,  au  redoutable 
jour.  A  cette  occasion,  le  millénarisme  parut  revivre,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  quelques  années. 

4.  Chez  les  païens,  la  croyance  à  un  âge  d'or  attendu  dans  l'avenir 
était  universelle.  Quand  ils  se  convertirent  au  christianisme,  de- 
vant les  persécutions  d'un  gouvernement  payen,  l'idée  du  chiliasme 
était  singulièrement  propre  à  les  encourager,  et  les  séduisait  d'autant 
plus,  qu'elle  répondait  mieux  aux  croyances  dont  le  paganisme  les 
avait  imbus. 

Aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'écrivains,  attardés  dans  les 
rêveries  judaiques,  ont  essayé  de  ressusciter  le  chiliasme  et  de  le 
placer  hors  des  terrains  où  il  a  déjà  subi  les  anathèmes  de  l'Eglise. 
Ils  pensent  qu'après  la  lutte  séculaire  entre  le  bien  et  le  mal,  satan 
sera  enchaîné  et  ne  pourra  plus  troubler  les  hommes  par  ses  tenta- 
tions. Dès  lors,  les  lumières  de  la  raison,  n'étant  plus  obscurcies 
par  les  buées  de  l'enfer,  permettraient  de  voir  la  folie  du  péchés     La 
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surface  de  l'âme  humaine  serait  comme  un  océan  où  la  tempête  ne 
souffle  plus,  et  qui  reflète  toujours  le  ciel! 

La  nature  humaine  n'étant  plus  poussé  par  aucun  souffle,  ni  en- 
traînée par  aucun  courant,  obéirait  spontanément  et  sans  efforts 
aux  influences  de  la  errâce,  sans  jamais  éprouver  ces  luttes  intestines 
qui  nous  font  si  souvent  gémir.  Quelle  paix!  L'homme  pratique- 
rait la  vertu  d'une  manière  con-naturelle!  Ce  serait  presque  l'état 
de  l'homme  avant  sa  chute! 

Et  quel  triomphe  pour  l'Eglise!  L'humanité  longtemps  égarée 
par  les  sophismes  serait  alors  comme  le  voyageur  qui,  trompé  par 
des  guides  aveugles,  voit  tout  à  coup  se  lever  un  soleil  radieux,  qui 
dissipe  toutes  les  erreurs  dont  on  l'avait  abusé  pendant  la  nuit.  Alors 
l'Eglise  ne  serait  plus  combattue  par  les  passions,  et  deviendrait 
le  phare  de  l'humanité  qui  marcherait  à  sa  lumière! 

Ce  millénarisme  mitigé,  embelli,  métamorphosé,  a  le  malheur 
de  n'avoir  aucun  fondement  solide  dans  l'Ecriture,  ni  dans  la  tra- 
dition. Il  a  beaucoup  de  théologiens  très  graves  contre  lui;  il  n'a 
aucune  autorité  grave  en  sa  faveur.  Quels  sont  les  fondements 
sur  lesquels  il  s'appuie?  Des  hypothèses,  des  hypothèses  et  encore 
des  hypothèses!  Ecoutons  un  millénaire  contemporain,  l'abbé 
Rougeyron  : 

"  Les  justes  de  la  race  humaine,  échappés  miraculeusement  au 
désastre  universel,  deviendront  les  tiges  de  générations  saintes, 
heureuses,  amies  de  Dieu....  Ce  seront  les  habitants  de  la  terre  pen- 
dant la  grande  période  millénaire.... 

"  En  cette  époque  fortunée,  si  nous  considérons  l'homme  en  lui- 
même,  nous  verrons  s'effacer  en  lui  les  atteintes  funestes  du  péché, 
se  réparer  les  ravages  qu'il  a  causés  dans  l'intelligence,  dans  la  vo- 
lonté, dans  la  chair,  dans  l'union  du  corps  et  de  l'âme....  L'esprit 
humain  jouira  d'une  lumière  peut-être  supérieure  à  celle  du  premier 
homme....  Le  corps  cessera  d'être  assujetti  aux  douleurs,  aux  in- 
firmités etc.,  et  après  la  période  de  leur  existence  terrestre,  les  fidèles 
passeront  au  monde  supérieur  et  céleste,  par  une  ascension  plutôt 
qu'une  mort,  même  très  douce.... 

"  Alors  il  s'établira  une  vraie  théocratie  sur  la  terre.  Jésus-Christ, 
toutefois,  n'exercera  pas  son  gouvernement  d'une  manière  conti- 
nuellement visible.     On  ne  jouira  pas  de  l'impeccabilité.     Par  suite 
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de  la  fragilité  inhérente  à  toute  créature  qui  n'est  pas  confirmée 
en  grâce,  la  prévarication  sera  possible,  mais  extrêmement  rare. 
Les  chutes  resteront  individuelles,  et  ne  feront  tort  qu'à  celui  qui 
les  aura  commises. 

"  Tout  sera  en  commun....  Plus  de  propriété....  Les  anges  viendront 
souvent  visiter  les  hommes  et  leur  feront  de  merveilleux  récits  sur 
les  magnificences  du  monde  supérieur.... 

"La  réformation  s'étendra  jusqu'à  la  nature  animale  et  même 
à  la  nature  végétale.  Notre  sphère  reprendra  sa  position  droite 
sur  son  orbite,  et  il  régnera  sur  tout  le  globe  un  printemps   éternel!!! 

"On  peut  aussi  présumer  que  les  lois  de  la  pesanteur  recevront 
de  notables  modifications,  et  que  le  corps  humain,  devenu  plus  souple 
et  plus  léger,  pourra  se  transporter,  avec  une  rapidité  semblable 
à  celle  de  l'oiseau,  dans  les  régions  éloignées  que  nous  voudrons 
parcourir. 

"II  y  aura,  comme  aujourd'hui,  un  culte  extérieur;  mais  les  ma- 
gnifiques cérémonies  qui  se  célébreront  dans  les  temples  superbes 
dont  la  terre  sera  couverte,  recevront  un  plus  vif  éclat:  toute  la  so- 
ciété humaine  marchera  d'un  pas  uniforme  et  un  admirable  ensemble, 
sous  le  glorieux  étendard  du  Christ!.  Parlements  et  conciles.  Eglise 
et  Etat,  princes  et  peuples,  individus  et  nations,  tous  l'adoreront, 
l'aimeront  de  tout  leur  esprit  et  tout  leur  cœur!!"  (Rougeyron 
Les  derniers  temps). 

Un  autre  auteur  contemporain  nous  raconte  des  merveilles  plus 
étonnantes  encore.     Ecoutez-le  quelques  instants: 

"Toute  la  terre  sera  renouvelée,  et  redeviendra  un  jardin  de  dé- 
lices, un  paradis  de  perfection  comme  au  moment  de  la  création; 
ou  plutôt,  elle  recevra,  une  plus  grande  perfection  que  dans  le  prin- 
cipe, avec  un  printemps  perpétuel!  La  durée  de  la  terre  régénérée 
sera  éternelle.  Le  genre  humain  recevra  sa  transformation  et  re- 
prendra les  splendides  vêtements  dont  nos  premiers  pères  avaient 
été  dépouillés."     (Ils  étaient  nus!).... 

"La  reproduction  de  la  race  humaine  n'aura  plus  de  fin.  Les 
hommes  jouiront  d'une  surabondance  de  biens  temporels  et  spiri- 
tuels, et  leur  félicité  sera  parfaite.  La  plénitude  des  dons  de  l'Esprit 
Saint  sera  répandue  dans  tout  le  genre  humain...  L'immortalité 
sera  la  conséquence  de  l'abolition  du  péché  originel.     Après  une 
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existence  de  plusieurs  siècles,  l'homme  sera  enlevé  corps  et  âme»- 
vers  une  existence  éternelle,  heureuse  ou  malheureuse.  Jésus  régnera 
visiblement".     (M.  Joseph,  Félicite). 

Monsieur  P.  Pradie  ajoute  à  tous  ces  rêves,  que  "  l'homme  sentira 
la  présence  de  Dieu,  qu'il  se  sentira  aux  portes  du  ciel  n'ayant  qu'une 
toile  d'araignée  pour  barrière!" 

On  a  pu  remarquer  que  ce  chiliasme  est  loin  du  millénarisme  sen- 
suel de  Cérinthe.  C'est  plutôt  le  millénarisme  de  Papias,  agémenté 
d'une  multitude  de  détails  merveilleux.  C'est  un  rêve  grandiose, 
mais  c'est  un  rêve!  La  seule  base  sur  laquelle  il  repose,  est  un  texte 
mal  compris,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Peut-on  admettre  l'hypothèse  d'un  règne  glorieux  de  l'Eglise 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  d'un  triomphe  et  d'une  paix  séculaires? 
Cette  doctrine  n'est  pas  contraire  à  l'enseignement  catholique,  et 
elle  a  été  exposée  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  par  le 
grand   orateur  Monsabré. 

"Nous  n'avons  vu  s'accomplir  encore  que  les  oracles  qui  nous 
annoncent  les  contradictions  et  les  luttes.  Le  Christ,  bien  qu'il 
ait  fait  d'admirables  conquêtes,  n'a  pas  encore  consommé  sa  vic- 
toire sur  le  monde,  toujours  en  guerre  contre  la  vérité  et  la  loi  évan- 
géliques. 

"L'Eglise,  malgré  la  force  expansive  qui  lui  assure  la  catholicité, 
ne  s'est  pas  encore  établie  à  poste  fixe,  chez  lous  les  peuples  sur  les- 
quels planent  les  ombres  de  la  mort.  Sans  tomber  dans  l'erreur 
des  "millénaires"  qui  rêvaient  un  règne  visible  du  Christ  sur  la  terre, 
ne  nous  est-il  pas  permis  d'espérer  que  la  Jérusalem  spirituelle  fondée 
par  le  Verbe  Incarné  jouira  enfin  d'une  paix  chèrement  achetée 
par  vingt  siècles  de  combats  et  de  souffrances;  qu'elle  verra  se  lever 
la  lumière,  et  briller  sur  elle  le  grand  jour  de  la  gloire  du  Seigneur; 
que  les  nations  et  les  rois  voudront  marcher  dans  sa  lumière;  que 
les  peuples  voleront  vers  elle  comme  des  nuée«;  légères,  ou  comme 
des  colombes  empressées  de  regagner  leur  gîte;  que  ses  portes  seront 
ouvertes  la  nuit  et  le  jour,  afin  de  laisser  entrer  les  rois  et  l'élite  des 
nations;  que  les  nations  qui  ne  voudront  pas  la  recevoir,  périront» 
et  que  les  peuples  qui  refuseront  de  la  reconnaître  seront  dévastés 
comme  le  désert;  que  ses  ennemis  convertis  adoreront  la  trace  de 
ses  pas  et  l'appelleront  la  cité  du  Seigneur;  et  qu'on  entendra  Dieu 
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lui  dire:  "Je  suis  le  Seigneur  qui  sauve,  ton  Rédempteur?  Que 
la  paix  soit  sur  toi,  et  que  la  justice  te  gouverne.  Ton  peuple  sera 
un  peuple  de  justes;  ils  habiteront  à  jamais  la  terre.  Voilà  les  re- 
jetons que  j'ai  plantés,  voilà  l'œuvre  de  ma  gloire".     (Isaïe,    LX) 

"Lorsque  ces  oracles  des  livres  saints  seront  accomplis,  il  n'y  aura 
plus,  selon  la  parole  du  Sauveur,  qu'un  bercail  et  un  pasteur"  (Jean 
X.  16).     (Monsabré,  Le   nombre  des  élus). 

Ce  glorieux  triomphe  de  l'Eglise,  nous  l'espérons.  Il  est  même 
prédit  par  saint  Paul  et  par  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse.  Mais 
il  sera  de  bien  courte  durée. 

L'Eglise  est  le  prolongement  de  Jésus-Christ  sur  la  terre;  elle 
est  son  épouse  bien-aimée:  elle  doit  suivre  son  Epoux  divin,  au  pré- 
toire et  jusqu'au  Calvaire.  Le  Fils  de  Dieu  a  été  un  signe  de  con- 
tradiction en  ce  monde.  L'Eglise  l'a  suivi  comme  une  épouse  fidèle, 
à  travers  les  persécutions  et  les  ignominies,  n'ayant  pas  même,  quel- 
quefois, une  pierre  où  reposer  sa  tête.  Elle  n'a  avancé  sur  le  champ 
de  bataille  des  siècles  qu'à  travers  des  luttes  acharnées.  Victorieuse 
sur  un  point,  écrasée  sur  un  autre,  toujours  persécutée,  mais,  en 
définitive,  toujours  victorieuse,  elle  peut  dire  comme  son  Epoux 
divin:  "Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde."  Pour  elle,  et  ses 
enfants,  comme  pour  son  Chef,  le  combat  doit  précéder  la  victoire, 
et  le  triomphe  n'est  pas  sur  la  terre,  mais  dans  l'éternité.  L'Eglise 
est  appelée  "l'Eglise  militante,"  parcequ'elle  doit  combattre  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Assaillie  dès  son  berceau  par  une 
persécution  qui  dura  trois  siècles,  elle  en  est  sortie  victorieuse,  em- 
bellie, agrandie,  et  plus  forte. 

Des  assauts  cent  fois  pires  que  les  persécutions  se  sont  répétés 
dans  tous  les  siècles:  schismes,  hérésies,  aberrations  philosophiques 
etc.,  se  sont  tour  à  tour  levés  contre  elle.  Mais  elle  a  de  son  divin 
Fondateur  l'impérissable  garantie  que  "  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  elle".  L'Eglise  s'avance  en  combattant 
avec  l'invincible  assurance  de  son  triomphe  définitif.  Oui,  l'Eglise 
triomphera  de  toutes  les  puissances  conjurées  contre  elle;  mais  le 
grand  triomphe  sera  le  résultat  de  la  lutte  suprême.  Les  tribus 
dispersées  d'Israël  entreront  dans  le  bercail  et  l'Eglise  donnera  de 
prodigieux  coups  de  filet,  et  renouvellera  la  pêche  miraculeuse  à 
l'endroit  des  prédestinés. 
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"Tous  les  peuples,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  se  souvien- 
dront du  Seigneur  et  retourneront  à  Lui;  car  c'est  au  Seigneur  qu'ap- 
partient l'empire,  et  II  gouvernera  toutes  les  nations  "     (Ps  XXI). 

"Sa  domination  s'étendra  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre,  depuis 
le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  habitants  de  l'Ethi- 
opie se  prosterneront  devant  lui,  et  II  gouvernera  toutes  les  na- 
tions "     (Ps.   LXXI). 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  les  Juifs  se  convertiront  en  masse, 
à  la  fin  des  temps: 

"Les  Juifs  sont-ils  donc  tombés  de  façon  que  leur  chute  est 
sans  ressource?  A  Dieu  ne  plaise!  Leur  chute  est  devenue  une 
occasion  de  salut  pour  les  Gentils,  afin  que  l'exemple  des  Gentils 
les  pousse  à  revenir  à  Dieu." 

Et  faites  bien  attention  à  l'argument  que  l'apôtre  tire  aussitôt: 
"Si  leur  chute  a  été  la  richesse  du  monde,  si  leur  diminution  a  été 
le  salut  des  Gentils,  combien  plus  leur  conversion  générale  enrichira 
l'univers!  Si  la  réprobation  des  Juifs  est  devenue  la  réconciliation 
du  monde,  leur  rappel  ne  sera-t-il  pas  une  véritable  résurrection?" 
(Rom.  XI,  IL  12.) 

Les  Juifs  trompés  par  l'Antéchrist  seront  éclairés  par  les  prédi- 
cations d'Enoch  et  d'EIie.  Ils  feront  pénitence,  retourneront  à 
leur  Père  céleste  et  s'efforceront  de  gagner  tous  les  cœurs  à  Dieu 
pour  réparer  leur  ingratitude. 

Tel  sera  le  triomphe  de  l'Eglise,  triomphe  immense,  sublime,  non 
pas  de  mille  ans,  mais  de  quelques  jours,  et  aux  bords  de  l'éternité. 
Cette  victoire  de  l'Eglise  viendra  après  la  chute  de  l'Antéchrist. 
Or,  Suarez  affirme  que  le  monde  ne  survivra  à  l'homme  de  péché 
que  pendant  quarante-cinq  jours.  Et  ne  peut-on  pas  conclure 
cela  des  paroles  du  prophète  Daniel:  "La  persécution  de  l'anté- 
christ  durera  1290  jours.  Heureux  celui  qui  parviendra  jusqu'au 
1335ième  jour!     (Suarez,  Disp.  54,  sec.  2.) 

Les  millénaires  révent  un  règne  de  paix  pour  l'Eglise  sur  la  terre! 
un  règne  prolongé,  séculaire!  Comment  pourrions-nous  le  croire 
lorsque  l'apôtre  nous  dit  que  nous  n'allons  au  ciel  que  par  le  chemin 
épineux  des  tribulations?  Le  Sauveur  affirme  que  nous  ne  pojivons 
marcher  à  sa  suite  qu'en  nous  renonçant  nous-mêmes  et  en  portant 
notre  croix;  qu'on  ne  peut  être  son  disciple  qu'en  portant  une  croix. 
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II  prédit  aux  siens  des  souffrances,  des  persécutions:  "Le  monde 
se  réjouira,  dit-il,  et  vous  serez  dans  la  peine".  Où  laisse-t-il  espérer 
un  règne  de  félicité  sur  la  terre? 

Et  toute  l'histoire  de  l'Eglise  nous  montre  qu'elle  suit  son  Epoux 
divin  dans  le  chemin  du  Calvaire.  En  butte  aux  assauts  de  l'erreur 
et  de  l'impiété,  elle  n'a  jamais  eu  que  des  moments  de  tranquillité 
relative  et  partielle.  Calme  dans  un  coin  du  monde  pour  quelques 
années,  elle  doit  combattre  ailleurs,  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  parce- 
que  l'Eglise  sera  toujours,  en  ce  monde,  une  Eglise  militante,  et  que 
la  vie  de  l'homme,  sur  la  terre,  est  un  combat. 

(A  suivre) 

T.  L.,  S.  J. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  LUNE 


La  lune,  malgré  ses  faibles  dimensions  et  le  rôle  peu  important 
qu'elle  joue  dans  le  système  planétaire,  compte  parmi  les  astres 
qui  intéressent  le  plus  les  humains,  et  dont  on  s'occupe  davantage... 
quelquefois  trop,  surtout  dans  certains  milieux.  A  cela,  rien  d'éton- 
nant. Satellite  de  la  terre,  elle  en  est  la  fidèle  compagne  dans  son 
mouvement  annuel  autour  du  soleil.  C'est  elle  qui  tempère  l'obs- 
curité de  nos  nuits  et  charme  délicieusement  nos  regards  par  sa 
douce  et  mystérieuse  lumière;  c'est  par  son  action  que  les  eaux  de 
l'océan  se  soulèvent  deux  fois  par  jour  et  que  se  produit,  sur  les 
rivages  de  la  mer  et  dans  les  fleuves,  le  phénomène  des  marées... 

Et,  de  plus,  n'a-t-elle  pas  inspiré  à  maint  poète  des  strophes  émues, 
et  n'a-t-elle  pas  fourni  à  de  nombreux  peintres  le  sujet  de  superbes 
compositions  artistiques?  Bref,  la  lune  est  un  astre  intéressant,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ce  point. 

Mais,  avouons-le,  ne  lui  a-t-on  pas  donné  trop  souvent  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  faut,  n' a-t-on  pas  exagéré  quelque  peu  son  influen- 


324  LA  NOUVELLE  FRANCE 


ce  sur  l'atmosphère  terrestre,  sur  les  récoltes,  ne  l'a-t-on  pas  crue  trop 
souvent  coupable  de  nombreux  méfaits  dont  elle  est  parfaitement 
innocente,  en  un  mot,  n'y  a-t-il  pas,  à  son  sujet,  beaucoup  de  pré- 
jugés plus  ou  moins  justifiables? 

Je  sais,  en  répondant  à  quelques-unes  de  ces  questions,  que  je 
m'aventure  sur  un  terrain  dangereux,  et  que  beaucoup  de  personnes, 
non  pas  toujours  parmi  les  moins  instruites,  se  montrent,  sur  ce 
sujet,   absolument  irréductibles. 

II  faut  respecter,  sans  doute,  les  opinions  de  tout  le  monde,  même 
celles  que  l'on  est  en  droit  de  qualifier  de  préjugés.  Seulement,  il 
est  permis  d'analyser  ces  opinions,  et  d'essayer  de  mettre  autant  que 
possible,  pour  l'honneur  de  la  Iune,Ies  choses  au  point. 


Tout  le  monde  sait  que  la  lune  se  renouvelle  tous  les  29  j.  et  13  h.;  il 
y  a  donc,  dans  une  année,  12  lunaisons  et  près  de  11  jours  en  plus. 
Malgré  ce  surplus  de  11  jours  sur  les  12  mois  de  l'année,  le  public 
reconnaît  à  chaque  mois  le  droit  de  propriété  pour  une  lune  en  parti- 
culier, et  se  croit  obligé  de  désigner  les  diverses  lunaisons  d'après 
les  noms  des  mois  dans  lesquels  on  les  observe.  On  dira,  par  exem- 
ple, la  lune  de  mars,  la  lune  d'avril,  la  lune  de  mai,  etc. 

L'on  voit  tout  de  suite  que  la  coïncidence  des  mois  et  des  lunaisons 
ne  peut  pas  être  parfaite,  puisqu'il  y  a  plus  de  12  lunaisons  par  an- 
née. II  en  résulte  des  anomalies  et  des  substitutions  très  bizarres:  il 
y  a  des  mois  qui  ont  deux  lunes  et  d'autres  qui  n'en  ont  pas;  de  plus, 
un  mois  s'empare  de  la  lune  de  son  voisin,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les 
mois  se  prêtent  aimablement  leur  lune;  en  un  mot,  suivant  le  dicton 
populaire,  les  lunes  chevauchent,  et  Ton  entend  dire  avec  le  plus 
grand  sérieux  du  monde:  rien  d'étonnant  si  le  mois  d'avril  est  si 
froid,  nous  sommes  encore  dans  la  lune  de  mars  ! 

Si  l'on  veut  absolument —  et  le  peuple  paraît  y  tenir — donner  une 
lu^ne  à  chaque  mois,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  présente  quel- 
quefois de  sérieuses  difficultés.  La  lune,  en  effet,  peut  devenir  nou- 
velle soit  au  commencement  soit  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mois;  alors 
quel  nom  donner  à  la  lunaison?  Sera-ce  celui  du  mois  dans  lequel 
elle  commence,  ou  celui  dans  lequel  elle  finit  ? 
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De  là  des  discussions  sans  fin  et...  sans  aucun  profit.  Qu'on  nous 
permette  de  dire,  au  risque  de  soulever  des  tempêtes,  que  ces  deux 
manières  de  qualifier  les  lunes  sont  tout  aussi  futiles,  tout  aussi  peu 
fondées  l'une  que  l'autre,  et  que  les  astronomes,  ennemis  des  règles 
abstraites,  se  sont  toujours  bien  gardés  d'intervenir  dans  les  dis- 
cussions de  ce  genre. 

Voyons  brièvement  à  quels  résultats  étranges  conduisent  les  deux 
manières  de  nommer  les  lunes. 

Supposons  qu'on  emprunte  la  dénomination  de  la  lune  au  mois 
dans  lequel  elle  finit  ;  dans  ce  cas,  il  y  aurait  des  mois  qui  auraient 
deux  lunes.  On  appellerait,  par  exemple,  lune  de  janvier  celle  qui 
finirait  le  premier  jour  de  ce  mois,  quelques  minutes  après  minuit, 
mais  la  lune  suivante,  qui  finirait  avant  le  30  janvier,  serait  égale- 
ment la  lune  de  janvier,  et  ce  mois  aurait  deux  lunes  ! 

D'autre  part,  on  nommerait  aussi  lune  de  janvier  celle  qui  finirait 
un  peu  avant  le  31  de  ce  mois;  mais  la  lune  suivante,  à  cause  des 
28  jours  de  février,  ne  s'achèverait  qu'en  mars,  et  février  se  trouve- 
rait sans  lunaison  ! 

Les  conséquences  ne  sont  pas  moins  bizarres,  lorsqu'on  nomme  les 
lunes  par  les  mois  dans  lesquels  elles  commencent.  En  l'année  1911, 
la  lune  a  renouvelé  le  1er  janvier;  on  l'appellerait  donc  la  lune  de 
janvier.  Mais  elle  s'est  terminée  le  30,  et  la  lune  suivante,  commen- 
çant au  même  instant,  serait  également  la  lune  de  janvier,  et  se 
dernier  mois  aurait  eu  encore  deux  lunes  ! 

Ces  exemples  font  voir  combien  puériles  et  peu  raisonnables  sont 
ces  règles  au  sujet  des  noms  à  donner  aux  lunes.  Elles  supposent 
que  la  division  de  l'année  en  douze  mois  est  une  nécessité  astrono- 
mique. Bien  au  contraire,  les  mois  sont  des  divisions  fort  arbitraires 
de  l'année;  il  y  en  a  actuellement  douze;  il  pourrait  y  en  avoir  plus 
ou  moins,  et,  de  fait,  chez  les  Romains,  il  n'y  en  avait  que  dix,  tandis 
qu'il  y  a  toujours  douze  lunaisons  par  année,  avec  un  surplus  de 
près  de  onze  jours.  S'il  prenait  fantaisie  aux  gouvernements  des 
différents  pays,  appuyés  par  les  astronomes,  de  diviser  l'année  en 
15  mois,  est-ce  que  chaque  mois  aurait  sa  lune? 

II  vaut  donc  mieux — comme  d'ailleurs  le  font  les  astronomes — de 
ne  pas  chercher  des  coïncidences  là  où  il  n'y  en  a  pas. 

Au  Canada,  on  a  l'habitude  d'appeler  lune  de  mars  celle  qui  dé- 
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termine  la  fête  de  Pâques.  Or,  l'année  dernière,  la  lune  pascale  a 
commencée  le  2  avril;  il  faut  alors  conclure  que  mars  a  passé  sa  lune 
à  avril,  conclusion  qu'on  pourrait  qualifier  de ...  .  mais  n'insistons 
pas.  Rappelons  seulement  que  la  lune  qui  fixe  la  fête  de  Pâques  est 
celle  qui  est  pleine  le  ou  après  le  21  mars,  ce  qui  peut,  comme  l'année 
dernière,  fort  bien  arriver  en  avril. 

II  va  sans  dire  que  ce  chevauchement  des  lunes  est  la  cause,  dans 
l'esprit  de  bien  des  gens,  de  graves  perturbations  météorologiques, 
et  que  la  température  d'un  mois,  pendant  lequel  brille  la  lune  du 
mois  précédent,  doit  nécessairement  s'abaisser  d'une  façon  notable. 
On  suppose  donc  que  chaque  lune  à  une  température  propre,  que  la 
lune  de  janvier,  par  exemple,  est  plus  froide  que  celle  de  février, 
que  celle-ci  est  plus  froide  que  celle  de  mars,  que  celle  de  mai,  que 
celle  de  juillet,  etc..  Mais  on  oublie  que  la  lune  ne  brille  pas  seule- 
ment au  Canada,  mais  que,  pendant  la  durée  d'une  lunaison,  elle 
fait  le  tour  de  la  terre  et  qu'elle  éclaire  les  pays  situés  à  nos  anti- 
podes, pays  où  les  saisons  sont  à  l'inverse  des  nôtres,  où,  par  con- 
séquent, le  mois  de  janvier  est  le  mois  des  chaleurs.  Et  alors,  la  même 
lune,  qui  serait  froide  au  Canada,  serait  chaude  au  Brésil  ou  en 
Australie  ! 

Ne  voit-on  pas  à  quelles  absurdités  on  se  heurte  ! 

D'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  l'influence  climatérique  de  la  lune, 

s'il  y  en  a  une,  est  invariable:  elle  n'est  ni  plus  froide  au  mois  de 

janvier,  ni  plus  chaude  au  mois  de  juillet  qu'aux  autres  époques  de 

l'année.  La  chaleur  qu'elle  déverse  sur  la  terre  est  pratiquement 

nulle  et  n'est  sensible,  pour  une  fraction  très  petite  de  degré,  qu'aux 

instruments  les  plus  délicats. 

* 
*     * 

Disons  maintenant  un  mot  des  méfaits  de  la  lune.  Son  dossier 
est  formidable  !  De  combien  d'influences  néfastes  sur  les  récoltes, 
sur  l'atmosphère,  sur  le  système  nerveux  ne  l'a-t-on  pas  accusée  I 
Quand  elle  brille  au  sein  du  firmament,  en  accomplissant  avec  séré- 
nité et  conscience  sa  révolution  autour  de  la  terre,  on  pourrait  croire 
qu'elle  n'a  d'autre  souci  que  de  nous  prodiguer  sa  douce  lumière: 
erreur  profonde  !  Pour  quelques-uns,  c'est  une  hypocrite  qui  voile 
l'âme  la  plus  perverse  sous  l'apparence  d'une  trompeuse  bienveil- 
lance ! 
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D'autres  se  contentent  de  lui  attribuer  certaines  influences  pour 
le  moins  singulières.  On  trouve,  par  exemple,  dans  un  vieil  ouvrage 
publié  en  1770,  la  remarque  suivante;  "Qui  ne  sait,  par  sa  propre 
expérience,  combien  plus  rapidement  poussent  les  ongles  et  les  che- 
veux, quand  pour  les  couper  on  choisit  la  lune  croissante  au  lieu  du 
temps  du  décours   ?" 

Qui  n'a  pas  entendu  dire  par  plusieurs  qu'il  faut  choisir,  pour 
semer  telles  ou  telles  graines,  une  époque  déterminée  du  croissant 
ou  du  décours  de  la  lunaison?  Nous  pourrions  citer  comme  exem- 
ples de  préjugés  populaires,  pour  les  avoir  nous-même  entendu 
énoncer,  que  le  tabac  coupé  dans  le  croissant  ne  tient  pas  dans  la  pipe, 
et  que  le  bois  de  construction  ne  sèche  jamais,  dégoutte  Veau,  à  moins 
qu'il  ne  soit  coupé  dans  la  lune  de  Noël  ! 

Mais  il  est  inutile  de  passer  en  revue  et  d'apprécier  toutes  ces 
opinions  au  sujet  des  influences  de  la  lune.  Les  unes  peuvent  être 
justifiées,  les  autres  sont  ridicules,  d'autres  enfin  manquent  de 
confirmation. 

Disons  seulement  qu'il  faut  accepter  avec  prudence  les  observa 
tions  populaires.  Ceux  qui  ont  travaillé  dans  les  laboratoires  savent 
avec  quelle  circonspection  il  faut  procéder  dans  les  recherches  et  les 
observations  scientifiques.  Le  peuple,  qui  ne  se  croit  pas  obligé  à 
tant  de  précautions,  peut  fort  bien  prendre  pour  une  relation  cer- 
taine ce  qui  n'est  qu'une  coïncidence  fortuite;  de  là  des  préjugés, 
des  prétendues  remarques  qui  se  transmettent  de  père  en  fils  et  qu'il 
est  bien  difficile  de  faire  disparaître. 

Le  peuple  a  comme  l'instinct  du  mystérieux  et  se  montre  toujours 
disposé  à  accepter  sans  preuve  ce  qu'il  ne  peut  expliquer.  Il  note 
surtout  les  coïncidences  favorables  à  ses  idées;  si  les  choses  ne  se 
passent  pas  comme  il  l'avait  prévu  ou  prédit,  ou  bien  il  ne  le  remar- 
que pas,  ou  bien,  s'il  s'en  aperçoit,  il  se  garde  bien  d'en  parler.  S'il 
est  poussé  au  pied  du  mur  par  quelque  contradicteur  qui  lui  démon- 
tre par  des  faits  la  fausseté  de  ses  prétentions,  il  sait  toujours  se  tirer 
d'une  position  délicate  par  quelque  habile  échappatoire.  Lui  fera- 
t-on  remarquer,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  bordée  de  neige 
le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  ou  que  la  tempête  de  Notre-Dame  de 
mars  n'a  pas  eu  lieu,  il  n'abandonnera  pas  pour  cela  ses  croyances; 
il  se  contentera  de  dire  que  la  dite  bordée  ou  la  dite  tempête  a  été 
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retardée  !  Et  la  prochaine  chute  de  neige,  toute  naturelle  à  pareille 
saison,   viendra  confirmer  ses  assertions    ! 

Un  exemple  typique  de  préjugé  populaire  se  trouve  dans  le  phé- 
nomène de  la  lune  rousse. 

Le  célèbre  astronome  français  Arago,  dans  son  Astronomie  popu- 
laire, commence  très  spirituellement  de  la  manière  suivante  un  cha- 
pitre sur  la  lune  rousse  : 

"  — Je  suis  charmé  de  vous  voir  réunis  autour  de  moi,  dit  un  jour 
Louis  XVIII,  aux  membres  composant  une  députation  du  Bureau 
des  Longitudes  qui  étaient  allés  lui  présenter  la  Connaissance  des 
Temps  et  l'Annuaire,  car  vous  m'expliquerez  nettement  ce  que  c'est 
que  la  lune  rousse  et  son  mode  d'action  sur  les  récoltes.  Laplace,  à 
qui  s'adressaient  plus  particulièrement  les  paroles,  resta  comme 
atterré;  lui  qui  avait  tant  écrit  sur  la  lune,  n'avait  en  effet  jamais 
songé  à  la  lune  rousse.  Laplace  consultait  tous  ses  voisins  du  regard, 
mais  ne  voyant  personne  disposé  à  prendre  la  parole,  il  se  détermina 
à  répondre  lui-même  :  "Sire,  la  lune  rousse  n'occupe  aucune  place 
dans  les  théories  astronomiques;  nous  ne  sommes  donc  pas  en  me- 
sure de  satisfaire  la  curiosité  de  Votre  Majesté."  Le  soir,  pendant 
son  jeu,  le  roi  s'égaya  beaucoup  de  l'embarras  dans  lequel  il  avait 
mis  les  membres  de  son  Bureau  des  Longitudes.  Laplace  l'apprit 
et  vint  me  demander  à  l'Observatoire  si  je  pouvais  l'éclairer  sur  cette 
fameuse  lune  rousse  qui  avait  été  le  sujet  d'un  si  désagréable  contre- 
temps. Je  lui  promis  d'aller  aux  informations  auprès  des  jardiniers 
du  Jardin  des  Plantes  et  d'autres  cultivateurs." 

Qu'est-ce  donc  que  la  lune  rousse? 

Les  jardiniers  donnent  ce  nom  à  la  lune  qui  commence  en  avril, 
devient  pleine  à  la  fin  de  ce  mois  ou  plus  ordinairement  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mai.  Ils  prétendent  avoir  constaté  que  la  lumière 
de  cette  lune,  lorsqu'elle  brille  dans  un  ciel  sans  nuages,  produit 
un  refroidissement  qui  a  pour  effet  de  faire  geler  les  jeunes  plantes 
et  les  jeunes  bourgeons;  ceux-ci  alors  roussissent  par  suite  de  la  soli- 
dification de  la  sève  dans  les  vaisseaux,  d'où  le  nom  de  lune  rousse 
donné  à  la  lune  qu'on  accuse  de  ces  dégâts. 

L'observation  des  jardiniers  est  juste,  bien  qu'incomplète;  seule- 
ment, on  se  trompe  sur  la  cause  du  phénomène,  et  il  est  facile  de 
le  faire  voir. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE  329 

Lorsque  le  ciel  est  sans  nuages  et  que  la  lune  brille,  le  rayonne- 
ment, qui  n'est  arrêté  par  aucun  obstacle,  devient  très  énergique, 
et  les  plantes  peuvent  se  refroidir  jusqu'à  la  congélation,  bien  que 
l'air  qui  avoisine  le  sol  puisse  rester  à  5  ou  6  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Si,  au  contraire,  le  ciel  est  couvert,  la  lune  ne  paraît  pas,  il 
est  vrai,  mais  alors  les  nuages  jouent  le  rôle  d'une  couverture  de 
laine,  et,  faute  de  rayonnement,  le  sol  ne  se  refroidit  pas.  Si  donc 
les  plantes  roussissent  quand  la  lune  brille,  cela  n'est  pas  dû  à  la 
lumière  de  la  lune,  mais  au  fait  que  le  ciel  est  serein.  La  lune  n'est 
plus  que  l'innocente  spectatrice  et  non  pas  la  cause  efficiente  des 
dégâts  produits. 

Il  est  important  de  noter  que  le  refroidissement  du  sol  a  lieu  aussi 
lorsque  la  lune  n'est  pas  encore  levée,  pourvu  que  le  ciel  soit  serein, 
particularité  que  les  cultivateurs  n'ont  peut-être  jamais    remarquée. 

Cet  exemple  de  la  lune  rousse  montre  bien  comment  les  gens  du 
peuple,  sans  s'occuper  des  autres  facteurs  qui  peuvent  intervenir 
dans  la  production  d'un  phénomène,  concluent  tout  de  suite  de  la 
présence  de  la  lune  à  l'efficacité  de  son  action. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que,  avant  d'admettre  une 
influence  quelconque,  pratiquement  inexplicable,  de  la  lune  sur  les 
plantes  ou  sur  certains  groupes  de  phénomènes  spéciaux,  il  est  né- 
cessaire d'étudier  et  d'analyser  les  causes  ordinaires  physiques  et 
météréologiques  capables  de  produire  les  effets  constatés.  Si  l'on 
n'arrive  à  aucun  résultat,  il  sera  toujours  loisible  de  recourir  à 
l'influence  de  la  lune  et  de  l'accuser  de  tous  les  méfaits  imaginables. 

Il  va  sans  dire  que  le  peuple  est  absolument  incapable  d'instituer 
et  de  mener  à  bonne  fin  une  pareille  analyse. 

Henri  Simard,  ptre. 
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UN  SOUVENIR  DU  PÈRE  GONTHIER 


Dans  notre  dernière  livraison  nous  consacrions  quelques  lignes  à 
la  mémoire  de  notre  regretté  collaborateur  et  ami,  le  Père  Dom.-Th. 
Gonthier. 

D'autres  voix,  plus  autorisées,  et  des  plumes  plus  exercées  que  la 
nôtre,  ont  depuis  lors  traité  en  termes  élogieux  de  l'homme  et  de 
ses  travaux.  L'Action  Catholique,  du  29  juin,  dans  un  article  remar- 
quable de  fond  et  de  forme,  exaltait  dans  le  moine  défunt  1' "homme 
de  doctrine",  qui  dans  sa  chaire  de  professeur,  dans  ses  prédications 
et  dans  ses  écrits,  avait  si  merveilleusement  réalisé  la  devise  de  son 
Ordre:  Veritas.  Dans  un  autre  document,  de  caractère  plutôt  bio- 
graphique, sa  belle  et  fructueuse  vie,  depuis  sa  plus  tendre  enfance 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  est  racontée  avec  maints  détails  édifiants» 
Nous  voulons  parler  de  la  Lettre  écrite  à  l'occasion  de  son  décès 
par  le  Très-Révérend  Père  Langlais,  vicaire  provincial.  Cette 
Lettre,  pour  être  destinée  surtout  à  ses  frères  en  religion,  n'en  inté- 
resse pas  moins  tous  ceux  qui,  par  des  liens  spirituels  ou  des  relations 
sociales,  se  rattachent  à  la  grande  famille  dominicaine.  Elle  a  paru 
dans  la  Revue  dominicaine  de  Saint-Hyacinthe  et  plusieurs  journaux 
l'ont   reproduite. 

A  notre  tour,  nous  nous  proposons  d'apporter  notre  tribut  de 
louanges  à  la  mémoire  de  l'illustre  défunt.  Grâce  à  l'obligeance 
d'un  de  nos  distingués  collaborateurs,  nous  espérons  présenter  bientôt 
aux  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  une  étude  critique  de  l'œuvre 
littéraire  du  Père  Gonthier. 

En  attendant,  nous  détachons  de  notre  correspondance  une  lettre 
pleine  de  charme  et  de  sentiment.  Elle  n'est  pas  d'hier,  comme 
on  le  constatera  par  sa  date.  Le  futur  dominicain  achevait  alors 
sa  seconde  année  de  Grand  Séminaire.  Une  sérieuse  menace  de 
phthisie  l'avait  éloigné  pour  un  temps  de  sa  classe  de  Seconde,  qu'il 
aimait  tant,  et  pour  laquelle  il  rédigeait  des  leçons  d'histoire  litté- 
raire durant  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  études  théologiques 
et  ses  heures  d'enseignement.  Le  jeune  professeur  n'avait  alors 
que  vingt  ans  et  avait  cependant  acquis,  au  cours  de  ses  études  classi- 
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ques,  des  connaissances  littéraires  capable  d'instruire  et  d'intéresser 
ses  élèves,  qui,  privés  à  cette  époque  de  manuel  approprié,  devaient 
cependant  être  prêts  à  subir  sur  l'histoire  littéraire  l'épreuve  du 
baccalauréat  ès-Iettres,  Nous  avons  sous  la  main  le  manuscrit  de 
sa  première  leçon  sur  la  Littérature  sacrée  et  la  littérature  proJane. 
Ce  travail  révèle  chez  son  jeune  auteur  une  profondeur  de  vues,  une 
maturité  de  jugement  et  une  sûreté  de  goût  remarquables  chez  un 
écrivain  de  son  âge. 

Dans  le  printemps  de  1873,  le  séminariste  Théophile  Gonthier 
se  reposait  au  presbytère  de  son  vénéré  et  distingué  frère  aîné,  dont 
la  vie  sacerdotale  irréprochable  servira  toujours  de  modèle  à  son 
jeune  frère,  et  dans  son  propre  règlement  de  vie  et  dans  celui  qu'il 
tracera  durant  les  retraites  pastorales  qu'il  devra  prêcher  à  ses  con- 
frères dans  le  sacerdoce. 

Mais  hâtons-nous  de  citer  cet  extrait  d'une  lettre  intime,  dont  le 
ton  d'amitié  tendre  pourrait  surprendre  ceux  qui  ne  connaissent 
que  le  polémiste,  obligé  par  devoir  de  flageller  l'erreur,  au  risque 
parfois  de  blesser  ceux  qui  la  professent  ou  la  propagent. 

Saint- Apollinaire,  6  juin,  1873. 


"Hier  j'ai  eu  deux  beaux  spectacles,  comme  deux  sourires  du  ciel. 
Et  crois-tu  que  j'en  ai  été  très-heureux?  J'ai  éprouvé  des  joies 
délicieuses,  sans  doute.  On  ne  voit  jamais  un  sourire  du  ciel  sans 
un  rayon  de  bonheur.  Mais — j'ai  honte  de  te  le  dire — au  milieu 
de  ces  joies  si  douces  et  si  pures,  j'avais  des  retours  de  tristesse  et 
de  mélancolie. 

"C'était,  hier  matin,  la  première  communion.  Je  ne  décris  pas 
ce  spectacle-là;  les  anges  le  regardaient  muets  et  ravis.  Mais  juge 
l'impression  que  j'en  pus  recevoir.  Je  ne  pouvais  communier  moi- 
même;  j'avais  à  diriger  ces  chers  enfants.  C'était  la  tristesse  du 
matin.  C'en  fut  la  joie.  Quand  j'entendis  les  paroles  douces  et 
ardentes  de  notre  cher  curé,  quand  je  vis  tous  ces  enfants,  dieux, 
recueillis,  beaux  comme  des  anges,  les  petites  filles  toutes  vêtues 
de  blanc,  les  mains  jointes,  les  petits  garçons,  les  mains  doucement 
croisées  sur  la  poitrine,  s'avancer  modestement,  mais  le  visage  pur 
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et  rayonnant;  quand  je  vis  enfin  le  doux  Sauveur  qui  laissait  venir 
à  lui  les  petits  enfants,  s'en  aller  à  leur  rencontre  et  descendre  dans 
le  cœur  de  ces  pauvres  enfants,  si  simples,  si  humbles,  si  ignorants, 
je  ne  sais  ce  que  je  ressentais,  mais  j'étais  heureux.  II  me  semblait 
contempler  le  plus  beau  jour  du  ciel  sur  la  terre. 

"Après  le  déjeuner  nous  descendîmes  à  St-Antoine,  mon  frère 
et  moi,  au  miheu  d'arbres  en  fleurs  et  de  jolis  oiseaux  qui  chantaient 
comme  ceux  du  moine  Alphus.  Et  au  milieu  de  tout  cela  nous  par- 
lions de  littérature  et  de  toutes  choses  aussi  belles. 

"Je  descendis  jusqu'au  bord  de  l'immense  falaise  taillée  à  pic 
qui  borde  le  fleuve.  La  mer  montait  encore  et  venait  baigner  les 
pieds  de  la  côte  en  murmurant  doucement  comme  une  mère  au  ber- 
ceau de  son  enfant,  comme  une  douce  voix  d'ami  dans  une  belle 
soirée  d'été.  Puis,  à  travers  les  petits  arbres  qui  bordent  la  côte, 
j'entrevoyais  au  loin  la  grande  baie  de  Ste-Croix,  le  Cap  Santé; 
devant  moi  le  gentil  village  de  la  Pointe-aux-Trembles;  plus  bas 
St-Augustin,  St-Nicolas,  les  hauteurs  de  Lorette.  Je  n'osais  re- 
garder vers  Québec;  je  n'y  aurais  pas  vu  mes  chers  amis. 

"Je  m'assis  là  sur  le  bord  de  la  côte,  les  pieds  au-dessus  de  l'abîme, 
l'oreille  ouverte  au  doux  bruit  des  flots  qui  s'endormaient  en  sou- 
pirant. Je  voulais  donner  un  souvenir  à  mes  amis.  J'étais  seul: 
la  tristesse  montait  plus  vite  que  les  vagues.  Adieu,  la  joie,  adieu 
le  charme  du  souvenir....  lorsque  tout-à-coup,  autour  de  moi,  à  mes 
pieds,  dans  l'escarpement  de  la  côte,  j'entrevis  une  jolie  petite  fleur 
qui  porte  le  nom  de  la  Sainte-Vierge.  Je  me  penchai  sur  l'abîme 
et  j'en  cueilhs  quelques-unes:  "Vierge  Sainte,  lui  disais-je,  souviens- 
toi  de  mes  amis;  mets  nos  cœurs  dans  ton  cœur  de  mère  et  garde-les 
bons  et  heureux".  La  joie  revint.  Mais  la  pluie  commençait. 
Je  quittai  la  côte  emportant  les  jolies  fleurs  comme  un  trophée,  et 
je  revins  au  presbytère  content  d'avoir  vu,  une  fois  encore,  le  sourire 
du  ciel." 


Amicus. 
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A   PROPOS    DE   LA   PROCLAMATION   DE   l'iNDÉPENDANCE   DE   l'AlBANIE 
ET  d'un  voeu   du   conseil  MUNICIPAL  DE  RoME 

Par  une  décision,  en  apparence  soudaine,  mais  évidemment  longuement  pré- 
parée, l'Italie  vient  de  régler,  à  son  profit,  la  question  Albanaise  si  longtemps 
discutée  entre  les  gouvernements  autrichien,  italien,  serbe,  grec. 

Le  premier  dimanche  de  juin,  qui  est  la  fête  du  Statuto  dans  la  Péninsule, 
le  général  Giacinto  Ferrero,  commandant  le  corps  d'occupation  en  Albanie, 
proclama,  par  ordre  du  gouvernement  royal,  l'unité  et  l'indépendance  de  l'Alba- 
nie sous  l'égide  et  la  protection  du  royaume  d'Italie,  évoquant  à  ce  sujet  les  tra- 
ditions séculaires  romaines  et  vénitiennes,  c'est-à-dire,  les  droits  de  l'ancienne 
domination  de  Rome  et  de  Venise. 

Cette  proclamation,  datée  de  Argyrocastro,  a  eu  une  plus  grande  répercussion 
sur  la  situation  politique  de  l'intérieur  de  l'Italie  que  dans  les  provinces  alba- 
naises qui  l'ont  acceptée  avec  calme  et  scepticisme,  tant,  depuis  la  guerre  russo- 
turque  de  1878,  et  le  mémorandum  daté  de  Scutari  d'Albanie,  du  13  juin  de  la 
même  année,  et  adressé  par  la  Ligue  Albanaise  à  Lord  Beaconsfield,  premier 
ministre  et  représentant  de  la  Grande-Bretagne  au  congrès  de  Berlin,  les  desti- 
nées de  l'Albanie  ont  subi  de  modification. 

Le  secret  de  la  diplomatie  italienne  au  sujet  du  règlement  de  la  question  alba- 
naise a  eu  pour  résultat  l'étonnement  parmi  tous  ceux, — et  ils  sont  nombreux, — 
qui,  estimant  les  ministres  de  simples  mandataires  du  parlement,  voudraient 
que  tout  fût  soumis  à  ses  discussions  avant  d'être  exécuté. 

La  presse  italienne  a  généralement  traduit  cette  impression  et  le  Giornale 
d'Italia,  organe  officieux,  y  répondait  en  disant  que  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance de  l'Albanie,  annoncée  depuis  longtemps  par  le  Livre  Vert  et  demandée 
par  les  manifestations  de  l'opinion  publique,  ne  pouvait  étonner  personne. 

Le  Messaggero,  nullement  satisfait  de  cette  explication,  dans  un  article  intitulé: 
"Qui  s'est  étonné  de  l'indépendance  albanaise?"  et  dont  la  censure  a  autorisé 
la  publication,  a  écrit: 

"Hélas!  en  Italie,  le  ministre  des  Affaires  Etrangères  conçoit  la  politique  comme 
un  mystère  auquel  le  peuple  ne  doit  rien  connaître. — ^Toujours  le  peuple  est  mis 
en  face  du  fait  accompli,  et  non  seulement  le  peuple,  mais  encore  le  Parlement. 
C'est  là  une  conception  erronée. 

"Quoi  qu'en  dise  le  Giornale  d'Italia,  continue  le  Messaggero, — il  eût  été  non 
seulement  opportun,  mais  nécessaire,  que  les  circonstances  de  la  proclamation 
fussent  connues  et  que  l'on  pût  apprécier  à  fond  l'importance  de  l'événement 
que  nous  venons  d'apprendre." 

Comme  on  peut  en  juger  par  ces  quelques  lignes,  ce  n'est  point  l'indépendance 
de  l'Albanie  sous  la  protection  de  l'Italie  qui  est  le  sujet  des  discussions,  mais 
les  méthodes  que  le  gouvernement  a  suivies  dans  cette  affaire. 

En  Italie,  deux  partis  aux  conceptions  opposées  sont  en  présence  depuis  long- 
temps, le  parti  nationaliste,  le  parti  démocrate.  Les  deux  votèrent  la  guerre 
en  mai  1915,  mais  pour  des  motifs  absolument  divers;  les  démocrates  pour  un 
but  idéal,  les  nationalistes  pour  une  fin  réelle  et  praticjue. 

C'est  la  conséquence  de  ces  deux  conceptions  qui  fait  naître  le  conflit  actuel 
au  sujet  de  la  proclamation  d'Argyrocastro. 

En  effet,  par  l'approbation  qu'ils  donnent  à  la  décision  du  gouvernement, 
les  nationalistes  affirment  que  la  vérité  de  certains  axionies  libéraux  ne  doit  pas 
être  acceptée  sans  le  bénéfice  de  quelques  corollaires  restrictifs.  Les  démocrates, 
de  leur  côté,  expriment  l'espoir  que  l'Italie  se  bornera  à  aider  un  peuple  ami 
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à  se  dégager  d'un  injuste  vasselage,  mais  sans  se  mêier  aux  vicissitudes  de  sa 
constitution    intérieure. 

Voilà  pour  le  fond  de  la  question.  Quant  à  la  forme,  les  discussions  au  sujet 
des  méthodes  suivies  par  le  gouvernement  italien  dans  la  question  albanaise 
sont  encore  plus  vives,  et  dans  les  débats  qu'ils  se  proposent  de  soulever  devant 
la  Chambre  et  le  Sénat,  les  démocrates  annoncent  qu'ils  demanderont  au  gou- 
vernement si  les  choses  de  l'Albanie  furent  discutées  en  conseil  des  ministres; 
dans  le  cas  affirmatif,  si  elle  fut  tranchée  par  un  vote  unanime  du  cabinet,  si 
l'Italie  a  agi  de  sa  propre  initiative,  ou  bien  si  elle  a  exécuté  un  mandat  reçu 
par  les  autres  alliés;  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  les  autres  alliés  n'ont-ils  pas 
contresigné  la  proclamation  au  peuple  albanais? 

Et  sous  cette  question  de  l'Albanie  en  sera  traitée  une  autre  qui  agite  le  parti 
des  démocrates,  depuis  longtemps.     La  voici: 

D'après  la  constitution  italienne,  la  politique  étrangère  n'est  qu'un  privilège 
de  la  Couronne  représentée  au  gouvernement  par  le  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères. Or,  la  démocratie  voudrait  que  la  politique  étrangère  cessât  d'être  l'affaire 
personnelle  d'un  ministre  pour  devenir,  comme  toutes  les  autres,  une  affaire  d'ad- 
ministration  gouvernementale. 

II  en  résulte  que  les  discussions  qui  s'engageront  bientôt  au  Parlement  italien 
sur  la  proclamation  du  général  Ferrero  vont  mettre  en  face  les  deux  conceptions 
opposées  de  diplomatie  qui,  en  ce  moment,  se  disputent  le  terrain,  comme  dans 
tous  les  pays  de  l'Entente:  diplomatie  secrète  et  professionnelle,  diplomatie 
au  grand  jour,  gouvernementale  et  parlementaire,  ce  qui  est  une  absurdité. 

En  attendant  que  s'ouvrent  les  débats  parlementaires  à  ce  sujet,  dans  le  but 
de  garantir  la  stabihté  de  l'occupation  de  l'Albanie  méridionale,  et  pour  créer 
une  zone  sûre  pour  activer  les  communications  avec  l'armée  d'Orient,  à  travers 
l 'Adriatique,  en  évitant  ainsi  la  traverse  de  la  mer  Egée  où  les  attaques  des  sous- 
marins  peuvent  plus  facilement  s'exercer,  l'Italie  vient  de  procéder  à  l'occupation 
de  Janina,  dans  l'Epire. 

Cette  ville  était  tombée  aux  mains  des  Grecs,  lors  de  la  première  guerre  balka- 
nique. Les  Turcs  durent  livrer  la  place,  après  un  long  siège  et  une  défense  obs- 
tinée, et  le  traité  de  Londres  du  30  mai  1913  en  confirma  la  possession  à  la  Grèce 
avec  celle  du  nord  de  l'Epire. 

Janina,  dont  le  nom  n'est  qu'une  corruption  de  San  Giovanni,  (Saint-Jean), 
avant  d'appartenir  à  la  Grèce,  était  la  principale  ville  de  l'Albanie  méridionale. 
Possédant  environ  25  mille  habitants,  elle  en  compte  12  mille  de  religion  ortho- 
doxe, 8  mille  musulmans,  3  ou  4  mille  juifs  d'origine  espagnole,  le  restant  de 
culte  catholique.  De  physionomie  presque  européenne  par  ses  églises,  ses  ca- 
sernes, et  ses  maisons,  Janina,  qui  est  située  dans  une  position  à  la  fois  pittoresque 
et  stratégique,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Albanie  méridionale. 
Qui  sait  donc  si  elle  n'est  pas  appelée  de  nouveau  à  renouer  ses  destinées  avec 
la  nouvelle  Albanie  placée  sous  la  protection  de  l'Italie?  Moins  que  jamais,  à 
l'heure  actuelle,  la  diplomatie  se  plaît  à  donner  les  vrais  motifs  qui  la  font  agir. 

L'Italie,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  poursuit  la  possession  totale  de  la  mer  Adria-- 
tique.  Elle  veut  en  exclure  absolument  l'Autriche,  par  la  prise  de  Trieste  et 
de  toutes  les  côtes  autrichiennes.  Le  débouché  qu'elle  sera  forcée  de  laisser 
à  la  Serbie  sera  certainement  aussi  peu  large  que  possible;  les  côtes  albanaises 
étant  sous  son  protectorat,  elle  sera  maîtresse  de  la  mer  si  longtemps  convoitée. 
Aussi,  avec  une  persévérance  sans  nulle  défaillance,  poursuit-elle  depuis  le  début 
de  la  guerre  l'accroissement  de  ses  forces  navales.  Dès  le  8  août  1916,  le  gou- 
vernement royal  prenait  par  décrets  toute  une  série  de  mesures  destinées  à  assurer 
le  développement  de  la  marine  marchande.  Le  principe  en  était  de  favoriser 
l'initiative  privée.  L'Etat  exemptait  d'impôts,  pendant  3  ans,  le  revenu  des 
cargo-boats  achetés  à  l'étranger.  II  assurait  pendant  4  ans  le  même  privilège 
aux  navires  mis  en  chantier  depuis  le  24  mai  1915.     II  assurait   aussi  pendant 
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la  guerre  l'entrée  en  franchise  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction.  En 
outre,  pendant  ce  même  mois  d'août  1916,  aux  conférences  de  Pallanza,  l'Italie 
obtenait  le  concours  de  l'Angleterre  pour  le  développement  de  sa  flotte  commer- 
ciale, afin  de  se  passer  des  armateurs  neutres  dont  les  prétentions  dépassaient 
toutes  les  limites. 

Ainsi,  dans  l'Adriatique  devenue  sa  mer,  l'Italie  en  réunira  les  rives  par  sa 
marine,  sans  craindre  les  rivalités.  Aurait-elle  atteint  son  but  si  sa  diplomatie, 
au  lieu  d'être  un  privilège  de  la  couronne,  et  par  conséquent  secrète  et  person- 
nelle, avait  été  parlementaire,  c'est-à-dire,  discutée  journellement  par  les  passions 
des  partis? 


Le  gouvernement  italien  qui,  dans  le  courant  de  l'été  1916,  s'empara  du  palais 
de  Venise,  siège  de  l'ambassade  austro-hongroise  près  le  Saint-Siège,  en  évoquant 
le  motif  de  représailles,  à  la  suite  des  actes  de  vandalisme  commis  par  les  aéro- 

{)Ianes  autrichiens  sur  les  monuments  de  Venise,  et  en  soutenant  la  thèse  que 
e  palais  de  Venise  faisant  partie  du  domaine  national  de  l'ancienne  république, 
incorporée  depuis  1860  au  royaume  d'Italie,  lui  appartenait  de  ce  fait,  vient  d'être 
invité  par  un  vote  officiel  du  conseil  municipal  de  Rome  à  prendre  possession 
du  palais  Caff'arelli,  siège  de  l'ambassade  allemande  près  le  Quirinal. 

Essentiellement  jaloux  d'être  les  maîtres  de  tout  ce  qui  constitue  le  patrimoine 
historique  et  artistique  de  leur  ville,  les  Romains  ont  toujours  disputé  à  l'étranger 
la  possession  des  monuments  qui  font  l'ornement  et  la  gloire  de  leur  cité.  Quelle 
campagne  de  presse  n'entreprirent-ils  pas,  il  n'y  a  pas  longtemps,  contre  les 
projets  du  gouvernement  français  quand  il  décida  d'acheter  le  palais  Farnèse, 
qui,  en  fait,  en  vertu  d'un  contrat  de  location,  était  depuis  longtemps  le  siège 
de  l'ambassadeur  de  France.  La  diplomatie  attendit  avec  patience  que  le  temps 
lui  fournît  l'une  de  ces  occasions  favorables  qui  désarment  les  oppositions  les 
plus  obstinées,  et  l'achat  put  être  effectué. 

Situé  sur  le  Capitole,  le  palais  Caffarelli,  dont  l'architecture  est  de  Grégorio 
Canonica,  remonte  au  XVIe  siècle.  La  famille  des  ducs  du  même  nom,  qui  le 
fit  construire,  fut  la  première  autorisée  à  habiter  un  site  si  fameux.  L'emplace- 
ment en  fut,  paraît-il,  donné  par  Charles-Quint,  lors  de  son  premier  voyage  à 
Rome,  à  Ascanio  Caffarelli,  l'un  de  ses  pages. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  les  Caffarelli  endettés  offrirent  leur  palais  à  l'Etat 
Romain  qui,  obéré  lui-même,  ne  put  en  faire  l'acquisition.  Le  gouvernement 
prussien  s'en  rendit  alors  acquéreur  pour  y  installer  son  ministre  près  le  Saint- 
Siège  qui,  après  1870,  céda  la  place  à  l'ambassadeur  allemand  près  le  Quirinal. 
A  l'occasion  des  voyages  à  Rome  de  Guillaume  II  une  superbe  salle  du  trône 
y  fut  aménagée,  et  dans  les  fresques  qui  en  constituèrent  la  décoration,  les  Alle- 
mands, en  possession  du  sommet  de  la  plus  illustre  des  collines  romaines,  y  sym- 
bolisèrent leurs  rêves  de  domination  universelle.  Dès  lors,  les  Romains,  de  par 
l'insolence  des  descendants  des  anciens  Barbares,  se  virent  dans  l'impossibilité 
d'accéder  vers  ce  sommet  du  Capitole  où  se  déroulèrent  tant  de  célèbres  événe- 
ments. 

En  effet,  deux  points  culminants  formaient  le  sommet  de  la  grande  colline 
de  Rome:  l'un  était  le  Capitole,  l'autre  la  Roche  Tarpéienne,  la  citadelle  occupée 
aujourd'hui  par  l'emplacement  du  palais  Caffarelli.  Au  tenips  de  Vitruvius, 
on  y  montrait  encore  la  grande  relique  du  passé,  l'humble  maison  de  Romulus. 
Les  puissantes  murailles  que  les  Romains  y  avaient  élevées  faisaient  de  la  cita- 
delle une  redoutable  forteresse  dont  les  accès  étaient  rendus  encore  plus  difficiles 
par  les  escarpements  de  la  Roche  Tarpéienne.  C'est  en  voulant  tenter  l'escalade 
de  ce  point  stratégique  que  les  Gaulois,  signalés  par  les  cris  épouvantés  des  oies, 
virent  échouer  leur  audacieux  projet.      De  ce  jour-là,  les  oies  entrèrent  dans 
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les  annales  romaines  et  prirent  place  à  côté  de  la  louve  et  des  aigles.  Une  oie 
d'argent,  placée  dans  la  citadelle,  fut  l'ex-voto  que  le  premier  peuple  du  monde 
dédia  aux  pauvres  bêtes  qui,  par  leur  effroi,  avaient  sauvé  Rome.  Là,  à  côté 
de  la  citadelle,  se  trouvait  la  Curia  Calabra,  et  probablement  aussi  le  temple 
de  la  Concorde. 

Le  temple  de  Jupiter  Capitolin  s'élevait  sur  ce  sommet  ou  sur  le  point  cul- 
minant opposé  occupé  aujourd'hui  par  l'Ara  Cœli;  il  est  difficile  de  préciser, 
les  auteurs  ayant  tour  à  tour  désigné  chacun  des  deux  emplacements. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  donc  là,  au  faîte  de  cette  colline  aux  deux  points  cul- 
minants très  rapprochés,  que  furent  construits,  outre  le  temple  de  Jupiter,  celui 
de  la  Foi,  ceux  de  la  Fortune,  d'Hercule,  de  Junon,  de  Diane,  d'Isis  et  Sérapis, 
et  autres  dieux  et  déesses,  ce  qui  fit  dire  à  Cicéron  que  le  Capitole  était  la  demeure 
des  dieux.  Autour  de  ces  édifices  religieux  furent  dressées,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  statues  des  rois,  des  empereurs,  des  personnages  illustres  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  Patrie.  Là  étaient  le  colosse  d'Apollon,  la  statue  de  Jupiter 
transportée  de  l'antique  Préneste,  etc. 

Les  Vandales  pillèrent  toutes  ces  merveilles,  et  tant  furent  grandes  leurs  dé- 
vastations que  du  Vie  siècle  au  Xle,  le  Capitole,  délaissé  par  les  hommes,  devint 
le  mont  des  chèvres.  A  dater  de  cette  nouvelle  époque,  les  Romains  reprirent 
peu  à  peu  possession  de  la  vieille  colline  qui  redevint  le  centre  de  l'administration 
de  la  ville;  le  préfet  de  Rome  s'y  établit,  la  noblesse,  le  peuple  vinrent  y  tenir 
leurs  réunions  au  milieu  des  ruines  du  passé,  et  sur  la  Roche  Tarpéienne  s'éleva 
tantôt  le  gibet  destiné  à  pendre  les  criminels,  tantôt  le  billot  sur  lequel  le  bour- 
reau leur  tranchait  la  tête. 

Les  Caffarelli  eurent  deux  grandes  illustrations  ecclésiastiques  au  XVIe  siècle, 
alors  que  leur  palais  capitolin  venait  d'être  construit. 

Ce  fut  d'abord  Scipion  Caffarelli,  né  en  1576,  qui  était  par  sa  sœur  neveu  de  Paul 
V,  qui  l'adopta  et  lui  donna  son  nom  et  ses  armes,  ce  qui  a  fait  que  l'histoire  a  per- 
pétué son  souvenir  sous  le  nom  de  cardinal  Scipion  Borghèse.  Célèbre  juriste, 
Paul  V  le  créa  cardinal  du  titre  de  S.  Chrysogone  en  1608,  l'enrichit  d'abbayes 
et  d'autres  riches  bénéfices.  Sa  fortune  lui  servit  à  restaurer  quantité  d'églises: 
S.  Chrysogone,  S.  Grégoire  au  Cœlius,  Ste-Marie  de  la  Victoire,  S.  Sébastien. 
Il  fit  les  orgues  de  Ste-Marie  de  la  Minerve,  orna  la  chapelle  Caffarelli  de  cette 
église,  et  dota  plusieurs  couvents  en  dehors  de  Rome.  C'est  lui  qui  créa  la  célèbre 
villa  Borghèse.  Grand  Pénitencier,  Archiprêtre  de  S.  Jean  de  Latran,  de  S. 
Pierre,  bibliothécaire  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  Préfet  de  la  Signature  de 
Grâce,  Légat  d'Avignon,  Archevêque  de  Bologne,  Protecteur  de  l'Allemagne, 
des  Flandres,  évêque  de  Sabine,  il  jouit  d'une  si  universelle  sympathie  qu'on 
l'appela  "les  délices  de  Rome."  On  l'ensevelit  dans  la  chapelle  des  Borghèse 
à  Sainte-Marie  Majeure.  Par  son  testament,  il  laissa  des  legs  à  toutes  les  églises 
de  Rome  dédiées  à  la  Vierge,  et  quantité  d'œuvres  de  bienfaisance  eurent  un 
souvenir  généreux  de  ses  anciennes  libéralités.  L'autre  cardinal  Caffarelli, 
(Prosper),  né  en  1590,  et  mort  d'apoplexie  en  1659,  porta  le  titre  de  S.  Calixte. 
Un  seul  mot  résuma  sa  vie:  l'intégrité.  La  sacristie  de  S.  Pierre  fut  son  héritière. 
Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  la  Minerve. 

Tels  sont  les  principaux  souvenirs  qu'évoque  ce  palais  Caffarelli  d'où  l'ambas- 
sade d'Allemagne,  fièrement  campée  sur  eux,  dominait  Rome. 

Que  de  vieux  rêves  gibelins  ont  dû  y  renaître!...  Le  trône  de  l'empereur  Guil- 
laume II  sur  les  ruines  de  la  vieille  citadelle....  Que  de  projets  devait  faire  l'esprit 
de  ce  Barbare  en  voyant  Rome  assise  à  ses  pieds! 

Les  mandataires  de  la  Ville  Eternelle  ont  émis  le  vœu  que  l'étranger  soit  dé- 
pouillé de  la  possession  de  son  palais  et  que  le  Capitole  qui  carde  maintenant 
dans  ses  salles  les  reliques  de  Reims  et  d'Arras,  ne  soit  plus  souillé  par  celui  dont 
les  hordes  ont  fait  pâlir  celles  d'Attila. 

Don  Paolo  Agosto. 
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ALASKA 

La  route  des  chercheurs  d'or 


vous  conduira  jusqu'à  ce  men^eilleux  pays  du  Nord.  Visitez  l'Alaska,  la 
contrée  du  soleil  de  minuit,  célèbre  par  ses  fiords,  ses  glaciers  ses  rivières  et 
cascades  écumantes,  ses  villages  et  totems  indiens,  en  faisant  le  voyage  par 
un  des  luxueux  navires 

**PRINCESS"  DU  PACIFIQUE  CANADIEN 

Ces  vapeurs  remontent  vers  le  nord  sur  ime  distance  de  1000  milles  à 
travers  les  îles  qui  bordent  la  Côte  du  Pacifique.  On  fournira  sur  demande 
des  plaquettes  descriptives  de  l'Alaska  au  bureau  du  PACIFIQUE  CANA- 
DIEN, 30  rue  St-Jean,  Château  Frontenac  et  Gare  du  Palais. 

CHAS.  A.    LANGEVIN, 

Représentant  du  service  des  voyageurs.  % 
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ELIERS   DE   VITRAUX   ARTISTIQUES 

Décoration  d'églises,  chapelles,  maisons. 
Fabrication  de  vitraux  d'art  pour  églises  et  résidences. 
Comme  spécimens  des  travaux  artistiqu-î  exécutés  par  la 
ion  Léonard,  les  messieurs  du  Clergé  sont  priés  de  voir,  à  Qué- 
les  vitraux  de  la  chapelle  du  Séminaire,  de  l'église  Saint- 
i-Baptiste,  de  l'église  Saint- Patrice,  de  la  chapelle  de  N.-D. 
Chemin,  (Villa  Manrèse),  des  églises  de  l'Ange-Gardien, 
îaint-Joseph  (Beauce),  Saint-Isidore  et  Sainte- Hénédine, 
•chester),  etc. 

PEINTRE- 
DECORATEUR 


J.  LEONARD 


53,  RUE  SAINT-JEAN,  QUÉBEC 


J.-B.   MORISSETTE 

Représentant  des  compagnies 
d'assurance 

Guardian — Llverpool,  London  and  Glo- 
be—Union Assur.  Society— Mannlielm, 
(  Marine)  -North  American  Life— Lloyd's 
Plate  Glass— U.  S.  Fldellty  and  Guaran- 
tee— Canadlan  Rallway  Accident— Fide- 
lity  and  Casualty  ot  N.  Y.  (Accidents). 

Taux  spéciaux  aux  Fabriques, 
Couvents  et  Edifices 
publics 

72,   rue  Saint-Pierre 

QUEBEC 


TABAC 

SE   QUESNEL 

oux  et  naturel 
à  fumep 


:K  CITY 

TOBACCO  CO 

QUÉBEC 


LIVERNOIS 

Limitée, 
stenri  de  Vins  de  Meeee,  Pro- 
pharmaeeutiqaes    et  Remè- 
des breyeté»  français. 
SAINT-JEAN,  QUEBEC 
CANADA 


âïï  OLllil 


Chapeaux  romains  et  hauts  de 
forme  en  feutre  et  en  soie-    • 

Imperméables  noirs,  qualité  supérieure. 
Capots  en  mouton  de  Perse,  castor  piqué. 
Pardessus  drap  noir  français  doublés  de 
■vison,  rat  musqué  lustré  vison,  garnis  de 
loutre  naturelle  du  Labrador,  loutre  piquée 
et  lustrée  oo-mouton  de  Perse. 

J.-B.  Laliberté 

145,  rue  St-Joseph,  Québec 


VIN  DE  MESSE  SAINT-NAZAIRE 

CERTIFICAT  

Archevêché  de  Québec,  3  août  1911 
Après  m  être  assuré  que  la  fabrication  du  vin  de 
messe  dit  de  Saint-Nazaire,  vendu  par  la  maison 
A.  TOUSSAINT  &  CIE.,  se  fait  toujours  sous  la 
surveillance  immédiate  d'un  prêtre  compétent,  je 
n'hésite  pas,  si»  le  rapport  de  ce  dernier,  à  renou- 
veler l'approbation  que  j'ai  déjà    donnée  à  ce  vin 

liturgique  dans  ma  circulaire  du  1er  mars  1897. 

L.-N.  Arch.  de  Québec. 

N.  B. — M.  l'abbé  Ph.  Filion,  professeur  de  chimie  à  l'Université  Laval 
est  depuis  la  mort  de  Mgr  Laflamme,  chargé  de  surveiller  la  fabrication 
de  nos  vins  liturgiques  et  cela  à  la  demande  expresse  de  Monseigneur 
l'Archevêqne  de  Québec. 


La  Compagnie  Caron  Limite 

Vases  Sacrés,  Bronzes  et  Ornements  d'Eglise;  Chasublerie,  Bannie 

Spécialité  de  Statues  en  marbre  de  Carrare  et  en  bronze  pour  intérieur  et  extériei 
L'excellence  de  ces  oeuvres  d'art  est  confirmée  par  les  attestations  de  dignitaires  e 
siastiques  canadiens  dont  nous  tenons  le  témoignage  écrit  à  la  disposition  de  nos  client 
AVANTAGES  EXCEPTIONNELS  obtenus  par  "  La  Compagnie  Caron  L 
tée  ",  à  la  suite  de  hautes  recommandations  :  1°  Dispense  d'intermédiaires  à  Pari 
ailleurs  ;  2°  Exemption  de  voyageurs  européens  au  Canada  pour  la  vente  de 
marchandises  ;  3°  Diminution  considérable  dans  le  prix  de  revient  ;  4'  Exclusivité  c 
merciale  de  certains  produits;  5°  Garantie  absolue  de  la  qualité  des  marchanc 
offertes. 

MAISON  RECOMMANDÉE  au  CLERGÉ  et  aux  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 

39,  rue  St-Joscph,  .  •  .        QUEBEC,  Cana 


CANADA    STEAMSHIP    LINES    LIMITE 
Service  entre  Québec  et  Montréal 

Depuis  le  27  mai  au  30  septembre,  tous  les  jours,  dimanche  compris. 
Avant  le  27  mai  et  après  le-  30  septembre,  tous  les  jours,  dimanche   exc< 

Division  du  Saguenay 

Du  1er  juillet  au  6  septembre,  quatre  fois  par  semaine^  le  mardi,  merc 
vendredi  et  samedi.  Avant  le  1er  juillet  et  après  le  6  septembre,  deux  ft 
sen  aine,  mercredi  et  samedi,  à  8  h.  a. m.  Durant  les  mois  de  juillet  et  aoû 
bateau  qui  part  de  Québec  à  8  h.  a.  m.  pour  le  Saguenay  le  vendredi,  arrêt* 
la  liivière-du-Loup. 

Pour  renseignements  touchant  le  prix  du  passage,  la  réservation  des  cabines,   etc..    s'adresser  aux  bureaux  i 
Compagnie. 

48  rue  Dalhousie,  Québec,  P.  Q. 
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LA  CAISSE  D'ECONOMIE  DE  NOTRE-DAME  DE  QUEBEC 

Banqui^    ci'EIpargries 

Hant^-VlUe:  (Bureau- Chef),  21,  ru«  Saint- Jean,  en  face  de  la  Cdte  du 
Palais.— Sali»«"Roch:  Coin  des  rues  Saint-Joseph  et  du  Pont.— 8»l»t"San- 
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—  Saint- Jean  Baptiste:  Coin  des  rues  Claire-Fontaine  et  Saint- Jean.— 
Ba»se-Tille:  Coin  Côte  Lamontasme  et  rue  Saint-Pierre.— l^imoiloa  Coin 
de  la  4e  avenue  et   de  la  5me  rue — liévlg  108,  rue  Commerciale  et  20  rue  Eden. 

Coffrets  de  Sûreté  à  louer  au  BURBAU  PRINCIPAL  et  à  la  SUCCUR- 
SALE   DE  SAINT-ROCH.    Prix  des  coffrets  $4.00  et  plus  suivant  dimeniions. 


Banque  d'Hochel 

Bureaux  et  Succursales  au  Ca 


CERNICHIARO     FRERES 

Maison  établie  au  Canada  en  1885 

Fabrication  et  réparation  de  vases  sacrés  de  toutes  descriptions,  de 
chandeliers  et  autres  bronzes  d'église,  de  coutellerie  et  argenterie  de 
table. — Ciselure  artistique.— Dorure,  argenture  et  nickelure  sur  métal. — 
Soudures  en  or  et  en  argent. — Vente  et  échange  d'erfèvrerie  et  bronzes 
d'église. — Spécialité  de  vernis  inaltérable  pour  bronze. 

Atelier  et  magasin  :  51,  RUE  SOUS-LE-FORT  (près  de  l'Ascenseur),  QUEBEC 
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LETTRES  DE  CRÉDIT.— Nou 
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dentiflcation  toujours  utile  en  pa; 
gers. 
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60,  RUE  DE  LA  COURONH 
382,  RUE  SAINT-JEAN. 
794,  RUE  SAINT-VALIER. 
212,  3e  AVENUE,  LIMOILC 


Téléphone 


EPICIER  ET  MARCHAND  DE  VINS 

Spécialité  :  ARTICLES  DE  CHOIX 


JOS.-P.  OUELLET 

ARCHITECTE  et  ESTIMATEUR 

Président  :  I.  R.  A.  C. 

28,  rue  Ste-Famille 

QUEBEC 


A.-O.    PRUNEAU 

Libraire-Editeur,  marchand 
d'Ornements    d'Eglise, 
Articles  de  Fantaisie. 

60,  RUE  SAINT-JEAN 

(Près  de  la  Côte  du  Palais) 

Téléphone  1932.         QUEBEC 


Philéas    Berthiaume 

Voltnrci  de  louage,  Eqnlpft^ei 
de    Inxe 

73,  mè  Fleurie,  St-Roeh,  Qnébee 

Téléphone  2555 


A.  G.  NOSWORTHY 

Membre  A.  A.  P.  Q. 


WILFRID  LACROIX 

Membre  A.  A.  P.  Q. 
D.  E.  P. 


LACROIX  g-  NOSWORTHY 

ARCHITECTES 

Chambre  3—58  Côte  du  Palais 

TELEPHONE   1553 


TEL.  SOIR  6993. 


QUEBEC. 


F.  X.  LÉVEII 

Ferblantier,  Plombier  et  Eleo 

Fabricant  de  calorifè 
à  eau  chaude 

16-18,  Eue  COOK,  Qi 

TELEPHONE  1558 


P.    GAUVRE 

Libraire    importateur,    p; 
et  fabricant  de  livres  bla 

GROS  ET  DÉTAIL 

Spécialités:  Articles  de  bureau, 
clavigraphe,     enveloppes.     Li 
prières  constamment  en  mag 
vres  de  prix  à  temps  pour  le 
butions.  Correspondance  soUic 

122  C6t«  de  la  IMontagne,  Qu 


A.  GAGN( 

Automobiles  de  qualité; 
Accessoires  de  tous  genr 

Oecasions  excellentes  offertes  av! 

155,  RUE  DU  PON 

QUEBEC 


LA  NOUVELLE-FRANCE 


TOME  XVI  AOUT  1917  No  8 

LE  CÉSÂRO-PÂPISME  ET  LA  RESTAURATION  DE 
L'EMPIRE  D'OCCIDENT 

(Suite) 


III. — Fondation  du  Pouvoir  temporel  des  Papes 

Cependant,  tout  en  éloignant  de  leur  esprit  l'idée  d'une  révolution 
et  d'une  scission  entre  l'Orient  et  l'Occident,  les  Papes  ne  pouvaient 
suspendre  le  cours  du  temps  ni  arrêter  la  marche  de  l'histoire.  La 
succession  des  événements  amenait  fatalement  des  variations  dans 
la  situation  respective  de  ces  trois  grandes  puissances:  Constanti- 
nople,  Rome  et  les  Barbares.  Nous  l'avons  vu,  le  péril  lombard 
devenait  d'année  en  année  plus  inquiétant. 

Pour  l'écarter  (à  quoi  les  évêques  de  Rome  étaient  fermement 
résolus)  pouvait-on  compter  sur  Constantinople  ?  Evidemment 
non  (1);  toutes  ses  forces  militaires  étaient  absorbées  par  sa  lutte 


1 — Ce  n'est  pas  certes  que  les  potentats  byzantins  n'eussent  grandement  à  cœur 
de  garder  leur  emprise  sur  l'Occident  où  se  trouvait  le  véritable  centre  de  l'Empire 
romain,  dont  ils  se  prétendaient  bien  les  seuls  héritiers.  Pour  arriver  à  leur  but  , 
à  défaut  de  troupes,  ils  employaient  l'intrigue  et  la  corruption;  ils  semaient  l'or 
et  la  division  parmi  les  Barbares,  notamment  parmi  les  Wisigoths  et  les  Lom- 
bards. En  Espagne  les  Byzantins  favorisaient  tantôt  Léovigild,  tantôt  son 
fils  révolté  Herménégilde;  ils  accueillaient  à  Constantinople  tous  les  mécontents 
de  Gaule  et  d'Italie  pour  se  ménager  un  prétexte  d'intervenir;  ils  corrompaient 
les  ambassadeurs  des  rois  mérovingiens.  A  un  aventurier,  qui  se  disait  fils  de 
Clotaire  1er,  le  Basileus  Maurice  donna  par  deux  fois  de  l'or  et  des  vaisseaux, 
à  condition  qu'il  rétablît  l'autorité  impériale  en  Gaule.  "Dès  l'année  suivante 
(586),  Maurice  nommait  patrice  de  Provence  le  comte  franc  Syagrius,  venu  à 
Constantinople,  et  songeait  à  reprendre  cette  province,  qui  jadis  avait  fait  partie 
du  royaume  ostrogoth  d'Italie  ".  (C/.  Diehl — Etudes  sur  l'administration 
byzantine  dans  l'Exarchat  de  Ravenne,  liv.  II,  ch.  1,  p.  205).  Les  sanglantes 
dissensions  des  princes  mérovingiens  ne  pouvaient  que  favoriser  de  pareilles 
tentatives.  On  ne  peut  nier  que,  s'ils  avaient  appuyé  leurs  manœuvres  diplo- 
matiques de  forces  considérables,  les  Byzantins  ne  fussent  arrivés  assez  facilement 
à  rétablir  leur  autorité  en  Espagne  et  en  Gaule.  Mais  ni  intrigues,  ni  or,  ni 
promesses  ne  pouvaient  remplacer  les  soldats. 
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contre  les  formidables  guerriers  que  Mahomet  avait  déchaînés  sur 
les  riches  provinces  de  l'Orient  byzantin.  Et  puis,  à  moins  d'être 
en  quelque  sorte  hypnotisé,  comme  l'était  un  peu  Grégoire  le  Grand, 
par  l'idée  de  la  pérennité  et  de  l'institution  quasi  divine  de  l'Empire 
romain,  pouvait-on  méconnaître  tout  ce  que  le  siège  apostolique 
avait  à  souffrir  du  Basileus?  Pouvait-on  méconnaître  l'espèce 
d'esclavage  où  il  était  par  lui  maintenu  ?  "  L'empereur  exerçait 
son  autorité  sur  l'évêque  de  Rome  comme  sur  les  autres  évêques. 
II  conservait  son  droit  de  confirmer  l'élection  du  pape;  un  délai  de 
six  mois,  parfois  de  plus  d'un  an  s'écoulait  avant  que  celui-ci  reçût 
la  réponse  de  Constantin op le;  l'ordination  ne  pouvait  être  célébrée 
qu'au  su  de  l'empereur,  et  par  son  ordre,  le  pape  devait  payer  un 
tribut  pour  l'obtenir,  jusqu'à  ce  que  le  souverain  en  eût  fait  remise 
à  Agathon  (1)".  Certes  la  soumission  à  de  telles  exigences  était 
humiliante  pour  la  Papauté,  incompatible  avec  l'indépendance 
absolue  dont  son  fondateur  l'avait  dotée.  Mais  la  résistance  en- 
traînait des  conséquences  fort  graves.  Pour  l'avoir  tentée  Sylvère 
avait  été  enlevé  de  Rome  par  Bélisaire  et  déporté  en  Syrie;  Vigile, 
son  successeur,  avait  été  mandé  et  retenu  dix  longues  années  à  Con- 
stantinople  en  y  étant  l'objet  de  mauvais  traitements  sans  nombre; 
Martin  1er,  en  653,  avait  été  pris  par  des  soldats,  comme  un  mal- 
faiteur, et  envoyé  mourir  à  Cherson;  plus  récemment  une  tentative 
analogue  avait  été  faite  contre  Sergius,  lequel  n'avait  été  sauvé 
que  par  l'intervention  des  milices  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole  (2). 
Depuis  la  ruine  de  la  puissance  des  Ostrogoths  et  la  récupération 
de  l'Italie  par  les  généraux  de  Justinien,  un  Exarque  représentait 
le  Basileus  et  résidait  à  Ravenne  (3).     Qu'y  avaient  gagné  les  Ita- 

1 — La  VISSE  et  Rambaud  I.  p.  266. 

2 — Cf.  Lavisse  et  Rambaud  I,  pp.  267,  268. 

3 — Il  devait  s'y  prolonger  pendant  deux  siècles,  depuis  la  conquête  sur  les 
Ostrogoths  jusqu'à  la  victoire  du  roi  Astaulf,  de  554  à  751.  "II  est  étonnant' 
que  l'Empire,  à  qui  l'invasion  lombarde  avait  aisément  enlevé  la  moitié  de  l'Italie, 
ait  si  longtemps  maintenu  sa  domination  sur  ces  provinces  isolées  les  unes  des 
autres.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  la  puissance  de  l'administra- 
tion byzantine,  dont  la  centralisation  put  conserver  à  ces  territoires  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  sans  autre  lien,  une  véritable  unité".  On  peut  voir  dans 
l'Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud  (I.  pp.  227  et  228)  la  description  de 
ce  système  administratif.  A  la  tête  un  préfet  du  prétoire  commandant  à  deux 
vicaires  et  aux  gouverneurs  de  provinces  avait  été  préposé  par  Justinien;  mais 
bientôt,  sous  la  menace  constante  de  quelque  invasion,  l'administration  civile 
fut  subordonnée  à  l'administration  militaire.     L'Exarque  à  Ravenne,  les  ducs 
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liens  ?  De  payer  des  tributs  exorbitants,  qui  allaient  gonfler  le 
trésor  impérial  de  Byzance;  de  vivre  dans  une  insécurité  continuelle, 
grâce  aux  représailles  que  les  attaques  avortées  des  Grecs  provo- 
quaient de  la  part  des  Lombards  (1).  Qu'y  avait  gagné  la  Pape? 
Des  taquineries  nouvelles,  quand  ce  n'étaient  pas  des  violences, 
et  un  tour  de  vis  de  plus  dans  la  chaîne  qui  l'asservissait.  Ecoutons 
le  témoignage  que  Grégoire  lui-même  rend  à  la  conduite  de  l'Exarque 
Romanus:  "Je  ne  veux  pas  vous  parler,  écrit-il,  de  ce  que  nous 
avons  à  souffrir  ici  de  la  part  de  notre  ami  Romanus.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  que  son  mauvais  vouloir  contre  nous  nous  a  plus 
nui  que  le  glaive  des  Lombards.  Oui,  les  ennemis,  qui  nous  tuent, 
paraissent  plus  doux  que  les  juges  de  la  République,  qui  nous  navrent 
le  cœur  par  leur  méchanceté,  leurs  rapines  et  leurs  tromperies  " 
(Epist.  V,  Ij-U  trad.  Pingaud). 

Et  quand  le  Pontife,  victime  de  tels  procédés,  fait  parvenir  ses 
plaintes  jusqu'à  Constantinople,  le  Basileus,  prévenu  par  des  agents 
peu  fidèles,  ne  sait  répondre  que  par  des  reproches  (2).  A  ses  yeux 
toute  la  faute  est  à  Grégoire.  C'est  lui  qui  est  un  mauvais  admi- 
nistrateur, un  politique  naïf,  qui  croit  au  bon  vouloir  du  duc  de 
Spolète  et  conclut  imprudemment  des  trêves  avec  les  Lombards 
au  détriment  de  l'Exarchat. 

Après  de  telles  rebuffades,  avouons  que  Grégoire  avait  un  certain 
mérite  à  recevoir  solennellement  Romanus,  quand  il  venait  à  Rome 
traiter  quelque  affaire  importante:  à  proclamer  l'empereur  Maurice 
son  maître;  à  maintenir  l'Italie  sous  l'autorité  byzantine  (3).     En 


dans  les  provinces,  les  tribuns  dans  les  villes  prirent  le  pas  sur  toute  la  hiérarchie 
civile.  "L'Exarque,  gouverneur  suprême  de  l'Italie,  haut  dignitaire,  toujours 
décoré  du  titre  de  patrice,  était  envoyé  de  Constantinople,  fréquemment  renou- 
velé; il  habitait  à  Ravenne  le  palais  de  Théodoric;  il  avait  la  délégation  de  toute 
l'autorité  impériale..." 

1 — Les  rois  lombards  se  défendaient  contre  les  intrigues  de  leurs  ennemis; 
Rome  et  l'administration  de  l'Eglise  en  souffraient  considérablement.  "II  était 
interdit  sous  peine  de  mort  de  sortir  du  pays  lombard,  ou  d'y  introduire  l'étran- 
ger sans  un  permis  délivré  par  le  roi;  une  exacte  surveillance  était  prescrite  aux 
frontières,  et  les  voyageurs,  ceux-là  surtout  qui  allaient  à  Rome  ou  en  revenaient, 
étaient  soumis  à  un  rigoureux  examen;  dans  chacun  d'eux  on  redoutait  un  espion 
ou  un  traitre  "     (C/.  Diehl  p.  217). 

2— C/.  Epist.  V,  40. 

3 — Les  Orientaux  avaient  d'autant  moins  de  raisons  de  résister  à  Grégoire 
que  celui-ci  avait  toujours  manifesté  à  leur  égard  une  extrême  condescendance. 
Nonce  pendant  six  ans  à  Constantinople,  il  n'avait  pas  caché  son  admiration 
pour  les  vertus  des  nombreux  cénobites  que  contenait  la  capitale  byzantine. 
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685  l'empereur  avait  délégué  à  l'Exarque  son  droit  de  confirmer 
l'élection  papale.  Tout  le  gain  pour  l'évêque  de  Rome  fut  d'avoir 
le  maître  plus  près.  "A  partir  de  ce  moment  sur  huit  papes  un  seul 
est  romain,  les  sept  autres  sont  orientaux".  On  sait  que  l'empereur 
Constant  II,  "par  un  diplôme,  avait  détaché  l'Eglise  de  Ravenne 
de  l'obédience  de  Rome  et  l'avait  déclarée  autocéphale,  c'est-à-dire 
indépendante;  l'évêque  de  Ravenne  était  consacré  non  plus  par  le 
pape,  mais  par  trois  suffragants,  à  Ravenne  même;  il  tenait  son 
pallium  de  l'empereur  et  était  assimilé  aux  autres  patriarches.  Cette 
situation  s'était  prolongée  pendant  trente  années  "  (La visse  et 
Rambaud,  I.  p.  266). 

J'ai  rapporté  dans  un  autre  chapitre  les  nombreux  empiétements 
de  Constantinople  sur  les  territoires  soumis  à  la  juridiction  de  Rome, 
ainsi  que  l'arrogante  prétention  de  ses  Patriarches  au  titre  d'œcumé- 
nique,  véritable  défi  à  la  dignité  du  successeur  de  Pierre. 

Malgré  tout,  la  longanimité  des  papes  ne  connaissait  pas  de  limites. 
Avec  une  persévérance,  que  nous  avons  quelque  peine  à  trouver 
admirable,  ils  défendaient  la  suzeraineté  impériale  en  Italie.  Mais 
ce  qu'ils  s'efforçaient  ainsi  à  conserver,  les  Byzantins  le  détruisaient 

A  son  avènement  au  souverain  pontificat  il  avait  envoyé  sa  profession  de  foi 
aux  Patriarches.  Dans  sa  lettre  il  louait  grandement  l'union  des  Patriarches, 
à  laquelle  il  attribuait  le  maintien  de  la  foi  dans  sa  pureté.  II  laissait  volontiers 
ses  frères  d'Orient  s'occuper  de  leurs  affaires  intérieures,  veiller  à  l'orthodoxie, 
diriger  la  lutte  contre  les  hérétiques,  activer  la  propagation  de  la  foi  chez  les 
infidèles.  Il  se  contentait  de  venir  les  féliciter  de  temps  à  autre  et  les  encourager 
à  poursuivre  leur  œuvre  tout  apostolique.  (C/.  Epist.  I,  25;  III,  10:  VI,  2; 
XIV,  12;  IX,  11).  Si  l'on  peut  faire  un  reproche  à  Grégoire,  c'est  d'avoir  été 
trop  modeste,  d'avoir  trop  dit  à  l'empereur  qu'il  le  reconnaissait  pour  son  maître, 
d'avoir  poussé  trop  loin  la  docilité  à  ses  ordres.  L'empereur  Maurice  n'envoya- 
t-il  pas  à  Grégoire,  en  le  chargeant  de  veiller  à  son  exécution,  un  édit  qu'il  venait 
de  porter,  et  où  il  défendait  aux  anciens  fonctionnaires  et  aux  soldats  d'entrer 
dans  le  clergé  ou  dans  une  communauté  monastique  ?  Devant  cette  étrange 
injonction  que  fait  le  Pape?  Il  obéit;  il  expédie  le  décret  aux  provinces,  se  con- 
tentant d'y  ajouter  des  observations  qui  en  font  ressortir  l'injustice.  Et  en 
quels  termes  humbles  il  fait  part  de  tout  cela  à  Maurice.  "Eh!  que  suis-je  pour 
parler  ainsi  à  mes  maîtres...  ?  Cependant,  quand  je  vois  cette  loi  s'attaquer 
à  Dieu,  auteur  de  toutes  choses,  je  ne  puis  me  taire  devant  mes  maîtres.. .etc.." 
Toutefois  Grégoire  n'oublie  pas  qu'il  a  charge  de  paître  les  brebis  comme  les 
agneaux,  et  que  le  soin  de  toutes  les  Eglises  le  regarde.  Il  écrit  à  Antioche  et 
à  Alexandrie  pour  lutter  contre  la  simonie,  pour  juger  entre  un  prêtre  et  ses  enne- 
mis, entre  un  monastère  et  le  Patriarche;  il  proteste  contre  la  vanité  de  Jean 
le  Jeûneur  qui  s'est  intitulé  œcuménique;  il  reçoit  l'appel  que  des  prêtres  et  des 
moines  lui  ont  porté  contre  l'ambitieux  Patriarche;  il  envoie  des  lettres  de  com- 
munion à  Anastasie  d'Antioche,  quoique  jugé  dans  un  concile  par  le  Jeûneur 
et  déposé  par  l'empereur  Maurice. 
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de  leurs  propres  mains.  Toute  leur  supériorité  sur  les  Barbares 
consistait  dans  leur  système  administratif.  Or  ce  système  se  désor- 
ganisait à  vue  d'œil;  il  se  transformait  en  une  aristocratie  féodale 
de  grands  propriétaires,  chaque  jour  plus  indépendants  de  l'au- 
torité de  Constantinople  (1). 

En  outre  le  premier  rôle  passait  aux  milices  nationales,  créées 
par  le  gouvernement  de  Byzance,  très  insuffisantes  d'ailleurs  à  con- 
tenir l'ennemi.  En  751,  l'Exarchat,  avec  la  perte  de  Ravenne, 
succombait  sous  les  coups  du  roi  lombard  Astaulf.  Rome  toutefois 
n'était  pas  encore  comprise  dans  la  conquête.  Le  pape  veut  la  sauver 
à  tout  prix  et  envoie  des  appels  désespérés  à  Constantinople.  Com- 
ment lui  répond  le  Basileus  Constantin  Copronyme?  En  lui  expé- 
diant des  troupes?  Il  n'en  a  pas  en  réserve.  Il  pense  d'ailleurs 
que  l'influence  de  l'évêque  de  Rome  vaut  plus  qu'une  armée.  II 
se  rappelle  que  par  l'intervention  pontificale  non  seulement  Rome, 
mais  Ravenne  a  été  délivrée  plusieurs  fois.  Il  envoie  à  Etienne 
II  un  messager,  Jean  le  Silentiaire,  lequel,  escorté  d'un  légat  papal, 
se  rend  auprès  d' Astaulf  pour  négocier  le  retour  de  l'Exarchat  à  la 
Couronne  de  Byzance.  La  négociation  échoue.  Jean  retourne 
prendre  des  ordres  à  Constantinople,  revient  à  Rome  et  prie  le  pape, 
au  nom  du  Basileus,  de  l'accompagner  en  personne  à  la  Cour  de 
Pavie.  "L'empereur  qui  traitait  ainsi  le  pape  comme  un  sujet  et 
le  roi  lombard  comme  un  vassal  n'entendait  plus  rien  à  la  politique 
de  l'Occident  (2)." 

Dans  l'intervalle  pourtant  Etienne  II  avait  imploré  le  secours 
des  Francs,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  serait  approuvé  à  Byzance,  dont 
l'impuissance  à  libérer  l'Italie  ne  pouvait  plus  être  dissimulée.  Le 
Pontife  romain  n'en  fît  pas  moins  ses  préparatifs  pour  suivre  l'am- 
bassadeur oriental.  "Mais  il  était  résolu  à  ne  pas  s'arrêter  à  Pavie. 
Le  14  octobre  753  une  grande  foule  lui  fit  cortège  hors  la  ville.  Etienne 


1 — Des  fonctionnaires  impériaux  la  plupart  du  temps  usurpaient  les  terres 
des  plus  faibles,  en  confisquaient  d'autres  sous  un  prétexte  futile,  s'en  faisaient 
donner  par  testament,  transformaient  en  tribut  régulier  des  cadeaux  faits  une 
fois.  Nombre  de  paysans  aussi  aliénaient  d'eux-mêmes  leur  liberté  au  profit 
de  grands  propriétaires  laïques  ou  ecclésiastiques,  pour  échapper  aux  exactions 
du  fisc.  Ainsi  commençait  le  régime  féodal.  Mais,  on  le  voit,  le  fisc  a  été  une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  l'autorité  impériale  en  Italie. 

2-— La  VISSE  et  Rambaud  I.  p.  272. 
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recommanda  ses  brebis  au  bon  pasteur  Pierre.  Avec  lui  marchaient 
des  évêques  et  des  prêtres  romains,  les  chefs  de  la  milice  romaine, 
le  Silentiaire  impérial  et  deux  envoyés  francs,  arrivés  au  moment 
dudépart.Astaulf  refusa  les  restitutions  demandées,  on  s'y  attendait: 
les  lettres  impériales,  les  prières  du  pape  furent  écoutées  avec  indif- 
férence. Les  grands  de  Rome  et  le  Silentiaire  retournèrent  alors 
vers  la  ville.  Le  14  novembre  Etienne  II,  accompagné  par  ses  clercs 
et  protégé  par  les  Francs,  se  remit  en  route.  Il  allait  trouver  Pépin 
et  conclure  avec  lui  une  alliance  décisive  pour  l'histoire  de  la  papauté, 
de  la  monarchie  franque  et  de  la  chrétienté  tout  entière"  (La visse 
et  Rambaud  I.  p.  272). 

Pépin,  qui  attendait  le  Pape  à  Pontyon,  envoya  au  devant  de  lui, 
à  une  distance  de  cent  milles,  son  fils  Charles,  le  futur  Charlemagne, 
alors  enfant  de  onze  ans.  Lui-même  alla  le  recevoir  à  trois  milles 
de  la  ville.  Il  descendit  de  cheval,  se  prosterna,  prit  la  bride  du 
cheval  pontifical  et  marcha  quelque  temps  ainsi,  comme  un  écuyer. 
Le  cortège  entra  dans  la  maison  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques. 
Le  pape  et  le  roi  se  retirèrent  dans  l'oratoire:  là  Etienne  s'agenouilla, 
avec  l'appareil  ecclésiastique  des  suppliants,  les  cheveux  semés  de 
cendres.     Pépin  jura  d'accomplir  ses  volontés. 

C'est  le  6  janvier  754  qu'il  fit  cette  grave  promesse.  Par  ambas- 
sadeurs il  somma  les  Lombards  de  donner  satisfaction  au  pape: 
Astaulf  s'y  refusa.  La  question  fut  portée  devant  l'assemblée  des 
Francs  et  la  guerre  décidée....  En  juillet  de  la  même  année  l'armée 
franque  passa  les  Alpes.  La  campagne  fut  courte:  Astaulf,  bloqué 
dans  Pavie,  promit  les  restitutions  qu'on  lui  demanda.  A  la  fin 
de  décembre,  les  Francs  avaient  repassé  les  Alpes  et  le  pape  était 
rentré  à  Rome"     (L.  et  R.  pp.  300,  301). 

Le  Pape  dans  toute  cette  affaire,  au  moins  extérieurement,  aurait 
agi  comme  une  sorte  de  lieutenant  de  l'empereur,  lequel  du  reste 
avait  eu  recours  à  ses  services.  C'est  au  nom  de  l'empereur  que 
Pépin  aurait  été  nommé  patrice;  au  nom  de  l'empereur  que  le  traité 
aurait  été  conclu...  Donc  les  territoires  de  l'Exarchat  et  de  la  Pen- 
tapole  arrachés  à  Astaulf  auraient  dû  être  rendus  à  l'empereur. 
De  fait  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Pépin  ne  se  souciait  pas  d'avoir  milité 
pour  un  prince  hérétique.     Après  la  conquête  il  agit  en  maître; 
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et  "par  piété  naturelle  autant  que  pour  témoigner  sa  gratitude  au 
souverain  Pontife  qui  était  venu  le  sacrer  roi  (1),  il  offrit  l'Exarchat 
reconquis  à  l'évêque  de  Rome  "     (Diehl), 

La  convention  cependant  entre  le  Pape  et  Pépin  serait  d'abord 
restée  secrète,  et  l'équivoque  vis-à-vis  de  l'empereur  ne  fut  pas  nette- 
ment dissipée.  "La  situation  se  précisa  en  756.  Astaulf  ne  s'était 
pas  résigné  à  sa  défaite;  il  reprit  les  armes  et  vint  même  assiéger 
Rome.  De  nouveau  Etienne  II  implora  la  puissance  des  Francs, 
s'adressant  à  la  fois  aux  rois,  aux  évêques,  aux  grands,  à  tout  le  peuple.^ 
Enfin  saint  Pierre,  de  sa  propre  main,  écrivit  à  la  nation  franque 
une  lettre  solennelle.  Après  avoir  rappelé  ses  titres,  comme  vicaire 
du  Christ,  l'apôtre  déclare:  "Selon  la  promesse  qui  nous  a  été 
faite  par  le  Seigneur  Dieu  notre  Rédempteur,  je  vous  prends  entre 
toutes  les  nations,  vous,  peuple  des  Francs,  pour  mon  peuple  spé- 
cial (2)".     II  s'entoure  du  cortège  de  toutes  les  gloires  et  de  toutes 

1 — Pépin  ayant  dompté  les  Alamans  et  ayant  établi  en  Bavière  son  protégé 
Tassilo  après  avoir  fait  prisonniers  ses  deux  ennemis  Lautfrid  et  Griffo,  s'était 
trouvé  à  la  tête  d'une  monarchie  aussi  puissante  que  l'avait  été  celle  des  plus 

frands  rois  mérovingiens.  C'est  alors  (en  751)  "qu'il  envoya  au  pape  Zacharie 
'évêque  de  Wurtzbourg  et  l'abbé  de  Saint-Denis  lui  demander  s'il  approuvait 
un  régime  où  les  rois  n'avaient  pas  la  puissance  royale.  Zacharie  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  celui-là  fût  appelé  roi  qui  avait  la  puissance  royale...  Donc, 
Childéric  III  (le  dernier  des  rois  fainéants)  fut  tondu  et  relégué  au  couvent  de 
Saint-Bertin.  Par  le  conseil  et  le  consentement  de  tous  les  Francs  Pépin  fut 
élevé  au  trône,  et  oint  par  saint  Boniface.  Cela  était  nouveau:  c'était  une  ré- 
miniscence du  sacre  de  Saul  par  Samuel".  L'onction  fut  renouvelée  en  juillet 
754  par  Etienne  II,  lequel,  avant  de  quitter  la  France,  se  rendit  à  Saint-Denis 
et  donna  le  sacre  royal  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman.  Le  pape 
écrivit  plus  tard  à  Pépin:  "Ce  qui  n'a  été  fait  pour  aucun  de  vos  ancêtres  a  été 
fait  pour  vous.  Par  notre  humilité  le  Seigneur  vous  a  sacré  roi."  Le  sacre 
en  effet  était  une  nouveauté.  Aucun  des  Mérovingiens,  pas  même  Clovis  ne 
l'avait  reçu.  Cette  cérémonie  mystique  élevait  le  roi  au-dessus  du  peuple,  d'où 
il  était  sorti.  Les  Francs  avaient  élu  Pépin;  mais,  le  jour  du  sacre,  le  pape  leur 
interdit  à  jamais  de  se  servir  de  leur  droit  d'élection:  ni  eux  ni  leur  descendance 
ne  pourront  prendre  un  roi  dans  une  autre  race,  celle-ci  ayant  été  élue  par  la 
divine  Providence  pour  protéger  le  siège  apostolique.  Désormais  les  reins  du 
roi  et  de  ses  fils  sont  sacrés.  Dieu  y  a  mis  le  pouvoir  d'engendrer  une  race  de 
princes  que  les  hommes  ne  pourront  renier  sans  être  reniés  par  le  Seigneur... 
Le  Seigneur  a  repris  aux  hommes  le  pouvoir  de  faire  des  rois.  C'est  Lui  qui  les 
choisit  dès  le  sein  de  leur  mère.  La  raison  de  régner,  la  source  de  l'autorité  royale, 
sera  désormais  la  grâce  de  Dieu  "  (La visse  et  Rambaud.  Hist.  générale  I, 
p.   301). 

2— De  bonne  heure,  et  au  moment  même  où  l'empereur  se  retirait  à  Cons- 
tantinople,  l'entente  s'établissait  entre  l'Eglise  et  une  des  nations  germaniques. 
La  nation  des  Francs  a  été  à  la  fois  la  plus  unie  à  l'Eglise  et  la  plus  puissante. 
Dès  qu'elle  a  été  catholique,  au  milieu  des  peuples  ariens  et  des  peuples  païens, 
elle  a  été,  avec  une  précision  extraordinaire,  marquée  pour  sa  tâche  universelle, 
c'est-à-dire  catholique,  par  les  évêques  comme  Avitus  et  par  les  papes,  comme 
Grégoire  le  Grand. 
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les  puissances  d'en  haut,  Marie,  mère  de  Dieu,  les  Trônes,  les  Do- 
minations et  toute  l'armée  de  la  milice  céleste,  des  martyrs  et  con- 
fesseurs de  Dieu.  II  promet  pour  cette  vie  la  prospérité,  la  victoire 
sur  tous  les  ennemis,  et  pour  l'autre  l'éternelle  béatitude  (1). 
Comment  résister  à  un  tel  appel?  Le  roi  des  Francs  reparut  en 
Italie  dans  l'été  de  756.  De  nouveau  il  assiégea  Pavie.  De  nou- 
veau Astaulf  promit  ce  qu'on  demandait.  Un  commissaire  franc 
procéda  cette  fois  à  l'exécution  du  traité.  Les  clefs  de  22  villes 
furent  remises  entre  les  mains  du  Pape.  Des  ambassadeurs  byzan- 
tins étaient  venus  faire  à  Pépin  de  grandes  promesses,  afin  qu'il 
remît  sous  la  domination  impériale  les  cités  de  l'Exarchat.  Le  roi 
franc  répondit  qu'il  avait  combattu  non  pour  plaire  à  un  homme, 
mais  par  amour  du  bienheureux  Pierre  et  pour  la  rémission  de  ses 
péchés;  tous  les  trésors  de  la  terre  ne  le  décideraient  pas  à  enlever 
à  l'apôtre  ce  qu'il  lui  avait  offert  (2)."  (La visse  et  Rambaud 
I.  p.  302). 

Le  pouvoir  temporel  des  Papes  était  fondé. 

Les  Francs  ont  gardé  cette  prédilection  de  l'Eglise,  même  après  que  les  Wisi- 
goths  sont  devenus  catholiques,  parceque  les  Wisigoths  étaient  trop  loin;  même 
après  que  les  Lombards  sont  devenus  catholiques,  parceque  les  Lombards  étaient 
trop  près.  A  peine  les  Mérovingiens  ont-ils  tari  les  forces  de  la  royauté,  que 
l'Eglise  se  tourne  vers  les  Carolingiens...  Elle  les  appelle  en  Italie,  à  Rome, 
c'est-à-dire  sur  le  terrain  impérial.  Ce  fut  la  cause  prochaine  et  immédiate 
du  rétablissement  de  l'Empire"  (Lavisse  et  Rambaud  Histoire  générale 
ï,  pp.  360,  361).  La  nation  des  Francs  était  la  nation  prédestinée;  elle  devait 
être  l'instrument  des  grands  exploits  de  Dieu  en  notre  monde,  parceque,  en  dépit 
de  ses  misères  morales,  elle  devait  rester  unie  au  Pape  et  aux  évêques.  Tandis 
que  les  autres  nations  barbares,  empoisonnées  par  l'hérésie,  déclinaient  les  unes 
après  les  autres,  comme  minées  par  un  mal  mystérieux,  les  Francs  ne  faisaient 
que  grandir.  Ils  allaient  faire  l'histoire  du  moyen-âge.  Et  cette  histoire  est 
pleine  de  l'Eglise.     Gesta  Dei  per  Francos. 

1 — Ce  n'était  pas  une  simple  figure  littéraire,  dit  Ozanam.  Le  Bienheureux 
Pierre  du  haut  des  Cieux  parlait  suivant  les  idées  du  temps.  II  disait  aux 
Francs:  "Prêtez  aux  Romains,  prêtez  à  vos  frères  l'appui  de  vos  forces,afin  que 
moi,  Pierre,  vous  couvrant  tour  à  tour  de  mon  patronage  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  je  vous  dresse  des  tentes  dans  le  royaume  de  Dieu".  (Ozanam,  Civili- 
sation chrétienne  chez  les  Francs,  chap.  VI,  p.  273). 

2 — La  donation,  par  laquelle  Constantin  aurait  accordé  au  pape  Sylvestre 
tout  pouvoir  sur  Rome,  l'Italie  et  les  provinces  occidentales  n'est  qu'une  fable, 
on  a  prétendu  que  le  document  avait  été  fabriqué  par  les  Grecs,  parcequ'il  se 
trouve  dans  l'annaliste  Balsamon,  qui  nourut  évêque  d'Antioche  vers  l'an  1180. 
Mais  Balsamon  n'avait  fait  que  traduire  un  texte  qu'il  avait  reçu  des  Croisés. 
La  vérité,  c'est  qu'il  fut  composé  à  Rome,  entre  750  et  775,  avant  ou  après  la 
donation  de  Pépin.  On  sait  les  étranges  conséquences  qu'on  a  tirées  de  cette 
pièce  fausse,  notamment  pour  ce  qui  regarde  la  donation  de  l'Irlande  à  Henri 
II  par  Adrien  I  (Cf.  dissert,  de  Dallinger  citée  par  la  trad.  de  Hergenratber 
I,  p.  562). 
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Mais,  à  défaut  d'un  pareil  legs,  l'Eglise  n'en  eut  pas  moins  très  vite  de  larges 

f)atrimoines.  Combien  de  patriciens  et  de  nobles  matrones  se  dépouillaient  de 
eurs  biens  et  les  distribuaient  aux  pauvres?  Or  distribuer  aux  pauvres  à  cette 
époque  signifiait  distribuer  à  l'Eglise  chargée  de  nourrir  les  pauvres.  (Cf.  Tho- 
MASSiN.  P.  III,  liv.  I,  c.  16).  Les  princes  imitaient  les  fidèles.  Voilà  pour- 
quoi les  grands  sièges,  en  particulier  Alexandrie  et  Rome,  furent  abondamment 
pourvus.  L'EçIise  romaine,  au  temps  de  Grégoire  le  Grand,  avait  vingt-trois 
grands  patrimoines,  situés  en  Afrique,  en  Gaule,  en  Sicile,  en  Corse,  en  Dalmatie, 
et  surtout  dans  les  provinces  de  l'Italie,  soit  méridionale,  soit  septentrionale; 
l'Eglise  avait  conservé  ces  champs  dans  les  conditions  où  ils  étaient  légués,  avec 
leurs  colons  et  leurs  cultivateurs,  qui  se  trouvaient  ainsi  constitués  sous  son 
autorité,  et  qui  la  plupart  étaient  des  esclaves. 

Elle  les  affranchit  assez  vite,  ou  du  moins  rendit  leur  servitude  très  douce. 

Après  que  les  invasions  eurent  introduit  partout  le  désordre  et  singulièrement 
affaibli  l'autorité  impériale,  l'Eglise  dut  se  charger  exclusivement  du  gouverne- 
ment de  ses  patrimoines,  nommer  des  administrateurs,  qui  étaient  à  la  fois  des 
magistrats  et  des  chefs  militaires. 

Les  domaines  étaient  administrés  par  un  recteur  commandant  à  un  ou  plusieurs 
défenseurs.  "Puis  venaient  les  tonsuratores  et  enfin  les  conductores  massarum 
ou  fermiers.  Grégoire  le  Grand  exerçait  sur  tous  une  surveillance  incessante. 
Il  allait  jusqu'à  s'occuper  de  la  composition  des  troupeaux  et  faisait  créer  des 
haras  dans  les  fermes"  (Pingaud.  Polit,  de  Grèg.  le  Grand,  p.  132).  Le  dé- 
fenseur choisi  par  Grégoire  exclusivement  parmi  les  clercs,  quelquefois  parmi 
les  moines,  "devait  faire  rendre  les  objets  ou  biens  volés,  rappeler  les  esclaves 
fugitifs,  recueillir  les  legs  faits  à  l'Eglise." 

Des  villes  voyant  la  protection  de  Constantinople  leur  manquer  se  mettaient 
sous  celle  de  Rome:  ainsi  Naples,  Otrante,  Gallipoli. 

Du  reste  le  Saint-Siège  payait  au  pouvoir  impérial  l'impôt  dont  ses  terres 
étaient  grevées.  En  Gaule  ses  patrimoines  semblent  avoir  été  exempts  de  taxes, 
mais  sans  doute  à  titre  d'exemption  gracieuse  de  la  part  de  certains  rois,  et 
non  perpétuelle. 

Après  sa  richesse  territoriale,  l'institut  monastique  était  pour  le  Saint-Siège 
son  plus  solide  appui.  On  peut  dire  que  saint  Benoît  fut  un  des  grands  soutiens 
du  pouvoir  pontifical.  Nous  voyons  déjà  saint  Grégoire  1er,  moine  lui-même, 
et  qui  avait  été  abbé  de  Saint-André  de  Rome,  défendre  contre  les  évêques  l'in- 
dépendance et  les  biens  des  communautés  monastiques  {Epist.  II,  4U  4^- 
VIII,  15,  34,  I,  9).  Il  exempta  plusieurs  monastères  de  la  juridiction  épiscopale. 
Dans  tous  les  cas,  l'évêque  ne  pouvait,  sans  l'autorisation  de  l'abbé,  ni  prendre 
quelques-uns  de  ses  moines  pour  les  ordonner,  ni  célébrer  messes  publiques,  ni 
prêcher  dans  leurs  églises.  Quand  il  y  avait  litige,  la  cause  devait  être  portée 
à  Rome. 

(A  suivre) 

M.  Tamisier,  s.  J. 
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L'ANTECHRIST 

(Suite) 


POINT  DE  DEPART  DE  L  ERREUR  MILLENAIRE 

Le  chiliasme  repose  sur  une  fausse  interprétation  de  l'Ecriture. 
II  est  certain  que  les  prophéties  relatives  à  la  fin  des  temps  ren- 
ferment des  mystères  impénétrables  à  l'intelligence  humaine,  puisque 
"personne,  puisque  les  anges  eux-mêmes,  ne  peuvent  savoir  ni  le 
jour  ni  l'heure  où  le  monde  finira".  Nous  savons  avec  certitude 
que  chaque  parole  des  prophéties  divines  s'accomplira  en  son  temps  ; 
mais  d'une  manière  qui  met  tous  nos  calculs  aux  abois.  Dieu  veut 
qu'un  insondable  mystère  enveloppe  ces  prophéties  jusqu'au  jour 
où  elles  s'accompliront.     Non  est  vestrum  nosse  tempora. 

Nous  ne  sommes  certains  du  sens  de  l'Ecriture  que  quand  l'Eglise 
nous  donne  son  infaillible  interprétation.  Or,  l'Eglise  se  contente 
de  répéter  la  parole  de  l'Evangile:  "Personne  ne  sait  ni  le  jour  ni 
l'heure". 

Les  prophètes,  plongeant  dans  l'avenir  leur  regard  illuminé  par 
l'éclair  de  l'inspiration,  emploient  des  symboles,  des  figures  qui  ne 
font  voir  que  dans  un  demi-jour,  et  d'une  manière  énigmatique, 
les  secrets  que  Dieu  veut  laisser  dans  l'ombre. 

"Ne  serait-ce  pas  une  témérité  périlleuse,  disait  saint  Hippolyte, 
de  prétendre  pénétrer  des  secrets  qu'ils  ont  eu  dessein  de  nous  ca- 
cher?" 

Etudions  le  texte  qui  sert  de  base  au  chiliasme  et  dont  les  millé- 
naires font  leur  épée  de  chevet. 

"Et  je  vis  descendre  du  ciel  un  ange  qui  avait  la  clef  de  l'abîme, 
et  une  chaîne  dans  sa  main.  Il  saisit  le  dragon  infernal,  appelé 
satan,  le  diable,  et  il  le  lia  pour  mille  ans;  puis,  il  le  précipita  dans 
l'abîme,  dont  il  ferma  et  scella  l'entrée  afin  qu'il  ne  séduisît  plus 
les  nations,  jusqu'à  ce  que  mille  ans  fussent  accomplis.  Après  cela, 
il  doit  être  délié  pour  un  peu  de  temps. 

"Et  je  vis  aussi  des  trônes,  et  des  personnes  vinrent  s'y  asseoir, 
et  elles  reçurent  le  pouvoir  de  juger.     Je  vis  aussi  les  âmes  de  ceux 
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qui  ont  été  immolés  pour  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  et  qui 
n'ont  pas  adoré  la  "Bête",  ni  son  image  ni  reçu  son  caractère.  Ils 
ont  vécu  et  régné  avec  le  Christ  pendant  mille  ans.  Les  autres 
morts  ne  sont  entrés  dans  la  vie  qu'après  les  mille  ans.  C'est  la 
résurrection  première. 

"Heureux  celui  qui  a  part  à  la  première  résurrection.  La  seconde 
mort  n'aura  pas  de  pouvoir  sur  lui.  Ils  seront  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ  et  de  Dieu  et  ils  régneront  avec  Lui  pendant  mille  ans  "  (Apoc. 
XX  1-6). 

Appuyés  sur  ce  texte,  les  millénaires  pensaient  que  Jésus-Christ 
viendrait  sur  la  terre  mille  ans  d'avance,  qu'il  ressusciterait  tous 
les  justes  et  régnerait  visiblement  avec  eux  jusqu'au  jugement. 
Ce  serait  un  triomphe  de  dix  siècles  pour  l'Eglise,  avant  la  parousie 
finale.  Elle  poursuivrait  sa  navigation  glorieuse  sur  la  mer  de  ce 
monde,  mer  aplanie,  et  que  les  orages  ne  pourraient  plus  bouleverser! 

Saint  Augustin,  dont  le  génie  pénétrant  saisissait  tous  les  textes 
de  l'Ecriture  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  dans  leur  ensemble, 
donne  les  plus  lumineuses  explications  dans  son  immortel  ouvrage 
La  cité  de  Dieu.  D'après  le  saint  docteur  dont  nous  donnons  la 
doctrine,  le  monde  est  divisé  en  deux  grandes  cités,  la  cité  de  Dieu 
et  la  cité  de  satan,  l'Eglise  et  le  monde,  Jérusalem  et  Babylone. 

Sur  la  terre,  les  deux  cités  sont  mêlées  aux  yeux  des  hommes, 
mais  restent  toujours  distinctes  aux  yeux  de  Dieu.  Elles  se  ren- 
contrent et  luttent  l'une  contre  l'autre,  sans  jamais  se  confondre. 
Depuis  l'origine  de  l'Eglise,  la  cité  du  mal  a  persécuté  la  cité  de 
Dieu.  C'est  cette  lutte  que  nous  avons  tâché  de  faire  ressortir 
dans  les  pages  précédentes.  L'Antéchrist  historique,  l'Antéchrist 
maçonnique,  c'est  l'homme  se  mettant  au  service  d'un  principe 
antichrétien,  c'est-à-dire  se  rangeant  du  côté  de  la  cité  du  mal. 

L'Eglise,  Jérusalem  céleste,  passe  sur  la  terre  comme  une  étran- 
gère dont  les  richesses  et  les  espérances  sont  là-haut!  Les  enfants 
de  l'Eglise,  citoyens  de  la  cité  céleste,  ne  jettent  sur  le  monde  qu'ils 
traversent  qu'un  regard  distrait,  comme  le  voyageur  qui  hâte  le 
pas  vers  la  patrie.  Ils  ne  demandent  au  monde  que  le  viatique 
nécessaire  pour  continuer  leur  route  vers  la  vie  immortelle.  De 
cette  nuit  du  temps,  ils  regardent  poindre  l'aurore  des  éternelles 
rétributions.     Disciples   du   Christ,   ils  vivent   dans   un   continuel 
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commerce  avec  lui,  ils  le  servent,  ils  vivent  de  sa  vie.  Or  servir 
Dieu,  c'est  régner.  Ils  régnent  donc  en  réalité  avec  le  Christ  sur 
la  terre. 

Les  partisans  de  la  cité  du  mal,  les  mondains,  les  viveurs,  s'atta- 
chent à  la  terre,  s'y  parquent,  s'y  cramponnent,  tâchent  de  s'y  mettre 
à  l'aise.  Ce  ne  sont  pas  des  voyageurs:  ils  se  croient  au  terme!  Ils 
veulent  se  faire  de  la  terre  un  paradis!  Les  magnifiques  promesses 
de  la  foi,  leur  semblent  des  rêves,  des  chimères.  Ils  poursuivent 
les  richesses,  les  plaisirs  des  sens,  les  honneurs.  Ils  ne  voient  rien 
au  delà  de  ce  monde  dont  la  figure  passe.  Emportés  par  les  trois 
concupiscences!  dont  parle  l'apôtre,  ils  ne  voient  rien  aux  choses 
de  Dieu.  Ils  regardent  les  saints  comme  des  insensés,  les  poursui- 
vent de  leur  haine  et  de  leur  mépris.  Et  cette  lutte  se  continue 
à  travers  les  siècles,  et  se  continuera  jusqu'aux  rivages  de  l'éternité. 
L'Eglise,  comme  son  divin  Fondateur,  qui  reste  avec  elle  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  paraît  toujours  vaincue,  pendant  que 
Dieu  prépare  son  éternel  triomphe! 

La  cité  du  monde  et  les  méchants  paraissent  toujours  victorieux 
pendant  que  se  prépare  leur  éternelle  défaite. 

Les  citoyens  de  la  cité  céleste  vivent  de  Jésus  et  avec  Jésus,  ils 
vivent  pour  Jésus;  et,  vivant  pour  Jésus,  ils  régnent  avec  Lui.  C'est 
la  première  résurrection,  résurrection  par  la  grâce. 

Quelques  exégètes  ont  pensé  que  satan  a  été  enchaîné  après  les 
grandes  persécutions  des  premiers  siècles,  et  qu'il  a  été  remis  en 
liberté  à  l'époque  du  protestantisme.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
adopter  l'explication  de  saint  Augustin.  Devant  la  lumière  qu'elle 
jette,  les  difficultés  s'évanouissent,  tout  s'explique,  tout  s'enchaîne, 
et  la  théorie  du  millénarisme  s'écroule  d'elle-même. 

Partant  de  ce  principe  énoncé  par  l'apôtre,  que  "devant  Dieu, 
mille  ans  sont  comme  un  jour  et  un  jour  comme  mille  ans",  {2  Petr. 
III,  8.)  six  mille  ans  seraient  donc  comme  six  jours.  Le  dernier 
âge  du  monde,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  l'Antéchrist,  peut-être 
regardé  comme  un  jour,  et,  conséquemment,  peut-être  désigné  par 
mille   ans. 

Ainsi  les  mille  ans  de  captivité  de  satan,  d'après  cette  doctrine, 
s'étendent  depuis  la  naissance  du  Sauveur,  jusqu'à  l'avènement 
de  l'Antéchrist.    C'est  un  nombre  déterminé  pour  un  nombre  in- 
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déterminé.     Cette  métonymie  se  trouve  très  souvent  dans  l'Ecriture. 

Pendant  cette  captivité  de  satan,  les  justes  dominent  le  monde, 
l'enfer  et  les  passions.  La  grâce  les  a  ressuscites.  Ils  régnent  avec 
le  Christ.  Quand  le  monde  se  repliera  comme  un  livre,  le  second 
avènement  de  Jésus  viendra  couronner  leur  triomphe  d'une  gloire 
inénarrable,  et  sceller  l'éternel  malheur  des  citoyens  du  monde 
qui  auront  le  caractère  de  la  "Bête". 

L'ange  qui  vient  lier  satan  pour  mille  ans,  c'est  Jésus-Christ  qui 
est  venu  sur  la  terre  avec  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Il  tient 
dans  sa  main  divine  la  clef  de  l'abîme.  La  chaîne  qu'il  porte,  c'est 
la  série  des  pontifes  romains  à  qui  II  confère  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  avec  la  faculté  de  fermer  l'enfer  sous  les  pieds  des  pécheurs 
repentants. 

Le  premier  anneau  de  cette  chaîne  c'est  l'apôtre  saint  Pierre, 
et  le  dernier  sera  un  autre  pontife  appelé  Pierre,  et  une  des  victimes 
de  l'Antéchrist.  Quand  le  dernier  pontife  qui  a  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  sera  disparu,  satan  sera  déchaîné. 

"Personne,  dit  saint  Marc,  ne  peut  entrer  dans  la  maison  du  fort 
et  lui  enlever  ses  vases,  s'il  ne  l'a  préalablement  lié"     (Marc  III  27). 

Le  fort  dont  il  est  question,  c'est  le  démon,  qui  tenait  le  genre 
humain  captif.  Le  Christ  l'a  saisi  et  l'a  enchaîné  dans  l'abîme  dont 
II  a  scellé  l'entrée. 

Les  vases  du  fort,  ce  sont  les  âmes  qu'il  tenait  captives  dans  ses 
fers.  Le  mot  "vase"  est  souvent  pris  en  ce  sens.  Notre  Seigneur 
disait  à  saint  Paul:  "Tu  es  un  vase  d'élection  pour  porter  mon 
nom  aux  extrémités  du  monde".  Et  quand  le  Sauveur  ressuscité 
monte  au  ciel,  Il  conduit  avec  Lui  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi, 
que  l'abîme  retenait  en  captivité,  et  II  élève  dans  les  hauteurs  de 
son  amour  les  anciens  captifs  de  satan  qu'il  fait  entrer  dans  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu.     (Ephés.  IV). 

Il  enchaîne  satan  pour  mille  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'avènement 
de  l'Antéchrist.  "Alors  il  faut  qu'il  soit  mis  en  liberté  pour  un  peu 
de  temps"  (Apoc.  XX). 

Pendant  le  règne  très  court  de  l'homme  de  péché,  satan  sortira 
de  sa  captivité.  Il  retrouvera  la  liberté  qui  lui  était  donnée  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ.  Il  sortira  de  l'abîme,  avec  toutes  les 
haines  qu'il  aura  tenues  comprimées  pendant  le  cours  des  siècles. 
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•  II  parcourait  autrefois  la  terre,  comme  un  fauve  qui  cherche  une 
proie  à  dévorer,  comme  les  émissaires  Boches  qui  vont  d'un  con- 
tinent à  l'autre,  pour  attiser  le  feu  des  grèves  et  des  révolutions, 
pour  répandre  partout  les  explosions  et  les  ruines! 

"L'abîme  où  Dieu  l'a  jeté,  dit  saint  Augustin,  désigne  la  mul- 
titude des  impies  dont  le  cœur  est  rempli  de  haine  contre  l'Eglise 
de  Dieu. 

Le  Sauveur  qui  a  reçu  les  nations  pour  héritage,  enchaîne  satan 
pour  l'empêcher  de  continuer  son  métier  de  séducteur  parmi  les 
peuples  qui  appartiennent  au  Christ  et  que  le  Méchant  dominait 
autrefois.  Car  Dieu  a  choisi  les  nations,  avant  la  constitution  du 
monde,  pour  les  arracher  à  la  puissance  des  ténèbres,  et  les  trans- 
férer dans  le  royaume  de  ses  fils  et  de  sa  charité  (Ephés.  L  4;  Coloss. 
XIII). 

"Et  quel  fidèle,  ajoute  le  saint  docteur,  peut  ignorer  que  main- 
tenant encore,  il  séduit  les  nations  non  prédestinées  à  la  vie  éternelle, 
et  les  entraîne,  avec  lui,  vers  des  supphces  sans  fin? 

"II  séduit  même  ceux  qui  sont  régénérés  en  Jésus-Christ  qui  mar- 
chent dans  les  voies  de  Dieu.  Car  le  Seigneur  connaît  ceux  qui 
sont  à  Lui"  (2,  Tim.  II).  Et  de  ceux-là,  satan  ne  peut  séduire  au- 
cun jusqu'à  le  perdre  éternellement  "     {Cité  de  Dieu.  L  20,  c.  8). 

Et  quand  le  démon  sortira  de  cette  longue  réclusion,  avec  tous 
les  plans  funestes  qu'il  a  mûris  dans  sa  haine  séculaire,  il  s'élancera 
dans  le  monde,  comme  un  fauve  qui  a  brisé  sa  chaîne,  il  parcourra 
l'univers  pour  animer  tous  ses  suppôts  au  dernier  combat. 

"Et  après  mille  ans  accomplis,  satan  délié  sortira  de  sa  prison 
et  séduira  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  Gog  et 
Magog,  et  il  les  assemblera  pour  la  lutte,  et  leur  nombre  égalera 
celui  des  sables  de  la  mer".     (Apoc.  XX). 

"Et  ils  s'élanceront  sur  tous  les  points  de  la  terre,  ils  environne- 
ront le  camp  des  saints,  la  cité  bien-aimée.  Et  Dieu  fera  descendre 
le  feu  du  ciel  qui  les  dévorera". 

"Et  le  diable,  leur  séducteur,  fut  jeté  dans  un  étang  de  feu  et  de 
soufre  avec  la  "Bête"  et  le  faux  prophète,  et  ils  y  seront  tourmentés 
dans  les  siècles  des  siècles"     (Apoc.  XX.  8,  9.). 

Sans  doute,  le  démon  délié  ne  pourra  pas  séduire  l'Eglise.  "Les 
portes  de  l'enfer  ne  sauraient  prévaloir  contre  elle"  "parceque  Jésus 
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a  promis  de  rester  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles". 
Quelle  sera  donc  la  puissance  rendue  à  satan  délié  ? 

"Le  démon  délié,  dit  saint  Augustin,  recouvrera  la  puissance 
qu'il  avait  dans  le  paganisme,  c'est-à-dire,  la  liberté  d'exercer  toutes 
les  séductions  et  les  tentations  dont  il  est  capable,  pour  entraîner 
les  hommes  dans  son  parti  et  les  faire  tomber  frauduleusement  dans 
ses  pièges.  Cette  puissance,  à  cause  de  l'infirmité  du  grand  nombre, 
ne  lui  sera  accordée  que  pour  peu  de  temps  (trois  ans  et  demi). 

Aujourd'hui,  le  démon  chassé  de  l'homme  intérieur,  où  Jésus 
vit  par  sa  grâce,  peut  encore  tenter  les  saints;  mais  il  ne  peut  nuire 
à  ceux  qui  veulent,  dans  la  droiture  du  cœur,  rester  fidèles  à  Dieu  " 
(Cité  de  Dieu  XX). 

Pendant  le  règne  de  l'Antéchrist,  Dieu  montrera  la  puissance 
de  sa  grâce,  en  donnant  la  victoire  aux  élus  qui  triompheront  des 
plus  furieux  assauts  de  l'enfer;  et  Notre-Seigneur  pourra  dire  à  son 
Père  :  "  De  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  pas  un  n'a  péri".  Pas 
un  des  prédestinés  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie 
ne  périra.  Ceux  qui  seront  vaincus  dans  la  persécution  de  l'Anté- 
christ ne  sont  pas  au  rang  des  prédestinés.  On  pourra  dire,  à  leur 
sujet:  "Ils  sont  sortis  d'entre  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  avec 
nous.  S'ils  eussent  été  avec  nous,  ils  y  seraient  encore  "  (I  Jean 
II.   19). 

Dieu  permettra  à  satan  de  s'acharner  sur  les  élus,  comme  il  s'est 
acharné  sur  Job  et  sur  les  martyrs.  S'il  restait  toujours  enchaîné, 
remarque  saint  Augustin,  la  patience  des  élus,  de  la  cité  fidèle,  serait 
moins  éprouvée;  les  vertus  des  saints  brilleraient  d'un  moins  vif 
éclat.     Dieu  fera  tout  concourir  au  bien  de  ceux  qui  veulent  l'aimer. 

La  malice  des  premiers  tyrans  a  mis  la  couronne  sur  la  tête  de 
onze  millions  de  martyrs.  La  fureur  de  l'Antéchrist  et  des  siens 
ne  pourra  pas  vaincre  ceux  que  Dieu  soutiendra,  et  mettra  à  leur 
front  une  gloire  incomparable. 


(A  suivre) 

T.  L..  S.  J. 
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XII 

AU  TEMPLE 

Le  temple  de  Jérusalem,  tel  que  rebâti  et  embelli  par  Hérode  le 
Grand,  était  alors  une  des  merveilles  du  monde.  Le  temps  n'avait 
pas  encore  terni  la  blancheur  des  marbres  ni  l'éclat  des  ornements 
d'or  et  d'argent. 

Ses  proportions  étaient  colossales,  et  les  pierres  qui  en  formaient 
les  assises  mesuraient  chacune  quarante  coudées  de  longueur.  Les 
colonnes  qui  en  composaient  les  galeries  étaient  des  monohthes 
de  marbre  blanc  de  vingt-cinq  coudées  de  hauteur,  et  ces  galeries 
avaient  trente  coudées  de  largeur,  et  six  stades  de  longueur.  C'était 
immense. 

Les  divers  parvis  de  l'intérieur  étaient  étages  symétriquement, 
et  reliés  entre  eux  par  des  séries  de  gradins  en  pierre,  et  d'élégant-es 
balustrades  enrichies  de  lames  d'or. 

Rien  n'égalait  la  beauté  et  la  richesse  des  ornements  qui  con- 
vraient  les  dix  portes  de  bronze,  lamées  d'or  et  d'argent.  Elles 
avaient  trente  coudées  de  hauteur  et  quinze  de  largeur. 

Les  portiques  extérieurs  formaient  une  promenade  publique  in- 
comparable, et  c'est  là  qu'Agrippa  avait  quelque  fois  le  bonheur 
de  rencontrer  PauUna. 

Un  matin,  il  lui  offrit  de  lui  montrer  en  détail  toutes  les  beautés 
artistiques  du  temple;  et  quand  ils  furent  arrivés  aux  portiques 
nommés  de  Salomon,  qui  faisaient  face  au  mont  des  Oliviers,  et 
qui  surplombaient  la  vallée  du  Cédron,  ils  s'assirent  sur  le  piédestal 
d'une  colonne  de  jaspe,  et  ils  contemplèrent  longtemps,  en  causant, 
l'admirable  perspective  qui  se  déployait  sous  leurs  yeux. 

Le  ravin  profond  du  Cédron  s'ouvrait  comme  une  porte  monu- 
mentale à  droite,  et  leur  montrait  le  vaste  éboulis  de  montagnes 
qui  se  creusait  vers  l'orient.  Devant  eux  se  levait  le  mont  des  Oliviers 
comme  un  immense  rideau  de  verdure,  avec  ses  grands  cèdres,  ses 
noirs  cyprès,  et  ses  oliviers  séculaires.    A  gauche,  la  vallée  de  Josa- 
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phat  échelonnait  les  stèles  blanches  de  ses  innombrables  tombeaux. 

A  la  vue  de  cet  immense  cimetière  du  genre  humain,  les  confidences 
sentimentales  de  nos  deux  amoureux  se  changèrent  bientôt  en  propos 
plus  graves: 

"A  quels  dieux  croyez-vous?  demanda  Agrippa  à  Paulina. 

— ^Aux  dieux  de  Rome,  répondit-elle,  et  surtout  à  l'Apollon  des 
Grecs,  qui  est  le  dieu  favori  de  ma  mère. 

— Et  votre  père?     Quelle  religion  a-t-il? 

— Mon  père  a  cru  longtemps  aux  dieux  de  Rome.  Mais  après 
beaucoup  d'études,  et  bien  des  voyages  il  en  est  venu  à  regarder 
toutes  les  divinités  de  Rome  comme  des  fables.  Il  a  cru  alors  à 
la  magie  et  aux  oracles.  Mais  il  y  a  quelques  années,  un  nommé 
Saul  de  Tarse  est  venu  prêcher  une  religion  nouvelle  dans  l'île  de 
Chypre,  et  mon  père  a  été  endoctriné  par  ce  nouveau  prophète. 

— Ah  !  oui,  je  connais  ce  dieu  nouveau  dont  on  parle  beaucoup. 
Son  histoire  est  bien  étrange.  Pendant  trente  ans,  il  a  vécu  dans 
l'obscurité,  à  Nazareth,  en  Galilée.  Il  y  exerçait  le  métier  de  char- 
pentier. 

"Après  ce  temps,  il  s'est  mis  à  prêcher  une  religion  qu'il  semblait 
vouloir  étabhr  sur  la  loi  de  Moïse.  Mais  à  la  fin  il  parut  vouloir 
renverxer  la  Loi  mosaïque,  et  se  proclamer  Dieu  lui-même.  On 
dit  qu'il  parlait  admirablement,  et  que  de  grandes  foules  se  pressaient 
autour  de  lui,  et  l'acclamaient  même  dans  ce  temple. 

"Naturellement  le  sacerdoce  juif  s'est  ému.  Le  Sanhédrin  l'a 
fait  arrêter,  et  l'a  condamné  à  mort  comme  blasphémateur.  Cette 
sentence  a  été  exécutée  avec  l'assentiment  de  Pilatus  alors  gouver- 
neur de  la  Judée.  Le  malheureux  Nazaréen  a  été  crucifié  sur  le 
mont  Golgotha,  à  deux  pas  d'ici. 

"Mais,  chose  incroyable,  ses  disciples  prétendent  qu'il  est  ressus- 
cité, qu'ils  l'ont  revu  vivant,  et  qu'il  est  monté  au  ciel.  C'est  sur 
cette  croyance  qu'ils  ont  fondé  leur  nouvelle  religion,  qui  se  propage 
d'une  façon  extraordinaire.  Il  est  étrange  qu'un  homme  aussi 
éclairé  que  votre  père  ait  pu  ajouter  foi  à  de  pareilles  inventions. 

— Et  vous,  interrompit  Paulina,  est-ce  pour  prier  que  vous  venez 
dans  ce  temple? 

— ^Non,  je  ne  sais  pas  prier.  Ni  mon  père  ni  ma  mère  ne  me  l'ont 
jamais  enseigné.  Mais  j'aime  à  visiter  le  temple  de  Jéhovah,  peut- 
être  à  cause  de  ses  beautés. 
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— Vous  croyez  au  Dieu  des  Juifs,  cependant? 

— Je  ne  l'appelle  pas  le  Dieu  des  Juifs;  car  s'il  était  leur  Dieu, 
il  les  rendrait  meilleurs.  Je  l'appelle  le  Dieu  de  Moïse,  et  c'est  par 
Moïse  que  je  crois  en  lui,  mais  sans  pratiquer  sa  religion. 

— Qu'est-ce  donc  que  Moïse  pour  vous? 

— Moïse  est  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  existé.  Son 
histoire  est  vraie,  et  non  pas  une  fable,  comme  celle  de  vos  dieux. 
Elle  est  si  merveilleuse,  que  si  Moïse  avait  dit:  "Je  suis  Dieu", 
je  le  croirais!  Mais  il  a  toujours  parlé  au  nom  de  Jéhovah.  II  a 
toujours  dit  aux  Hébreux:  Tout  ce  que  je  vous  enseigne,  c'est 
Jéhovah  qui  me  l'a  appris;  la  Loi  que  je  vous  ai  donnée,  c'est  Jéhovah 
qui  me  l'a  dictée;  les  œuvres  surhumaines  que  j'ai  accomplies,  c'est 
Jéhovah  qui  les  a  faites  par  mes  mains. 

— Vous  croyez  donc  que  la  loi  de  Moïse  est  divine  ? 

— Peut-être,  mais  je  ne  la  connais  pas,  tant  elle  a  été  défigurée 
par  les  prêtres  et  les  scribes. 

— Et  ce  temple,  que  vous  trouvez  si  beau,  est-il  donc  l'œuvre  de 
Jéhovah  ? 

— Oh!  non,  celui  qui  l'a  fait  bâtir  n'avait  certainement  rien  de 
divin,  car  il  était  mon  bisaïeul;  et,  s'il  faut  en  croire  tout  ce  que  l'on 
raconte  de  lui,  il  a  commis  bien  des  crimes.  Mais  les  architectes 
qu'il  a  employés  étaient  de  grands  artistes,  et  c'est  une  œuvre  d'art 
qui  révèle  le  génie  humain. 

— Je  l'entends  toujours  appeler  le  temple  de  Salomon. 

— Oui,  parce  que  le  premier  temple  qui  fut  bâti  en  cet  endroit 
le  fut  par  Salomon,  fils  de  David.  Plusieurs  fois  il  fut  détruit  dans 
les  différents  sièges  que  Jérusalem  a  subis,  et  quand  il  a  été  recons- 
truit, une  grande  partie  des  matériaux  du  temple  primitif  est  entrée 
dans  cette  reconstruction. 

"Voyez  les  bases  cyclopéennes  des  portiques,  et  ces  blocs  énormes 
qui  forment  les  assises  de  la  colonnade.  On  leur  donne  une  existence 
de  mille  ans. 

"Et  maintenant,  entrons  dans  le  parvis  des  Israélites,  et  appro- 
chons nous  de  l'autel  des  holocaustes.  C'est  le  centre  de  l'édifice, 
et  c'est  la  partie  essentielle  du  temple,  puisque  c'est  le  lieu  du  sacri- 
fice. 

"Mais  il  y  a  ici  une  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun 
autre  temple  du  monde,  et  qui  est  indestructible:  c'est  le  sommet 
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du  rocher  en  nature,  qui  n'a  jamais  été  taillé  par  le  ciseau  d'aucun 
artiste,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  tel  qu'il  était,  avant  la  fon- 
dation même  de  Jérusalem.  On  a  détruit  le  temple,  mais  on  n'a 
pu  détruire  la  montagne  dont  la  cime  elle-même  forme  l'autel  du 
sacrifice.  C'est  aussi  la  partie  la  plus  sacrée  du  sol;  car  la  tradition 
juive  affirme  que  c'est  sur  ce  rocher  qu'Abraham  conduisit  son  fils 
Isaac  pour  l'immoler. 

"Et,  quand  David  voulut  faire  un  sacrifice  au  Seigneur,  c'est 
ce  rocher  dont  il  voulut  faire  un  autel,  et  qu'il  acquit  d'Oman  au 
prix  de  600  sicles  d'or. 

"Salomon  l'entoura  d'une  enceinte  spacieuse  et  de  riches  por- 
tiques. Le  cèdre  du  Liban,  la  pierre,  le  marbre,  le  bronze  et  l'or 
furent  prodigués  dans  la  construction  et  l'ornementation  de  ce  temple 
célèbre,  qui  subsista  plus  de  cinq  siècles,  jusqu'à  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor. 

"Au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  Zorobabel  reconstruisit 
le  temple  avec  moins  de  magnificence,  mais  toujours  le  rocher  sacré 
servit  de  fondement  à  l'autel  des  holocaustes. 

"Ce  second  temple  dura  encore  cinq  siècles,  et  il  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  beauté,  lorsque  mon  bisaïeul  entreprit  de  le  reconstruire. 
Il  avait  toujours  fait  regretter  Salomon;  et  à  la  fin  il  s'aff"aissait. 
Mon  bisaïeul,  Hérode-le-Grand,  acheva  de  le  démolir,  et  il  l'a  rem- 
placé par  cette  merveille  qui  dépasse  en  grandeur  l'œuvre  de  Salo- 
mon. Le  tour  de  la  terrasse  mesure  plus  de  six  stades,  et  nulle  part 
l'on  n'a  vu  un  pareil  entassement  de  colonnes  corinthiennes,  de  fron- 
tons, de  galeries  et  de  portiques. 

"Le  Parthénon  d'Athènes  a  plus  de  perfection  et  d'harmonie 
dans  l'ensemble;  mais  notre  temple  l'écrase  par  ses  dimensions  co- 
lossales, et  par  la  hauteur  de  ses  piliers.  La  frise  du  péristyle  athé- 
nien est  plus  artistique;  mais  quelle  richesse  dans  ces  corniches  d'où 
pendent  des  pampres  de  vignes  en  or,  avec  leurs  grappes  et  leurs 
raisins  si  artistement  travaillés!" 

Tout  en  causant  ils  admiraient  les  vastes  proportions  et  les  riches 
ornements  du  temple;  et  ils  étaient  retournés  au  splendide  portique 
qui  dominait  la  vallée  de  Josaphat. 

Longtemps  ils  contemplèrent  le  vaste  horizon  que  l'oeil  découvre 
en  suivant  les  sinuosités  du  Cédron  à  travers  les  montagnes,  et  les 
pentes  verdoyantes  du  mont  des  Oliviers. 
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Enfin  Agrippa  se  tourna  vers  Paulina,  et  lui  dit: 

"Vous  aimez  la  Grèce.  C'est  la  patrie  de  votre  mère.  Mais 
Rome  est  celle  de  votre  père,  et  vous  l'aimez  davantage? 

—Oui. 

— Eh,  bien,  moi  aussi,  j'aime  beaucoup  la  Grèce,  et  plus  encore 
Rome.  Mais  j'aime  surtout  Jérusalem.  C'est  la  ville  des  Hérodes, 
mes  ancêtres;  et  ce  fut  la  ville  de  Salomon.  C'est  elle  que  je  veux 
vous  offrir  un  jour  en  cadeau  d'hyménée.  Quelle  belle  reine  de 
Jérusalem  vous  serez!  On  n'en  aura  pas  connu  d'aussi  belle  depuis 
la  fille  de  Pharaon  que  Salomon  épousa. 

— Mais  ne  connaissez-vous  pas  la  terrible  prophétie  de  ce  Jésus 
de  Nazareth  dont  vous  m'avez  dit  l'histoire: 

— Quelle  prophétie? 

— ^Voici  ce  que  ses  disciples  racontent: 

"Un  soir,  à  l'heure  du  crépuscule,  ils  s'en  allaient  avec  leur  Maître 
à  Béthanie.  Arrivés  là-bas,  au  sommet  du  mont  des  Oliviers,  ils 
s'assirent  au  bord  du  chemin.  La  Ville  sainte  déployait  sous  leurs 
yeux  toute  sa  majestueuse  grandeur,  et  ils  attirèrent  l'attention 
de  leur  Jésus  sur  la  beauté  du  tableau. 

"Alors  le  prophète  pleura;  et  il  leur  dit  avec  une  tristesse  profonde: 
le  jour  vient  où  de  cette  admirable  ville  il  ne  restera  pas  pierre  sur 
pierre. 

— O  Paulina,  vous  ne  croyez  pas,  j'espère,  à  cette  lamentation, 
renouvelée  de  Jérémie.  La  ville  des  Hérodes  est  immortelle.  Mais 
si  jamais  ses  ennemis  la  détruisent,  je  ferai  comme  mon  illustre  bi- 
saïeul ;  je  la  rebâtirai,  et  je  la  ferai  plus  belle  afin  qu'elle  soit  plus  di- 
gne de  sa  reine. 

— ^Vous  êtes  trop  jeune,  et  moi  aussi,  pour  faire  de  pareils  rêves. 
Je  ne  puis  pas  encore  décider  à  quel  homme  je  donnerai  mon  eœur, 
ni  à  quel  Dieu  je  donnerai  mon  âme. 

— Mon  amour  est  de  ceux  qui  savent  attendre.  Encore  deux  ans, 
et  l'empereur,  j'espère,  grâce  aux  influences  dont  je  dispose,  m'aura 
placé  sur  le  trône  de  Judée.  Et  d'ici  là  je  vous  aimerai  tant  que 
vous  serez  bien  forcée  de  m'aimer  aussi.  Retenez  votre  langue, 
il  me  suffit  que  vous  laissiez  parler  vos  yeux". 

Paulina  baissa  les  yeux  en  souriant;  et  Agrippa  la  reconduisit  à 
la  tour  Antonia. 
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XIII 

LA  QUESTION  RELIGIEUSE 

Sergius  Paulus  passa  près  d'un  mois  à  Jérusalem,  visitant  tous 
les  endroits  historiques  de  la  célèbre  cité.  Mais  ce  qu'il  recherchait 
avant  tout,  c'était  les  lieux  illustrés  par  la  présence  et  les  miracles 
de  Jésus  de  Nazareth.  Chryséis  et  Paulina  l'accompagnaient  pres- 
que partout,  et  c'est  ensemble  qu'ils  visitèrent  le  mont  des  Oliviers 
et  Béthanie,  le  jardin  de  Gethsémani,  le  Cénacle  qui  était  devenu 
la  première  église  chrétienne,  le  Golgotha  et  le  tombeau  du  Christ. 
C'était  alors  Joseph  d'Arimathie,  devenu  prêtre,  qui  gardait  le  saint 
Sépulcre,  et  qui  l'avait  enclos  dans  une  petite  chapelle  en  pierre 
taillée. 

En  faisant  cette  espèce  de  pèlerinage,  Sergius  Paulus  racontait 
à  sa  femme  et  à  sa  fille  les  principaux  événements  de  la  vie  du  Sau- 
veur. 

Les  deux  femmes  paraissaient  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  ces 
récits,  mais  elles  ne  manifestaient  pas  leurs  impressions.  Les  liens 
religieux  sont  toujours  difficiles  à  rompre,  surtout  quand  ils  vous 
tiennent  depuis  l'enfance.  On  comprend  d'ailleurs  combien  la  gloire 
et  la  puissance  de  Rome,  que  l'on  attribuait  aux  dieux  du  paganisme, 
donnaient  encore  à  ces  fausses  divinités  d'autorité  et  de  prestige. 

Rappelons-nous  aussi  que  Chryséis  était  la  fille  d'un  prêtre  d'Apol- 
lon, qui  était  bon  citoyen,  bon  époux,  bon  père,  et  qui  avait  inculqué 
à  sa  fille  la  foi  en  Apollon,  le  dieu  soleil,  le  dieu  de  la  poésie,  de  la 
musique  et  des  autres  arts.  Chryséis  disait  à  son  mari:  "Mon 
père  mourrait  de  chagrin  s'il  me  voyait  abandonner  la  foi  de  mon 
enfance,  et  devenir  disciple  de  Jésus  qu'il  ne  connaît  pas.  Quand 
votre  ami,  Paul  de  Tarse,  ira  prêcher  à  Corinthe  il  le  lui  fera  con- 
naître, et  il  le  convertira  peut-être.  En  tout  cas,  mon  père  est  vieux, 
et  sa  dernière  lettre  nous  apprend  qu'il  est  malade.  Il  nous  presse 
même  d'aller  le  voir  sans  plus  tarder,  si  nous  voulons  le  voir  vivant. 
Quand  il  ne  sera  plus,  je  pourrai  plus  aisément  embrasser  votre 
religion. 

"  Déjà,  ajoutait  Chryséis,  je  vous  ai  sacrifié  les  images  et  les  em- 
blèmes de  mes  dieux  domestiques  qui  ornaient  mon  foyer,  et  qui 
étaient  en  même  temps  des  souvenirs  de  mes  ancêtres  et  de  mon 
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pays  natal.  Déjà  j'ai  presque  entièrement  abandonné  les  pratiques 
et  les  rites  de  mon  culte  à  Apollon.  N'exigez  pas  davantage  pour 
le  présent.  Quant  à  Paulina,  vous  le  savez,  elle  vit  toujours  près 
de  moi,  dans  l'intérieur  du  foyer,  tandis  que  vos  fonctions  publiques 
vous  absorbent  à  l'extérieur.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'elle  par- 
tage mes  idées  religieuses  et  mes  sentiments.  Et  puis,  elle  est  jeune, 
pleine  d'espérances  et  d'illusions.  Les  austérités  de  la  vie  chrétienne 
ne  sont  pas  propres  à  l'attirer.  Elle  est  du  reste  très  bonne,  et  fidèle 
à  tous  ses  devoirs  de  piété  filiale. 

— Je  comprends  tout  cela,  répondit  Sergius.  Mais  le  jour  vient 
peut-être  où  de  grands  changements  se  produiront  dans  notre  vie. 
Je  viens  de  recevoir  deux  lettres  importantes. 

"  Gallion,  le  proconsul  d'Achaïe  à  Corinthe,  m'écrit  que  votre 
père  vieillit  beaucoup  et  il  nous  oflFre  l'hospitalité,  si  nous  nous  dé- 
cidons à  aller  à  Corinthe.  Il  m'annonce  en  même  temps  que  son 
frère  Sénèque  lui  écrit  de  Rome  que  des  plaintes  sont  portées  contre 
moi  par  les  Juifs  de  Jérusalem.  En  conséquence,  dès  que  nous 
aurons  visité  la  Galilée  nous  nous  embarquerons  à  Ptolemaïs  pour 
Corinthe  et  peut-être  irons-nous  ensuite  à  Rome. 

— Et  l'autre  lettre? 

— Elle  me  vient  de  Paul  de  Tarse,  qui  est  à  Corinthe  et  qui  désire 
beaucoup  me  voir". 

Avant  d'organiser  son  voyage  en  Galilée,  le  proconsul  de  Chypre 
eut  une  entrevue  avec  le  jeune  Agrippa  qu'il  voulait  connaître  plus 
à  fond.  Il  le  trouvait  très  distingué,  très  intelligent,  fort  instruit, 
et  il  comprenait  très  bien  que  l'ambition  de  ses  parents  était  de  le 
faire  arriver  au  trône  de  la  Judée.  Si  la  Judée  devait  avoir  encore 
un  roi,  il  lui  paraissait  bien  le  plus  digne  de  succéder  à  son  grand- 
père,  plus  digne  que  son  oncle  Agrippa  II,  qui  n'était  pas  aimé  de 
ses  sujets. 

Sergius  Paulus  voyait  très  bien  aussi  que  le  jeune  prince  adorait 
Paulina,  et  qu'il  était  loin  de  déplaire  à  sa  fille.  Mais  il  prévoyait 
un  obstacle  sérieux  au  mariage  entre  eux  si  les  choses  allaient  jusque 
là:  c'était  la  religion. 

Paulina,  encore  païenne,  deviendrait  probablement  chrétienne, 
en  même  temps  que  sa  mère.  Or  Agrippa  était  juif,  et  les  juifs 
étaient  plus  ennemis  des  chrétiens  que  les  païens.  Ni  Agrippa,  ni 
surtout  sa  mère,  ne  consentiraient  à  un  mariage  avec  Paulina,  si 
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elle  se  faisait  chrétienne.  Et  lui-même,  Sergius,  ne  permettrait 
pas  à  sa  fille,  une  fois  chrétienne,  d'épouser  un  juif.  Lors  donc 
que  Sergius  se  trouva  en  tête-à-tête  avec  Agrippa,  il  lui  posa  direc- 
tement cette  question: 

"  Que  pensez-vous,  mon  prince,  de  Jésus  de  Nazareth  ? 

— Je  vais  vous  répondre  franchement,  dit  Agrippa:  Je  crois 
qu'il  fut  un  grand  génie  et  un  homme  vertueux.  II  aurait 
mérité  un  meilleur  sort,  et  il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  son  peuple, 
s'il  avait  seulement  voulu  être  son  roi. 

"  On  raconte  qu'il  faisait  des  choses  merveilleuses,  et  qu'il  était 
l'idole  des  foules  en  Galilée.  Or  il  savait  bien  que  les  Juifs  atten- 
daient un  Messie-Roi.  Comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  ambitionné 
ce  grand  avenir?  On  assure  même  qu'un  jour  une  foule  immense 
l'a  proclamé  roi,  et  qu'il  s'est  alors  dérobé  à  leurs  acclamations. 
Au  lieu  de  cela,  il  s'est  proclamé  Dieu.  C'était  insensé.  II  est 
vrai  que  les  grands  hommes  de  son  époque,  les  Auguste,  les  Tibère 
et  bien  d'autres  ont  eu  cette  suprême  ambition.  Mon  grand-père 
Agrippa,  vous  le  savez,  a  lui-même  aspiré  à  la  divinisation.  Et 
Jésus  a  commis  la  même  faute.  C'était  une  folie  de  leur  temps, 
d'autant  plus  impardonnable  en  Jésus  qu'il  connaissait  parfaitement 
la  loi  de  Moïse  qui  déclare  punissable  de  mort  tout  homme  qui  se 
proclame  Dieu. 

"  L'aberration  de  Jésus  de  Nazareth  me  paraît  inexplicable.  II 
avait  refusé  d'être  roi,  et  quand  Pilate  lui  demande  s'il  est  roi  des 
Juifs,  il  répond:  "Oui".  Il  sait  que  s'il  se  proclame  Dieu  il  sera 
punissable  de  mort;  et  lorsque  Caïphe  lui  demande  s'il  est  fils  de 
Dieu,  il  répond:  "Vous  l'avez  dit,  je  le  suis!"  Et  c'est  ainsi  que 
le  malheureux  a  justifié  à  la  fois  le  Sanhédrin  de  le  condamner  à 
mort  parce  qu'il  s'est  lui-même  déclaré  Dieu,  et  Pilatus,  de  le  cru- 
cifier parce  qu'il  s'est  dit  roi  des  Juifs! 

"  Voilà,  cher  proconsul,  ce  que  je  pense  de  votre  nouveau  Dieu, 
Jésus  de  Nazareth. 

— Mon  jeune  ami,  lui  répondit  Sergius  Paulus,  votre  manière 
de  voir  serait  juste,  si  Jésus  n'était  qu'un  homme.  Mais  nous, 
chrétiens,  raisonnons  bien  autrement,  parce  que  nous  croyons  qu'il 
était  et  qu'il  est  Dieu.  Nous  disons:  Il  fallait  que  Jésus  fût  homme 
pour  mourir,  et  laver  les  péchés  des  hommes  dans  le  sang  d'un  homme. 
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II  fallait  qu'il  fût  Dieu  pour  donner  à  son  sang  le  mérite  infini,  in- 
dispensable pour  sauver  l'humanité.  II  fallait  qu'il  fût  roi  pour 
expier  dans  son  sang  royal  les  péchés  des  rois, 

"  Les  rois  des  Juifs  avaient  beaucoup  péché,  et  Jéhovah  avait 
détruit  leur  royauté.  Mais  il  fallait  laver  leurs  iniquités  dans  le 
sang  d'un  de  leurs  descendants;  et  c'est  pourquoi  Jésus,  fils  de  David, 
devait  être  mis  à  mort  comme  roi  et  comme  Dieu.  Le  Sanhédrin 
l'a  condamné  à  mort  parce  qu'il  s'est  déclaré  Dieu.  Et  Pilatus 
l'a  crucifié  parce  qu'il  s'est  déclaré  roi.  Comprenez-vous  mainte- 
nant pourquoi  Jésus  n'a  pas  fait  un  acte  de  folie  comme  votre  grand- 
père,  mais  un  acte  de  suprême  sagesse  en  se  déclarant  Dieu!  C'est 
qu'il  était  vraiment  Dieu,  et  que  c'était  son  devoir  d'affirmer  publi- 
quement sa  divinité  pour  que  l'homme  pût  croire  en  lui,  et  être  sauvé. 
II  savait  très  bien  que  cette  affirmation  le  ferait  condamner  à  mort. 
II  l'avait  annoncé  quelques  jours  auparavant.  Mais  c'était  sa  mis- 
sion; il  devait  la  remplir. 

"II  voulait  aussi  être  condamné  et  mourir  comme  roi  des  Juifs 
pour  expier  les  crimes  des  Juifs  et  des  rois.  Sans  le  savoir,  le  San- 
hédrin et  Pilatus  ont  fait  ce  qu'il  a  voulu,  ce  que  les  Prophètes  et 
lui-même  avaient  prédit.  Aveuglément  ils  ont  accompli  les  Ecri- 
tures et  assisté  Jésus  à  compléter  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption 
du  monde. 

— Je  comprends  votre  manière  de  voir,  seigneur  proconsul,  parce 
que  vous  croyez  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  moi  je  n'y 
crois  pas,  et  je  ne  suis  qu'un  homme  qui  ambitionne  d'être  roi.  Je 
vais  vous  dire  toute  ma  pensée.  II  y  a  deux  rêves  que  je  caresse: 
je  veux  être  roi  de  Jérusalem,  la  ville  que  j'aime  le  plus  au  monde, 
et  je  désire  que  Paulina  en  devienne  la  reine. 

— Vous  êtes  bien  jeune,  Agrippa,  pour  faire  de  pareils  rêves,  sans 
penser  aux  obstacles  possibles. 

— N'en  parlons  pas  maintenant,  et  laissez-moi  mes  espérances. 
C'est  la  fortune  des  jeunes  d'espérer  toujours. 

"  Je  vous  salue,  et  j'espère  vous  revoir  en  Galilée;  car  je  pars  au- 
jourd'hui même  avec  ma  mère  pour  Tibériade.  Mon  oncle  Agrippa 
et  ma  tante  Bérénice  nous  y  attendent. 


(A  suivre) 

A.   B.  ROUTHIER. 
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II  semble  bien  difficile  de  se  former  de  la  Turquie  contemporaine 
une  idée  comportant  quelques  garanties  d'exactitude;  des  données 
scientifiques  nous  font,  en  effet,  pour  l'établir  malheureusement 
défaut.  L'anarchie  dans  laquelle  se  débat  depuis  tant  d'années 
ce  malheureux  empire,  la  confusion  des  races  et  des  religions  de  ses 
habitants  ne  nous  permettent  guère  d'ajouter  foi  aux  rares  docu- 
ments officiels  et  aux  statistiques  qui  s'y  publient.  Les  récits  des 
voyageurs  sont  souvent  eux-mêmes  sujets  à  caution.  Les  uns, 
en  effet,  n'ont  vu  que  les  champs  de  fleurs  à  parfums  de  la  Thrace, 
les  autres  n'ont  visité  que  les  âpres  montagnes  du  Kourdistan  ou 
que  les  jardins  enchantés  de  Bagdad;  les  uns  ont  gardé  de  la  simple 
et  noble  hospitalité  des  Turcs,  de  leur  loyauté,  de  leur  patriotisme 
un  souvenir  ému,  les  autres  n'ont  tenu  note  que  de  leur  paresse, 
de  leur  ignorance  et  de  leur  férocité;  les  uns  relatent  avec  horreur 
les  massacres  des  Arméniens  et  des  Grecs  persécutés,  les  autres  pren- 
nent fait  et  cause  pour  les  pauvres  Ottomans  exploités  de  mille  façons 
par  des  négociants  dénués  de  scrupules.  Des  narrations  si  diverses 
sont  bien  de  nature  à  nous  rendre  perplexes  et  à  nous  faire  douter 
de  la  valeur  de  notre  documentation. 

Dans  ces  conditions  il  nous  a  semblé  que  quelques  notes  brèves, 
et  n'aspirant  point  à  une  précision  téméraire,  aideraient  nos  lecteurs 
à  se  faire  sur  la  Turquie  un  jugement  provisoire  suffisant  jusqu'à 
plus  ample  informé. 

I 

Personne  n'ignore  que  l'Orient  fut  depuis  l'origine  du  monde  et 
resta  pendant  de  longs  siècles  le  centre  de  la  civihsation.  Les  em- 
pires d'Egypte,  de  Babylone,  de  Ninive,  de  la  Perse,  de  la  Grèce, 
de  Rome  et  de  Byzance  firent  de  ces  vastes  contrées  le  pivot  des 
grands  groupes  d'activité  sociale  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
le  souvenir.     La  Palestine,  enfin,  est  le  berceau  du  christianisme. 

Lorsque,  à  la  mort  de  Mahomet,  (632)  les  Arabes  fanatisés  par 
leur  prophète  quittèrent  leurs  déserts  pour  entreprendre  la  conquête 
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du  monde,  ils  étaient  barbares,  sans  doute,  mais  leur  esprit  délié 
les  mit  à  même  de  bénéficier  de  la  science  des  artistes  et  des  ingé- 
nieurs byzantins  dont  ils  utilisèrent  les  services  et  à  la  suite  desquels 
ils  acquirent  des  connaissances.  Les  écoles  arabes  de  Bagdad  bril- 
lèrent d'un  vif  éclat,  l'art  arabe  nous  a  légué,  en  Espagne  notamment, 
des  monuments  qu'on  admire  encore.  Cet  âge  d'or  de  l'islamisme  dura 
jusqu'au  treizième  siècle.  Mais  lorsque  la  dynastie  des  Abassides 
disparut  et  qu'un  peuple  nouveau  venu  de  l'Asie  centrale,  les  Turcs, 
s'empara  du  pouvoir,  la  barbarie  s'établit  à  demeure  dans  l'empire 
musulman.  Le  Coran  put  bien  surexciter  en  eux  les  vertus  mili- 
taires qui  leur  étaient  naturelles,  mais  il  paralysa  leurs  facultés  in- 
tellectuelles. Après  avoir  un  instant  fait  trembler  l'Europe,  on 
les  vit  assister  inertes  aux  merveilleux  progrès  de  la  chrétienté  et 
tomber  finalement  dans  une  décadence  irrémédiable.  Ils  ne  par- 
vinrent jamais  à  s'assimiler  les  peuples  qu'ils  avaient  conquis  ni  à 
s'assurer  leur  fidélité.  Ils  se  contentèrent  d'en  faire  des  demi-escla- 
vçs,  des  raias  auquels  ils  abandonnèrent  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'industrie,  se  réservant  la  propriété  seigneuriale  des  biens-fonds, 
et  les  hautes  fonctions  civiles  et  militaires. 

Les  conséquences  d'un  état  de  choses  si  anormal  furent  désas- 
treuses. Dépossédés  graduellement  de  leurs  provinces  d'Europe 
et  d'Afrique,  les  Turcs  assistent  actuellement  avec  désespoir  au  dé- 
membrement de  leur  empire  asiatique.  Cet  empire,  d'ailleurs, 
était  depuis  longtemps  ruineux.  Le  pays  qui  fut  autrefois  le  plus 
prospère  du  globe  n'ofi^re  plus  guère  aux  regards  désolés  des  voya- 
geurs que  des  villes  mortes,  des  terres  incultes  et  des  régions  dé- 
peuplées. Espérons  que  la  victoire  des  Alliés  rendra  définitivement 
à  la  civilisation  ces  lieux  illustres  qui  furent  son  berceau. 

II 

Dans  la  description  que  nous  entreprenons  nous  laisserons  inten- 
tionnellement de  côté  la  Turquie  d'Europe  et  l'Arabie.  L'Arabie, 
en  efî^et,  profitant  de  la  confusion  causée  par  la  guerre,  vient  de  pro» 
clamer  son  indépendance.  Quant  à  la  Turquie  d'Europe,  il  est 
difficile  de  la  décrire  indépendammant  de  la  presqu'île  des  Balkans 
dont  elle  fait  partie  intégrante.     Notons  simplement  qu'elle  a  été 
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réduite  à  un  territoire  très  limité,  la  plaine  de  Thrace,  et  que  ce 
territoire,  malgré  son  extrême  fertilité,  est  fort  mal  exploité  par  des 
paysans  turcs.  La  péninsule  de  Gallipoli  couverte  de  collines  arides 
ne  possède  aucune  valeur  économique,  quoique  sa  valeur  straté- 
gique soit  énorme,  comme  l'ont  montré  de  récents  événements  mili- 
taires. Le  climat  de  la  Thrace  est  doux  et  égal,  à  la  différence  de 
celui  des  pays  montagneux  du  Rhodope  voisin.  On  a  trop  vanté 
la  température  de  Constantinople,  qui  ressemble  plutôt  à  celle  de 
Bordeaux,  en  France,  qu'à  celle  de  la  Côte  d'azur.  L'hiver,  durant 
quelques  semaines,  les  vents  glacés  de  la  mer  Noire  font  rage  dans 
le  Bosphore  et  éprouvent  cruellement  les  Orientaux  frileux. 

La  population  de  la  Turquie  d'Europe  s'élève,  paraît-il,  à  dix- 
neuf  cent  mille  âmes;  savoir:  campagne  de  Thrace,  six  cent  mille; 
ville  d'AndrinopIe,  cent  vingt  mille;  Constantinople,  douze  cent 
mille.  Ce  dernier  chiffre,  toutefois,  ne  rend  pas  justice  à  la  magni- 
fique capitale  de  l'Empire  ottoman;  il  doit  être  supplémenté  par 
celui  des  habitants  de  Scutari  et  des  vastes  faubourgs  de  la  rive 
asiatique  voisine  qui  sont  au  nombre  de  trois  cent  mille. 

Nous  diviserons  la  Turquie  d'Asie  en  cinq  grands  districts:  l'Ar- 
ménie-Kourdistan,  l'Asie-Mineure,  la  côte  de  Syrie,  le  désert  de 
Syrie  et  la  Mésopotamie  (1). 

L  Le  premier  district  comprend  la  portion  turque  du  massif  mon- 
tagneux du  Caucase,  lequel  s'étend,  comme  on  sait,  par  delà  les 
provinces  russes,  jusqu'au  nord  de  la  Perse.  A  quelques  milles 
de  la  frontière  le  mont  Ararat  (5157  m)  domine  les  pics  voisins. 
Les  grands  lacs  de  Van  et  d'Ourmiah  recueillent  une  partie  des  eaux 
qui  coulent  en  abondance  des  crêtes  neigeuses  et  donnent  naissance 
à  l'Euphrate  et  à  d'autres  puissantes  rivières.  De  grandes  forêts, 
inexploitées  faute  de  routes,  couvrent  les  hauteurs.  Le  climat  est 
rude  et  les  hivers  sont  longs  dans  ce  pays  sauvage.  On  trouve  né- 
anmoins de  nombreuses  vallées  qui  creusent  de  profonds  sillons 
à  travers  ces  régions  tourmentées  et  nourrissent  pauvrement  leurs 
habitants:  chrétiens  Arméniens  au  nord,  Kourdes  musulmans  au 
sud.     Les  trois  seules  villes  dignes  de  mention  sont  le  port  de  Tré- 


1 — Ces  divisions,  que  nous  inventons  pour  la  comodité,  ne  correspondant 
point  aux  districts  officiels  beaucoup  plus  nombreux. 
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bizonde  sur  la  mer  Noire  (35,000  h)  ;  Erzeroum  (38,000  h.)  et  Diar- 
békir  (34,000  h.)  (2). 

Le  second  district  continue  le  premier  dans  la  direction  de  l'Occi- 
dent. Les  montagnes  s'abaissant  forment  le  haut  plateau  de  l'Asie- 
Mineure,  si  riche  et  si  peuplé  au  temps  des  Grecs  et  des  Romains, 
où  saint  Paul  fonda  des  églises  florissantes.  Hélas!  le  pays  aujour- 
d'hui est  couvert  de  ruines  parmi  lesquelles  végète  une  population 
musulmane.  Le  centre  est  devenu  un  vaste  désert  dont  les  rares 
cours  d'eau  se  perdent  dans  un  lac  salé. 

En  revanche,  les  côtes  ont  conservé  quelque  chose  de  leur  ancienne 
prospérité.  En  face  des  nombreuses  îles  grecques  qui  leur  font 
comme  une  broderie  de  marbre  blanc,  des  anses  sans  nombre  les 
découpent  profondément.  Ces  anses  que  comblent  lentement  les 
alluvions  descendues  des  hautes  terres  sont  cultivées  par  de  nom- 
breuses colonies  grecques  et  jouissent  d'un  délicieux  climat.  Citons, 
parmi  les  villes  de  l' Asie-Mineure,  outre  les  faubourgs  de  Constan- 
tinople,  Smyrne  (200,000  h.)  ;  Brousse,  (76,000  h.)  ;  Kaisarieh,  (72,- 
000  h.);  Angora,  (27,000  h.);  Konich,  (44,000  h.). 

Le  troisième  district  comprend  les  côtes  méridionales  et  médi- 
terranéennes de  l'Empire.  Il  est  constitué  par  les  chaînes  du  Taurus, 
du  Liban  et  par  les  plaines  assez  étroites  qui  dépendent  de  ces  mon- 
tagnes. 

La  Syrie,  dont  le  climat  déjà  chaud  n'est  point  insupportable, 
a  malheureusement  été  depuis  longtemps  dépouillée  de  ses  forêts, 
en  Palestine  surtout;  et,  comme  conséquence  naturelle,  se  trouve 
privée  des  eaux  nécessaires  à  la  culture,  ce  qui  donne  à  plusieurs 
de  ses  districts  un  aspect  désertique.  Partout  où  l'eau  coule  la 
terre  produit  abondamment.  Le  mont  Liban  nourrit  une  popula- 
tion très  dense;  les  jardins  de  Damas,  amplement  irrigués,  font 
l'admiration  des  voyageurs. 

La  population  syrienne,  de  race  arabe,  qui  a  fréquenté  les  écoles 
de  notre  université  de  Beyrouth  et  de  nos  missions,  est  intelligente, 
ambitieuse  et  progressive.  Si  le  joug  écrasant  des  Turcs  ne  para- 
lysait pas  ses  efforts,  on  verrait  se  transformer  en  peu  d'années  les 
conditions  économiques  de  ce  beau  pays  où   l'influence  française 


2 — Atlas  moderne.  Hachette.  1904. 
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est  souveraine.  Citons  parmi  ses  villes:  Adana,  (45,000  h.);  Alep, 
(127,000  h.);  Beyrouth,  (124,000  h.);  Damas,  (154,000  h.);  Jéru- 
salem,  (60,000  h.). 

Le  quatrième  district,  compris  entre  la  Syrie  et  l'Euphrate,  est 
constitué  par  un  immense  désert  que  parcourent  sans  cesse,  du  nord 
au  sud,  des  troupeaux  en  quête  des  maigres  pâtures.  C'est  la  patrie 
des  bédouins  détrousseurs  des  voyageurs  et  ennemis  nés  de  la  gen- 
darmerie turque. 

Le  cinquième  et  dernier  district  comprend  la  Mésopotamie,  c'est- 
à-dire  la  région  baignée  par  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Régions  où 
la  civihsation  prit  naissance,  où  les  missions  scientifiques  qui  fouillent 
les  ruines  énormes  des  vieilles  capitales  découvrent  chaque  année 
de  nouveaux  trésors.  Trois  villes,  Mossoul,  (61,000  h.);  Bagdad, 
(145,000  h.);  Bassorah,  (18,000  h.)  survivent  encore,  quoique  bien 
amoindries,  dans  la  décadence  de  toutes  choses. 

La  chaleur  d'été,  sous  ces  chmats,  est  presque  insupportable, 
et  les  habitants  en  sont  réduits  à  chercher  un  peu  de  fraîcheur  dans 
les  soubassements  de  leurs  maisons.  Mais  la  terre  n'a  rien  perdu 
de  sa  proverbiale  fertilité.  Les  fleuves  sont  bordés  de  jardins  mer- 
veilleux. L'armée  angolaise  est  rendue  à  Bagdad.  Espérons  qu'elle 
s'y  maintiendra  et  que  le  gouvernement  britannique  transformera 
la  Mésopotamie  en  une  nouvelle  Egypte. 

III 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  avec  quelques  détails  de  la  vie  inté- 
rieure de  l'empire  Turc:  administration,  justice,  enseignement, 
industrie,  commerce,  etc.  Mais  le  sujet  comporterait  des  déve- 
loppements infinis;  et  d'ailleurs,  les  documents  que  nous  possédons 
sont  si  vagues  et  si  peu  dignes  de  foi  que  nous  craindrions,  en  nous 
en  servant,  de  mettre  nos  lecteurs  sous  de  fausses  impressions.  Mieux 
vaut  se  taire  que  tromper.     Contentons-nous  des  notes  suivantes. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  présente  guerre  les  chrétiens  avaient  été 
exemptés  ou,  plutôt,  exclus  du  service  militaire  dont  on  les  jugeait 
indignes.  Ils  contribuaient  aux  frais  de  la  milice  par  des  taxes 
spéciales. 

Ils  étaient  exclus  également,  ou  à  peu  près,  des  emplois  publics. 
C'étaient  des  raias,  des  êtres  inférieurs. 
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Dans  l'administration,  l'arbitraire  est  de  règle;  le  contrôle  financier 
ou  autre  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Les  gouvernements  turcs 
ne  sont  pas  tous,  sans  doute,  de  méchants  hommes;  mais  ils  peuvent 
être  méchants,  car  ils  gouvernent  d'après  la  loi  du  bon  plaisir.  Le 
droit  du  citoyen  d'agir  à  sa  guise  est  inconnu;  tout  se  fait  à  la  faveur, 
et  la  faveur  s'achète.  L'impôt  est  ruineux,  non  pas  tant  à  cause 
de  sa  lourdeur  intrinsèque  qu'à  cause  de  la  façon  dont  son  assiette 
s'établit.  Chaque  année,  on  taxe  les  moissons  d'après  l'aspect 
qu'elles  présentent,  de  sorte  que  tout  le  profit  va  au  fisc.  Comment 
s'étonner  après  cela  de  la  décadence  de  l'agriculture  et  de  la  misère 
du  peuple? 

L'enseignement  public  se  réduit  à  quelques  écoles  établies  à  l'om- 
bre des  mosquées  où  l'on  apprend  à  lire  et  à  réciter  des  textes  du 
Coran.  Un  certain  nombre  d'écoles  supérieures,  à  Constantinople, 
initient  les  fils  de  familles  à  l'administration  et  aux  arts  libéraux. 
La  plupart  des  jeunes  gens  riches  fréquentent  les  collèges  européens 
et  passent  quelques  années  à  Paris  ou  à  Berlin.  On  conçoit,  dès 
lors,  dans  quelle  profonde  ignorance  est  tenue  la  masse  de  la  popu- 
lation. 

Les  chrétiens  sont  mieux  partagés,  car  l'Université  catholique 
de  Beyrouth  et  les  nombreuses  écoles  des  missions  instruisent  chaque 
année  les  enfants  par  milliers.  On  y  accepte  tout  le  monde,  chré- 
tiens et  musulmans:  excellent  moyen  d'étendre  la  clientèle  de  la 
France  et  l'influence  de  sa  langue.  Les  enfants  des  écoles  catholiques 
nous  demeurent  généralement  dévoués. 

La  justice  est  rendue  par  les  cadis  qui  s'inspirent  de  la  loi  du  Coran 
à  défaut  d'autre  code.  Les  bons  juges,  ceux  qu'on  n'achète  pas, 
s'eff"orcent  de  suivre  l'exemple  historique  de  Salomon.  Les  Europé- 
ens, heureusement,  dépendent  le  plus  souvent  de  la  justice  consulaire 
qui  les  protège. 

L'industrie  est  nulle  en  Turquie.  A  l'exception  de  quelques  tapis 
et  de  certains  bibelots  dits  orientaux,  rien  de  manufacturé  ne  s'ex- 
porte. On  trouve  cependant,  dans  les  grandes  villes  ou  dans  leurs 
environs,  un  certain  nombre  de  factoreries  et  d'usines  appartenant 
à  des  Européens,  pour  la  manipulation  des  produits  de  la  terre, 
huiles  etc.,  destinés  à  l'exportation. 

Les  villes,  en  effet,  s'européanisent  de  plus  en  plus.  Des  com- 
pagnies  puissantes,    françaises,    anglaises,    allemandes   s'organisent 
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pour  la  création  des  services  publics,  éclairage,  aqueducs,  égoûts, 
chemins  de  fer,  quais,  etc.  La  conquête  financière  de  la  Turquie 
s'efFectue.  Les  nombreux  emprunts  contractés  par  le  gouvernement 
turc  l'ont  forcé  de  remettre  à  des  commissions  européennes  l'ad- 
ministration des  douanes  et  de  plusieurs  impôts.  La  juridiction 
consulaire  est  très  étendue,  les  individus  ressortissant  à  cette  juri- 
diction sont  très  nombreux,  si  bien  que  la  souveraineté  ottomane 
éprouve  de  ce  fait  des  restrictions  aussi  fréquentes  qu'avantageuses 
aux  hommes  d'affaires  étrangers.  C'est  l'impatience  de  ces  limita- 
tions outrageantes  à  l'orgueil  musulman  qui  a  poussé,  paraît-il,  le 
parti  nationaliste  des  Jeunes  Turcs  à  prendre  part  à  la  guerre  et 
à  se  jeter  follement  dans  les  bras  de  l'Allemagne.  Ils  comptent 
sur  le  désintéressement  de  leur  puissante  alliée  pour  déchirer,  comme 
autant  de  chiffons  de  papiers,  les  traités  internationaux  qui  les  em- 
barrassent. 

Si  l'industrie  est  nulle  en  Turquie,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  com- 
merce extérieur  soit  de  faible  importance.  Loin  de  là.  Tous  les 
objets  manufacturés  nécessaires  à  une  nation  de  vingt  millions  d'ha- 
bitants sont  importés.  Or  les  nécessités  d'un  peuple,  quelque  limi- 
tées qu'elles  soient  par  la  pauvreté  et  la  sobriété  de  ses  membres, 
restent  toujours  considérables.  De  fait,  le  commerce  extérieur 
de  la  Turquie  s'est  élevé,  en  1908,  à  cent  soixante-quatre  millions 
de  dollars  américains.  Les  ports  de  Trébizonde,  de  Constantinople, 
de  Smyrne  et  de  Beyrouth,  connus  jadis  sous  le  nom  d'"Echelles 
du  Levant",  sont  fréquentés  par  des  lignes  régulières  de  bateaux 
à  vapeur  françaises,  anglaises,  italiennes,  autrichiennes  et  allemandes 
dont  le  trafic  est  avantageux.  De  grandes  maisons  de  commission 
européennes,  grecques  et  arméniennes  monopolisent  les  affaires. 
Les  marchandises  importées  sont  payées  au  moyen  de  l'exportation 
des  produits  bruts  de  la  terre:  bois,  réglisse,  céréales,  huiles  d'olive 
et  de  sésame,  tourteaux,  tabacs,  oranges,  fruits  secs  de  toute  espèce, 
raisins,  figues,  etc. 

II  ne  semble  pas  hors  de  propos  de  mentionner  ici  en  passant  la 
situation  toute  spéciale  qu'a  value  à  la  France  en  Orient  son  titre 
séculaire  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Les  gens  instruits  n'ignorent  point  que  depuis  l'époque  des  Croi- 
sades le  prestige  de  notre  patrie  s'est  conservé  intact  chez  les  Arabes, 
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peuple  traditionnel  par  excellence.  De  fait,  tous  les  Européens 
portèrent  longtemps  chez  eux  le  nom  de  Francs. 

Au  seizième  siècle,  le  roi  François  1er  obtint  des  sultans  de  Cons- 
tantinople  des  capitulations  qui  attribuèrent  officiellement  à  la  France 
le  protectorat  des  chrétiens  et  consacrèrent  son  influence;  ce  qui 
valut  à  nos  ambassadeurs  et  à  nos  consuls  la  prééminence  sur  tous 
leurs  collègues. 

Dans  ces  dernières  années,  les  nations  rivales,  prenant  prétexte 
de  nos  malheureuses  difficultés  avec  le  Saint-Siège,  firent  des  dé- 
marches auprès  de  la  cour  de  Rome  à  la  fin  de  nous  dépouiller  de 
notre  glorieux  privilège.  Leurs  efforts  furent  vains:  l'Eglise  compte 
encore  sur  la  France;  sa  longanimité  maternelle  espère  un  retour 
de  jours  meilleurs. 

La  France,  d'ailleurs,  n'abandonne  point  son  héritage.  Encore 
aujourd'hui,  grâces  à  ses  religieux  qui  comblent  l'Orient  de  bienfaits, 
son  nom  est  partout  béni,  sa  langue  est  partout  parlée.  Un  peuple, 
les  Maronites,  se  réclame  de  notre  patrie  par  les  liens  d'une  filiation 
plusieurs  fois  séculaire.  Ce  n'est  point  contre  nous,  c'est  contre 
les  Russes  que  les  Ottomans  sont  partis  en  guerre. 

IV 

Les  statistiques  que  nous  allons  utiliser  pour  terminer  la  présente 
étude  nous  ont  donné  beaucoup  de  mal  à  recueillir.  Ajoutons  qu'elles 
sont  loin  de  nous  inspirer  pleine  confiance.  (1) 

Il  est  notoire,  en  effet,  que  les  recensements  turcs  n'offrent  aucune 
garantie  d'exactitude.  Ajoutons  qu'ils  sont  relativement  anciens 
et  par  conséquent  antérieurs  aux  démembrements  dont  cet  empire 
fut  victime  à  la  suite  de  la  guerre  des  Balkans.  L'Albanie,  la  Macé- 
doine, la  Tripolitaine,  et,  aujourd'hui,  l'Arabie,  ne  faisant  plus  partie 
intégrante  de  la  Turquie,  nous  avons  dû  tenir  compte  dans  nos  cal- 
culs de  ces  faits  d'importance  capitale. 

Quelle  est  actuellement  la  population  de  la  Turquie? 

A  cette  question  il  nous  est  impossible  de  donner  une  réponse 
précise;  car  si  le  nombre  des  sujets  chrétiens  de  l'Empire  nous  est 
assez  exactement  connu,   celui  des   musulmans   ne  l'est  point.  II 


1 — Cf.  la  Catholic  Encyclopedia,  New-York. 
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est  tout  probable,  néanmoins,  que  le  chiffre  total  de  la  population 
est  supérieur  à  dix-huit  millions  et  inférieur  à  vingt.  C'est  sur 
ces  données  précaires  que  nous  allons  tabler. 

Nous  évaluerons  donc  les  Musulmans  à  quatorze  millions  d'âmes, 
distribués  comme  suit:  Turcs,  huit  milhons;  Kourdes,  deux  millions; 
Arabes,  quatre  millions. 

Les  Turcs  forment  le  fond  de  la  population  de  la  Thrace,  de  Cons- 
tantinople  et  de  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure.  Ils  sont,  de  plus, 
répandus  en  qualité  de  militaires  et  de  fonctionnaires  sur  toute  la 
surface  du  pays.  Grands,  forts,  courageux,  courtois  à  l'égard  des 
étrangers,  d'une  fidélité  à  leur  religion  qui  dégénère  en  fanatisme, 
ils  gâtent  leurs  belles  qualités  par  leur  paresse,  leur  ignorance  et 
leur  inaptitude  absolue  à  une  civilisation  supérieure.  Pleins  de 
mépris  pour  leurs  sujets  chrétiens,  ils  les  oppriment  et  les  exploitent 
sans  pudeur.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  que  dans  ce  pays  de  misère 
le  batchicb  (pourboire)  est  devenu  une  institution  nationale,  avec 
cette  unique  différence  que  les  fonctionnaires  l'exigent  et  que  la 
populace  déguenillée  l'implore. 

Les  Kourdes  habitent  le  Kourdistan.  .Petits,  bruns,  farouches, 
autochtones,  convertis  à  l'islamisme,  ils  vivent  en  partie  de  brigan- 
dages et  s'exercent  périodiquement  à  massacrer  leurs  voisins  chré- 
tiens, les  Arméniens. 

Les  Arabes  sont  établis  dans  tout  le  sud  de  l'empire.  Comme 
leurs  coreligionnaires  du  nord  ils  ont  jusqu'ici  négligé  les  durs  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Plusieurs  de  leurs  tribus 
errent  encore  à  l'état  nomade  dans  le  désert  de  la  Syrie.  Et,  cepen- 
dant, intelligents,  âpres  au  gain,  haïssant  cordialement  les  Turcs, 
ils  seraient  capables  de  progresser  et  de  faire  valoir  leurs  terres, 
si  l'Angleterre,  la  France  ou  l'Italie  parvenaient,  comme  résultat 
de  la  guerre  actuelle,  à  établir  leur  protectorat  dans  ces  régions. 

Des  musulmans  passons  maintenant  aux  chrétiens. 

Et,  d'abord,  une  observation  s'impose. 

En  Orient,  comme  au  Canada,  la  religion  suit  la  nationalité.  De 
même  qu'un  Canadien-français,  aussitôt  qu'il  apostasie,  renonce 
par  le  fait  même  à  sa  langue  et  à  sa  race,  ainsi  un  chrétien  d'Orient 
garde  son  rite  pour  ne  point  passer  pour  un  traitre  aux  yeux  de  ses 
compatriotes.     La   plupart   des   chrétiens   séparés  de   Rome   sont 
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non  seulement  schismatiques  mais  encore  plus  ou  moins  hérétiques. 
Seulement  leur  hérésie  est  involontaire  à  cause  de  l'extrême  ignorance 
dans  laquelle  ils  grandissent.  A  côté  de  chaque  nationalité  un  petit 
groupe  s'est  formé  qu'on  appelle  Uniate  parce  qu'il  reste  uni  à  Rome. 
Rome  respecte  leurs  rites,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  traités 
de  renégats  par  leurs  co-nationaux.  Ils  prennent  généralement 
un  nom  qui  les  distingue:  les  Melchites  sont  des  Grecs  unis;  les  Sy- 
riens sont  des  Jacobites  unis;  les  Chaldéens  sont  de«  Nestoriens 
unis.  Quant  aux  Latins  ils  sont  toujours  des  étrangers,  Français, 
Italiens  etc.,  ou  fils  d'étrangers  nés  dans  le  pays.  Ces  derniers  por- 
tent le  nom  de  Levantins. 

Les  Grecs  schismatiques,  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  titre 
d'orthodoxes,  dépendent  non  d'Athènes  mais  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Ils  sont  au  nombre  d'environ  deux  millions,  répandus 
un  peu  partout,  mais  nombreux  surtout  à  Constantinople,  à  Smyrne 
et  dans  le  voisinage  de  la  mer  en  Asie-Mineure.  Ce  sont  des  navi- 
gateurs, des  négociants  habiles,  des  spéculateurs  en  toute  sorte  de 
métiers  qui  acquièrent  fréquemment  de  grandes  fortunes  et  de  hautes 
situations  dans  les  ports  méditerranéens. 

Les  Arméniens  sont  en  Turquie  au  nombre  d'environ  onze  cent 
mille.  Mais  ces  onze  cent  mille  ne  constituent  point  le  corps  entier 
de  la  nation  arménienne;  car,  comme  on  sait,  leur  patrie  est  en  partie 
possession  russe,  et  l'on  prétend  que  plus  d'un  million  d'entre  eux 
habitent  la  Transcaucasie. 

On  les  trouve  groupés  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  partout 
où  l'on  peut  trafiquer,  car  ils  rivalisent  pour  le  commerce  avec  les 
Grecs  et  les  Juifs.  Ils  prennent  les  impôts  en  location,  comme  les 
publicains  de  l'Evangile,  ce  qui  les  rend  odieux  aux  Turcs,  Leur 
ardent  nationalisme,  attire  encore  sur  eux  la  suspicion.  On  les 
accuse  de  duplicité,  ce  qui  veut  dire  qu'une  longue  servitude  les  a 
rendus  souples  et  fuyants.  Quoi,  qu'il  en  soit,  les  massacres  pério- 
diques dont  ils  sont  victimes  ont  attiré  sur  eux  la  sympathie  univer- 
selle, et  sur  leurs  assassins  l'horreur. 

II  existe  encore  en  Turquie  deux  petites  nations  chrétiennes  hété- 
rodoxes: les  Jacobites  de  Syrie,  (soixante-dix-huit  mille  habitants), 
et  les  Nestoriens  de  la  Mésopotamie,  (quatre-vingt-douze  mille 
âmes)  qui  luttent  avec  un  rare  courage  pour  l'existence. 
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Dans  ces  dernières  années,  les  missions  protestantes  américaines 
qui  entretiennent  à  Beyrouth  une  université,  et  des  dispensaires 
en  beaucoup  d'autres  lieux,  ont  fait  de  nombreux  prosélytes,  gagnés 
par  des  distributions  d'argent  et  des  avantages  matériels.  On  compte 
dans  l'empire  une  centaine  de  mille  de  protestants. 

La  clientèle  des  catholiques  est  plus  nombreuse.  Citons  la  nation 
des  Maronites  établie  de  temps  immémorial  sur  les  pentes  escarpées 
du  mont  Liban,  (308,000  hab.);  les  Grecs  Melchites,  (145,000  hab.); 
les  Syriens  (40,000  h.);  en  Palestine  et  en  Syrie,  les  Chaldéens,  (47,- 
000  h.)  ;  en  Mésopotamie,  les  Arméniens  unis  (94,000  h.)  et  les  Latins 
(75,000  h.). 

Ces  derniers  jouent  en  Turquie  un  rôle  hors  de  proportion  avec 
leur  petit  nombre.  Ce  sont  en  eflfet  des  Européens  ou  des  fils  d'Eu- 
ropéens ayant  un  rang  dans  le  pays:  agents  consulaires,  officiers 
des  compagnies  de  navigation,  commerçants,  ingénieurs,  chefs  d'in- 
dustries, banquiers,  professeurs  etc.,  soustraits  à  la  police  turque 
et  protégés  par  leurs  gouvernements  respectifs.  On  leur  doit  tous 
les  progrès  réahsés  récemment  dans  l'Empire.  Comme  ils  sont 
des  Occidentaux,  il  est  naturel  qu'ils  conservent  là-bas  le  rite  latin 
de  leurs  pays  d'origine. 

Restent  les  Juifs.  Chacun  sait  qu'une  puissante  association 
israélite,  les  Sionistes,  qui  rêve  de  reconstituer  le  royaume  d'Israël, 
a  entrepris  en  Palestine  une  œuvre  de  colonisation  qui  se  développe 
tous  les  jours.  Si  l'on  en  croit  les  dernières  statistiques  dressées 
par  les  journaux  officiels  du  peuple  juif,  il  existerait  actuellement 
en  Turquie  quatre  cent  soixante-trois  mille  Israélites.  Ces  chiffres 
doivent  être  diminués  considérablement  du  fait  du  démembrement 
de  Salonique  et  de  la  Macédoine  où  les  Juifs  espagnols  sont  extrême- 
ment nombreux.  Nous  ne  pourrons  errer  beaucoup  en  leur  attri- 
buant le  nombre  de  trois  cent  cinquante  mille. 

Récapitulons  : 

Musulmans 14,000,000 

Chrétiens  schismatiques 3,270,000 

Protestants 100,000 

Catholiques 709,000 

Juifs 350,000 

Population  totale 18,429,000 
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Ces  chiffres,  nous  le  répétons,  n'ont  qu'une  valeur  approximative. 

II  serait  intéressant  de  parler  ici  des  missionnaires  catholiques 
en  Orient,  mais  le  sujet  est  trop  vaste  pour  être  traité  en  quelques 
lignes.  Nous  nous  permettons  de  recommander  des  études  fort 
instructives  publiées  sur  cette  question  dans  la  Catbolic  Encyclopedia 
de  New-York  sous  les  titres  de  "Asia"  et  de  "Turkish  Empire". 

fr.  ALEXIS,  cap. 


FIGURES  D'HIER  ET  D'AUJOURD'HUI 

A  TRAVERS  S.  LAURENT,  l.  O. 


PAR  LE 


Chanoine  Gosselin 


"  Oh!  pour  revoir  les  êtres  chers  qui  ne  sont  plus, 
"  Pour  les  revoir  groupés  sous  la  lampe  de  cuivre, 
"  Près  de  l'âtre  ?    Oh  !  combien  je  voudrais  vous  revivre, 
"  Beaux  soirs  de  mon  enfance  à  jamais  révolus! 

Epigrammatiste  inconnu. 

Combray  est  le  berceau  de  mon  premier  ancêtre  canadien.  C'est 
là  qu'il  est  né,  en  1621,  dit  Tanguay;  qu'il  a  été  baptisé  et  qu'il  y 
fit  sa  Première  communion.  Comme,  en  ce  temps-là,  les  tournées 
épiscopales  étaient  rarissimes,  il  émigra  avant  d'être  confirmé. 
Cependant  il  n'oublia  pas  le  "mieux  vaut  tard  que  jamais".  C'est 
pourquoi  cet  ancien  diocésain  de  Bayeux  fut  confirmé  à  Château- 
Richer,  en  1660,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  d'après  le  registre  des 
confirmands.  Dans  ce  cas,  le  millésime  1621  de  sa  naissance  serait 
problématique,  cependant,  j'ai  lieu  de  le  croire  exact,  non  pas  pré- 
cisément parce  qu'il  est  donné  par  Tanguay,  mais  parce  que  l'arbre 
généalogique  que  m'a  transmis  le  maire  de  Combray  mentionne 
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le  même  millésime.  Cette  fantaisie  peut  étonner,  mais  il  est  certain 
que  le  premier  ancêtre  de  la  famille  Gosselin  a  jonglé  avec  son  âge. 
Ainsi,  en  1660,  il  prétend  avoir  trente-trois  ans;  en  1666,  quarante 
ans;  en  1667,  quarante-quatre  ans;  en  1681,  soixante  ans.  Consé- 
quence; s'il  est  tombé  juste  la  dernière  fois,  il  est  bel  et  bien  né  en 
1621.  Sa  femme,  autorisée  probablement  par  son  mari,  n'était 
pas  plus  scrupuleuse.  En  1666,  elle  se  dit  âgée  de  trente  ans;  en 
1667,  elle  a  encore  trente  ans;  en  1672,  seulement  vingt-cinq  ans. 
Ces  déclarations  fantaisistes  font  involontairement  pertser  aux  époux 
Ananie  et  Saphire.  Heureusement,  cet  accroc  à  la  vérité  n'était 
pas  en  matière  grave,  et  le  recenseur  n'était  pas  l'apôtre  saint  Pierre. 
Ils  pouvaient  donc,  sans  pécher  contre  le  Saint-Esprit,  mystifier 
l'interrogateur.  D'ailleurs,  le  sexe  féminin  peut  licitement  jongler 
avec  l'impertinent  qui  ose  s'enquérir  de  son  âge.  Les  naïfs  seuls 
sont  trompés  en  pareille  occurrence. 

Bien  que  la  famille  française  laissée  là-bas  ne  se  soit  pas  plus  arrêtée 
que  la  famille  canadienne,  fondée  ici  par  Gabriel  Gosselin,  elle  ne 
compte  plus  de  descendants  à  Combray.  Mais  le  temps  n'a  pu 
réussir  à  y  effacer  son  souvenir,  puisque  l'ancien  "Hameau  des  Gosse- 
lins"  n'est  pas  encore  débaptisé,  aujourd'hui  comme  autrefois;  c'est 
sous  cette  rubrique  qu'il  est  désigné.  Je  l'ai  constaté  personnelle- 
ment, en  1910,  au  cours  du  pèlerinage  à  Combray  que  je  rêvais 
depuis  un  quart  de  siècle. 

Cette  petite  commune  est  l'une  des  moins  populeuses  de  l'arron- 
dissement dont  Thury-Harcourt — situé  à  quelques  kilomètres — 
est  le  chef-lieu.  Sa  population  a  toujours  vacillé  entre  deux  cent- 
quinze  et  deux  cent  quatre-vingts  âmes;  et  là,  comme  ailleurs,  elle 
tend  plutôt  à  diminuer  pour  la  même  cause.  Il  y  a  sans  doute  des 
bambins  à  Combray,  puisque  ce  bourg  possède  son  école  officielle. 

Mais  évidemment,  ils  n'y  sont  pas  légion;  car — au  cours  de  ma 
promenade — je  n'en  ai  pas  vu  un  seul.  Je  ne  comptais  pas — en  mon 
honneur — sur  une  exposition  de  petits  normands,  mais,  du  moins, 
j'espérais  en  croiser  quelques-uns.  sur  le  seuil  des  portes,  et  au  carre- 
four des  rues.  Quel  contraste  avec  le  moindre  de  nos  villages  cana- 
diens-français, où  les  enfants  sont  ce  qui  manque  le  moins!  Mes 
yeux,  pourtant  grands  ouverts,  n'ont  entrevu  qu'un  monde  d'âge 
mûr,  des  têtes  branlantes  et  des  visages  ravagés  par  les  années.  Le 
bourg,  bien  qu'ensoleillé  ce  jour-là,  était  morne  et  silencieux,  et 
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j'éprouvais  presque  l'impression  du  touriste  qui  circule  dans  une 
nécropole.  Je  puis  même  dire,  sans  exagération,  que  l'incomparable 
cimetière  de  Gênes  est  infiniment  plus  gai  que  Combray.  Tout 
de  même,  cette  excursion  historique  avait  pour  moi  un  charme 
facile  à  concevoir.  Quand  j'arrivai  à  l'église,  but  principal  de  mon 
pèlerinage,  j'étais  donc  suffisamment  averti  pour  ne  pas  m'étonner. 

Saint-Martin  est  le  titulaire  de  la  vieille  église  de  Combray,  qu'une 
gravure  en  ma  possession  reproduit  fidèlement.  Ce  n'est  pas  un 
euphémisme  d'écrire  la  "vieille  égfise",  car  elle  est  âgée  de  huit  cents 
ans  environ.  A  ce  point  de  vue  elle  est  incontestablement  une 
précieuse  relique  historique  qui,  malheureusement,  grâce  aux  Boches 
du  Palais-Bourbon,  finira  par  s'écrouler.  En  attendant,  elle  pourra 
continuer  de  vieillir  encore  un  assez  long  temps,  car  les  murs  et  le 
toit  ne  sont  pas  trop  décrépits.  Son  intérieur  est  pauvre  et  nu  à 
un  degré  presque  choquant.  Ni  images  ni  tableaux  appendus  aux 
murs,  conformément  à  la  doctrine  des  iconoclastes.  Il  y  a  beau 
temps,  paraît-il,  que  le  titulaire  en  peinture  a  déserté  la  place  d'hon- 
neur où  on  l'avait  originairement  installé.  Il  a  sans  doute  cédé  à 
l'ennui  de  n'avoir  plus  de  clients.  Il  est  parti,  et  il  a  bien  fait.  I 
serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que  la  Révolution  française  l'a 
brutalement  descendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  de  S.  Martin 
ne  serait  qu'un  demi-mal  si,  du  moins,  le  Maître  de  céans  n'avait 
pas,  lui  aussi,  quitté  sa  maison.  L'église  de  Combray  n'est  plus 
que — nominalement  ou  accidentellement — la  Maison  de  Dieu.  Quand 
bien  même  la  lampe  morte  du  sanctuaire  ne  nous  en  préviendrait 
pas,  l'air  profane  qu'on  y  respire  indique  suffisamment  que  l'Hôte 
divin  du  tabernacle  est  absent.  A  part  le  maître-autel,  plutôt  rus- 
tique, encore  debout,  et  attendant  le  desservant  qui  n'y  monte  plus 
guère,  aucun  meuble,  aucune  sculpture,  dans  le  chœur  séparé  de  la 
nef  par  une  balustrade  dans  le  même  style. 

La  nudité  du  sanctuaire  laisse  présumer  celle  du  vaisseau  de  l'église. 
Deux  coups  de  plume  suffisent  à  sa  description:  une  allée  centrale 
bordée,  de  chaque  côté,  par  dix-huit  à  vingt  bancs  rustiques,  gros- 
sièrement peinturés,  et  pouvant  asseoir  cinq  ou  six  personnes.  Ni 
chaire,  ni  stations  du  chemin  de  la  croix,  ni  emblèmes  religieux; 
en  résumé,  une  salle  protestante  aussi  bien  que  catholique.  L'entrée 
principale  de  la  haute  tour  qui  fait  bloc  avec  le  long-pan  de  l'église, 
côté  de  l'épître    est  sur  la  nef,  à  quelques  mètres  de  la  balustrade. 
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C'est  la  tour  des  cloches;  je  la  préfère  au  clocher — presque  tou- 
jours inélégant — à  cheval  sur  le  portail  des  églises  canadiennes. 
Cette  tour  des  clochers,  il  me  semble,  est  plus  originale,  plus  à  la 
portée  des  sonneurs  chargés  de  les  faire  chanter,  et  ne  brûle  jamais 
puisqu'elle  est  en  pierre.  Notre  Assurance  mutuelle  des  Fabriques, 
en  tout  cas,  ne  s'en  porterait  que  mieux.  Tel  est  l'intérieur  de  l'église 
de  Combray,  que  j'ai  visitée  sans  prendre  de  notés,  sûr  qu'il  resterait 
exactement  imprimé  dans  mes  yeux.  Le  portail,  que  l'on  peut 
appeler  le  visage  de  toute  église,  n'a  pas  mauvaise  mine.  Il  est 
sûrement  parent  avec  ceux  de  nos  anciennes  églises  telles  que,  par 
exemple,  Ste-Anne-de-Beaupré  et  S.-Laurent.  Inutile,  par  consé- 
quent, d'en  faire  la  description. 

Conformément  à  une  coutume  immémoriale  qui  n'a  décimé  au- 
cune paroisse,  quoi  qu'on  en  dise,  le  cimetière  longe  le  long-pan  opposé 
à  celui  de  la  tour,  et  ne  fait  qu'un  avec  l'église  et  la  sacristie  qu'il 
enserre  en  partie.  Il  rappellerait  exactement  celui  du  Cap-Santé, 
si  ce  dernier  était  au  nord  de  l'église.  II  est  traversé  dans  sa  lon- 
gueur par  un  sentier  qui  aboutit  à  la  sacristie.  J'avais  à  peine  fait 
quelques  pas  que  je  remarquai,  à  portée  de  la  main,  une  inscription 
reproduisant — avec  un  changement  de  temps — les  paroles  du  Psal- 
miste:  Retribuerunt  mibi  mala  pro  bonis.  Si  j'avais  été  tenté  de 
l'oublier,  elle  m'eût  rappelé  que  j'étais  bien  en  Normandie.  Je 
connais  trop  bien  ma  province  pour  me  scandaliser  de  ce  que  j'ai  lu. 
II  ne  m'eût  pas  déplu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  d'autres  pierres 
tombales,  mais  j'y  renonçai  pour  la  bonne  raison  que  le  cimetière — 
un  véritable  maquis — n'était  pas  encore  fauché  le  24  juillet  1910. 
Son  état  disgracieux  ne  fait  donc  pas  plus  honneur  à  Combray  que 
l'atmosphère  glacée  et  glaçante  de  son  église,  fermée  le  jour  comme 
la  nuit.  La  clef  est  entre  les  mains  du  desservant  de  Dauray,  com- 
mune voisine.  C'est  grâce  à  sa  bienveillance  et  à  sa  confiance  en 
mon  cicérone,  M.  Albert  Gosselin,  que  nous  avons  pu  visiter  cette 
église  huit  fois  centenaire.  Cette  clef,  il  en  est  le  gardien  officiel, 
en  sa  qualité  de  desservant  de  Combray.  Cette  fonction  est,  d'ail- 
leurs, presque  une  sinécure,  à  part  les  appels  auprès  des  malades 
en  danger  de  mort  ou  déjà  inconscients,  et  quelques  services  secon- 
daires, personne  ne  le  dérange,  même  pour  la  messe  dominicale. 
Ce  jour-là,  l'église  est  muette  comme  en  semaine,  et  le  peuple  qui  vit 
à  son  ombre  ignore  Dieu,  comme  les  bêtes  de  somme  à  son  usage. 
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Pourtant,  me  disait  le  desservant,  bien  qu'il  sache  que  je  désire  lui 
donner  la  messe,  il  préfère  s'en  passer  plutôt  que  de  se  charger  de 
l'aller  et  du  retour.  Ce  simple  fait  aussi  lamentable  qu'éloquent, 
donne  bien  le  diapason  de  la  mentalité  religieuse  dans  ce  coin  de  la 
Normandie.  Sans  doute,  là  comme  ailleurs,  il  doit  y  avoir  quelques 
âmes  privilégiées;  mais,  en  somme,  Combray  est  aujourd'hui  un 
village  pratiquement  païen,  ressemblant  trop  à  Vanimalis  bomo 
dont  parle  saint  Paul.  Ce  jugement  sévère,  mais  juste,  malheureuse- 
ment, le  sixième  descendant  direct  de  Gabriel  Gossehn  en  assume 
toute  la  responsabilité. 

Le  plus  fortuné  des  mortels  de  Combray,  apparemment  du  moins, 
est  l'instituteur  officiel.  II  est  doublement  le  curé  laïque  du  village, 
puisqu'il  façonne — ou  plutôt  déforme — les  jeunes  cerveaux,  et  qu'il 
réside  dans  l'ancien  presbytère,  restauré  et  modernisé  pour  ce  grave 
personnage.  Cet  immeuble,  affecté  sans  doute,  c'est-à-dire  volé, 
par  le  gouvernement,  est  un  véritable  petit  palais.  Un  simple  coup 
d'oeil  permet  de  constater  qu'il  fait  bon  y  vivre,  si  l'intérieur  ne 
dément  pas  l'extérieur.  Bien  que  la  porte  cochère  fût  ouverte, 
je  n'ai  pas  cru  qu'elle  m'invitait,  et  j'ai  passé  outre.  Mais  si  les 
oiseaux  scolaires  eussent  encore  été  dans  la  volière,  j'eus  proba- 
blement cédé  à  la  tentation  d'entrer,  avec  autorisation  bien  entendu, 
et  de  causer  avec  eux.  Ce  tête-à-tête  avec  un  groupe  de  petits 
normands  m'eût  peut-être  laissé  un  meilleur  souvenir  de  Combray. 

Les  impressions  de  mon  pèlerinage,  ceux  qui  parcourront  ces 
lignes  les  devineront  aisément.  Toutefois,  je  me  félicite  de  l'avoir 
fait;  et  je  le  rééditerais  certainement  si  je  retournais  en  Normandie. 
Je  me  suis  un  peu  attardé  dans  ce  Combray  dont  je  n'ai  guère  fait 
que  médire,  mais  les  légions  canadiennes  sorties  de  Gabriel  Gosselin 
ne  seront  pas  tentées,  je  crois,  de  me  le  reprocher. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  la  famille  française  de  mon  premier  ancêtre 
canadien  n'a  plus  de  représentants  à  Combray.  Mais,  grâces  à 
Dieu,  elle  n'est  pas  encore  éteinte.  Elle  a  seulement  transporté 
ses  pénates  dans  le  voisinage,  à  Thury-Harcourt.  II  y  a  là  deux  cou- 
sins authentiques,  descendants  du  même  ancêtre  français  que  ma 
famille,  Nicolas  et  Marguerite  Dubréal.  Si  je  n'ai  pas  découvert 
la  Normandie,  je  puis  dire  en  revanche,  que  j'ai  découvert  ces  deux 
parents.  II  était  bien  temps — pour  les  deux  familles — de  renouer 
des  relations  interrompues  depuis  deux  siècles  et  demi.     Ne  con- 
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naissant  personne,  je  me  suis  adressé  au  maire  de  Combray,  que 
je  supposais  exister,  et  qui  a  eu  la  bienveillance  de  transmettre  ma 
lettre  à  l'aîné  des  cousins  de  Thury-Harcourt.  Maintenant,  je 
lui  cède  la  parole: 

"Thury-Harcourt,  3  mai  1899. 
^'Monsieur  le  Curé, 

"Votre  lettre  datée  du  11  avril  est  parvenue  en  France  le  24  et 
m'a  été  remise  par  coïncidence,  le  facteur  ne  trouvant  pas  le  des- 
tinataire à  Saint-Omer. 

"Je  me  permets  d'y  répondre,  étant  l'aîné  de  la  principale  branche 
de  ce  nom. 

"Ce  nom  s'écrivant  comme  le  vôtre  absolument,  et  étant  moi  aussi 
par  mes  ancêtres  issu  de  Combray,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  nous 
sommes  de  la  même  filiation. 

"Je  vais  m'occuper  de  vous  fournir  le  plus  de  détails  que  je  pourrai 
classer,  et  vous  les  envoyer;  cela  va  peut-être  me  demander  quelques 
jours,  car  par  suite  de  la  Révolution  de  1793,  il  existe  dans  les  papiers 
des  mairies  des  lacunes.  Combray,  après  avoir  eu  dans  son  temps 
un  château-fort  et  avoir  donné  le  jour  à  des  seigneurs  qui  ont  joué 
un  certain  rôle  dans  l'histoire,  est  tombé  en  désuétude.  Depuis 
plusieurs  années  il  n'y  a  plus  de  prêtre,  du  reste  comme  beaucoup 
de  paroisses  en  France  où  le  recrutement  de  ces  Messieurs  devient 
malheureusement  difficile,  la  loi  militaire  entravant  beaucoup  cette 
noble  carrière. 

"Ici  la  famille  Gosselin  n'est  pas  comme  au  Canada  très  nombreuse. 
La  plupart  de  nos  oncles  ont  fait  les  guerres  du  premier  Empire. 
Ils  ont  suivi  Napoléon  1er  et  ne  sont  pas  revenus.  Deux  d'entre 
eux  sont  morts  en  Russie  au  passage  de  la  Bérézina. 

"Mon  père  s'appelait  Pierre  Gosselin.  Il  est  mort  en  1870  ainsi 
que  ma  mère,  laissant  orphelins,  un  frère,  une  sœur  et  moi.  Etant 
donc  très  jeune  à  l'époque  de  son  décès,  je  n'ai  jamais  su  beaucoup 
de  choses  sur  la  généalogie  de  nos  ancêtres. 

"Puisque  l'occasion  se  trouve  de  le  savoir,  j'en  serai  aise  pour  moi 
et  aussi  pour  vous.  Monsieur,  et  si  par  là  je  puis  contribuer  à  votre 
œuvre  de  reconstitution  de  famille,  j'en  serai  heureux  ainsi  que  de 
correspondre  avec  vous. 
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"Croyez,  je  vous  prie,  Monsieur,  à  mon  entier  concours,  à  mon 
dévouement,  et  acceptez  les  saluts  bien  sincères  que  je  vous  envoie 
au  Nouveau-Monde. 

"Bien  à  vous, 

Albert  Gosselin." 


"Thury-Harcourt,  7  juillet  1899. 
"Monsieur  le  curé. 

"Vous  trouvez  sans  doute  que  ma  deuxième  lettre  s'est  fait  attendre 
bien  longtemps,  mais  je  ne  voulais  pas  vous  écrire  sans  avoir  des 
certitudes  dûment  fondées  et  très  sûres  à  vous  présenter. 

"Je  vous  envoie  ci-joint  la  généalogie  de  ma  famille  (je  peux  dire 
de  notre  famille)  et  certifiée  par  le  maire  de  Combray. 

"Ce  qui  fait  que  j'ai  été  longtemps  sans  pouvoir  vous  l'envoyer, 
c'est  qu'il  m'a  fallu  beaucoup  de  démarches  pour  y  réussir;  la  Révo- 
lution ayant  été  la  cause  du  déplacement  d'une  masse  de  registres 
de  l'état  civil. 

"En  fouillant  un  peu  partout,  à  Falaise,  au  greffe,  à  Bayeux,  à 
l'évêché  et  à  la  préfecture  de  Caen,  j'ai  pu  réunir  les  pièces  néces- 
saires et  convaincantes  que  nous  descendons  tous  les  deux  du  même 
ancêtre:  de  Nicolas. 

"Vous  vous  en  rendrez  compte  vous-même  par  l'extrait  que  je 
vous  envoie. 

"Les  descendants  de  Nicolas,  outre  la  filiation  masculine  que  je 
vous  expédie,  ont  donné  le  jour  à  d'autres  enfants,  des  filles,  qui 
se  sont  mariées  et  sont  entrées  dans  d'autres  familles,  et  dont  les 
membres  sont  un  peu  éparpillés  dans  les  communes  environnantes. 

"Cesouveni;-  de  l'émigration  de  Gabriel  s'était  presqu'effacé  de  la 
mémoire  de  ses  arrière-petits-neveux  tels  que  moi;  mais  en  con- 
sultant les  cousins  éloignés,  qui  aujourd'hui  sont  très  âgés,  et  qui 
eux,  ont  connu  leurs  grands-parents,  ils  ont  la  souvenance  que  ceux-ci 
leur  ont  dit  qu'ils  avaient  un  grand-oncle  parti  pour  les  Colonies; 
c'est  tout  ce  qu'ils  savent:  le  souvenir  vague  d'une  tradition  de  fa- 
mille. 

"Je  suis  heureux  d'avoir  trouvé  les  papiers  nécessaires  pour  établir 
ce  fait  et  constater  notre  parenté. 
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"Ici,  en  Normandie,  la  famille  Gosselin  est  bien  notée,  pieuse,  hon- 
nête et  travailleuse.  Ceci  dit  entre  parentlièse,  à  titre  de  rensei- 
gnement et  sans  orgueil. 

"Tous  mes  petits  descendants  vous  envoient  au  Canada  leurs  meil- 
leurs vœux;  ils  sont  heureux  d'avoir  comme  cousin  un  homme  de 
Dieu  dans  cette  immense  colonie  et  ils  vous  prient  instamment  de 
leur  transmettre  votre  bénédiction  dans  la  vieille  patrie  de  vos  an- 
cêtres. 

"Croyez,  Monsieur  le  Curé,  à  mes  meilleurs  sentiments,  et  soyez 
assuré  que  mon  frère,  ma  sœur  et  moi,  nous  sommes  charmés  et 
honorés  de  pouvoir  vous  appeler  avec  confiance  et  certitude  notre 
cher  cousin  et  notre  nouvel  ami. 

"Bien  à  vous, 

Albert  Gosselin." 
(A  suivre) 
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A  PROPOS  DE  LA  PROMULGATION  DU  NOUVEAU  DROIT  CANONIQUE 


C'est  en  la  vigile  de  la  fête  des  Apôtres  Pierre  et  Paul,  un  peu  avant  midi, 
que  dans  la  salle  du  consistoire,  en  présence  de  tous  les  cardinaux  de  curie,  d'un 
grand  nombre  de  prélats,  le  Cardinal  Gasparri,  en  sa  qualité  de  président  de  la 
Commission  de  la  Codification  du  droit  canonique,  présentait  au  Souverain 
Pontife  l'œuvre  inaugurée  par  Pie  X,  heureusement  terminée,  après  douze  années 
d'incessants  labeurs. 

Le  Motu  proprio  Arduum  sane  munus  du  19  mars  1904,  en  manifestant  la  vo- 
lonté pontificale  de  codifier  le  droit  canonique,  avait  fixé  que  pour  réaliser  ce 
Îtrojet  une  commission  de  cardinaux  serait  nommée  par  le  pape,  à  ce  sujet,  que 
e  président  en  serait  le  cardinal  le  plus  ancien,  que  la  commission  cardinalice 
s'adjoindrait  des  consulteurs  désignés  par  elle  avec  l'approbation  du  Souverain 
Pontife,  que  l'épiscopat  du  monde  entier  serait  appelé  à  coopérer  à  cette  œuvre, 
que  les  consulteurs  délibéreraient  sous  la  présidence  du  cardinal  ab  actis  et  que, 
le  tout,  ayant  été  examiné  par  les  cardinaux,  serait  soumis  à  l'approbation  du 
pape. 

Dans  le  courant  d'avril  qui  suivit  la  publication  de  ce  célèbre  Motu  proprio, 
la  commission  cardinalice  fut  instituée;  seize  cardinaux  la  composaient,  seuls 
les  Eminentissimes  Vincent  Vannutelli,  Casetta,  Merry  del  Val,  en  sont  les  sur- 
vivants. Naturellement  la  mort  a  fait  des  victimes  plus  nombreuses  encore 
parmi  les  consulteurs  dont  le  chiffre  dépassait  quarante. 

Mgr  Gasparri,  alors  archevêque  titulaire  <de  Césarée,  fut  nommé  secrétaire 
dp  la  commission  et  président  cle  la  consulta  des  consulteurs.     Or,  au  jour  où. 
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en  cette  qualité,  présentant  à  Pie  X  les  doctes  collaborateurs  avec  lesquels  il 
allait  inaugurer  les  travaux  de  la  grande  œuvre,  il  affirmait  dans  son  discours 
que  le  Pontife  qui  avait  rêvé  la  réalisation  d'un  projet  dont  ils  n'étaient  eux  que 
les  modestes  ouvriers.était  immortalisé  par  une  telle  œuvre,  le  bon  Pape  répondit 
à  cette  prophétie  de  gloire  humaine  par  un  sourire  aimablement  ironique  qui 
attestait  combien  il  était  indifférent  à  tout  ce  qui  est  terrestre.  Travailler  à 
restaurer  toutes  choses  dans  le  Christ,  n'était  pas  pour  lui  rêver  le  moindre  rayon 
de  gloire  humaine. 

La  mort  n'a  pu  faire  oublier  que  l'œuvre  qui  vient  d'être  achevée  est  son  œuvre 
particulière;  aussi,  en  exprimant  publiquement  le  regret  que  son  saint  prédé- 
cesseur n'ait  pu  en  voir  l'achèvement.Benoît  XV,  répondant  au  Cardinal  Gasparri, 
a-t-il  déclaré  qu'il  l'acceptait  comme  un  précieux  héritage  de  son  zèle  apostolique, 
ne  doutant  pomt  que,  du  haut  du  ciel,  sa  bénédiction  en  assurerait  le  succès. 

Si,  par  suite  des  événements,  le  Concile  du  Vatican  n'avait  dû  interrompre 
ses  travaux,  la  codification  du  droit  canonique  eut  été  faite  par  lui.  Tous  les 
évêques  du  royaume  de  Naples,  des  Etats  de  l'Eglise,  la  plus  grande  partie  de 
l'épiscopat  français,  les  évêques  de  la  province  de  Québec  et  d'Halifax,  pour  ne 
citer  que  ces  noms-là,  en  avaient  fait  la  demande.  "Obruimur  legibus,  disait  leur 
mémoire,  et  faisant  allusion  à  la  quantité  de  volumes  qui  contenaient  les  décrets 
et  les  constitutions,  ils  ajoutaient:  ingens  camelorum  onus." 

Malheureusement,  les  avis  se  divisaient  en  deux  catégories,  en  ce  qui  regardait 
la  méthode  à  suivre  pour  atteindre  le  but.  La  majorité  désirait  un  code  religieux 
rédigé  à  la  manière  des  codes  civils  des  nations,  réduisant  en  un  volume,  rédigé 
par  ordre  des  matières,  l'ensemble  des  lois  de  l'Eglise;  la  minorité,  en  grande 

f)artie  allemande,  rejetait  la  codification,  et  y  substituait  la  publication  de  toutes 
es  constitutions  pontificales  par  ordre  logique,  sans  tenir  compte  des  dates 
u'elles  portaient.  Depuis,  Vinqens  camelorum  onus  s'était  accru,  et  la  nécessité 
e  réaliser  ce  que  n'avait  point  fait  le  concile  du  Vatican  devenait  tous  les  jours 
plus  pressante.     Le  motu  proprio  de  Pie  X  décréta  donc  quod  erat  in  votis. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  difficultés  de  l'entreprise,  il  n'est  pas  inutile 
de  résumer  ici  l'histoire  du  droit  canon. 

Avant  le  règne  de  Constantin,  l'Eglise  n'avait  d'autres  règles  que  celles  qui  lui 
avaient  été  données  par  les  apôtres,  et  qui,  d'abord  transmises  par  la  tradition, 
furent  écrites  par  des  auteurs  anonymes,  au  II  le  siècle.  Ces  premières  règles 
constituèrent  deux  recueils,  l'un  appelé  Canons  des  apôtres,  l'autre  Constitutions 
Apostoliques.  Leur  autorité  discutée  par  les  Latins  et  les  Grecs  fit  que  ces  derniers 
admirent  84  ou  85  canons,  tandis  que  les  premiers  n'en  reconnaissaient  que  50, 
Les  Grecs  fixant  leur  nombre  dans  le  concile  in  Trullo,  les  Latins  admettant  celui 
déterminé  par  Humbert,  légat  du  Pape  Léon  IX. 

Quant  aux  Constitutions  apostoliques,  divisées  en  huit  livres,  et  qui  ne  pa- 
rurent que  dans  le  courant  du  IVe  ou  Ve  siècle,  on  les  mit  généralement  au  rang 
des  livres  apocryphes. 

Après  la  liberté  donnée  à  l'Eglise  par  Constantin,  les  canons  promulgués  par 
les  conciles  donnèrent  lieu  à  diverses  collections  dont  la  première  fut  publiée 
après  le  premier  concile  de  Constantinople,  vers  l'an  385.  Elle  renfermait  les 
canons  des  conciles  d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de  Nicée,  de  Gangres,  d'Antioche, 
de  Laodicée,  de  Constantinople.  Cette  première  collection,  dans  laquelle  les 
vingt  canons  du  concile  de  Nicée  tenaient  la  place  d'honneur,  reçut  le  nom  de 
Code  des  canons  de  l'Eglise  universelle. 

La  seconde  collection  date  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  ajouta  aux  165  canons 
de  la  première  les  4  du  premier  concile  de  Constantinople,  les  8  du  concile  d'E- 
phèse,  les  29  du  concile  de  Chalcédoine,  ce  qui  fit  un  recueil  de  207  canons. 

Cette  deuxième  collection  fut  ensuite  augmentée  des  85  canons  des  ap>ôtres, 
de  ceux  du  concile  de  Sardique  et  des  canons  mêmes  de  S.  Basile. 

Une  troisième  collection  grecque  fut  faite  par  le  concile  in  Trullo  l'an  692. 

La  quatrième  collection  est  celle  dite  de  Photius;  elle  fut  faite  vers  Tannée  880. 
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Telles  sont  les  4  collections  grecques;  4  collections  latines  y  correspondent  à  peu 
près.  La  première  fut  faite  par  l'autorité  de  S.  Léon,  vers  460;  la  seconde  est 
celle  de  Denys  le  Petit;  rédigée  à  deux  reprises,  elle  parut  la  première  fois  vers 
l'an  496,  la  seconde  fois,  quelques  années  plus  tard.  La  troisième  collection 
latine  eut  pour  auteur  S.  Isidore  de  Séville.  Innocent  III,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'évêque  de  Compostelle,  Pierre,  semble  convenir  que  le  pape  Alexandre 
III  l'avait  reconnue  pour  authentique  sous  le  titre  de  Corpus  Canonum. 

La  quatrième,  dont  l'authenticité  a  été  fort  discutée,  est  connue  sous  le  nom 
de  Jausses  décrétâtes. 

A  ces  quatre  collections  s'en  ajoutèrent  d'autres  qui  furent  celles  de  Ferrand, 
diacre  de  Carthage  qui  l'écrivit  vers  l'année  572,  celle  de  Martin,  archevêque 
de  Brague  en  Portugal,  en  579,  celle  de  Réginon,  abbé  de  Prum,  au  diocèse  de 
Trêves,  qui  vivait  dans  les  premières  années  du  Xe  siècle;  celle  de  Burchard, 
évêque  de  Worms,  et  celle  d'Yves  de  Chartres,  l'un  au  Xle  siècle,  l'autre  au  XI  le. 

Cet  ensemble  de  collections  forme  le  droit  ancien  auquel  succède  le  droit  moyen, 
communément  appelé:  corpus  juris  canonici,  et  renfermé  en  trois  volumes. 

Le  premier  a  pour  auteur  le  bénédictin  Gratien,  originaire  de  Chiusi,  en  Toscane, 
qui  le  publia  sous  le  pontificat  du  pape  Eugène  III,  vers  l'an  1151,  sous  le  titre 
de  Concordia  discordantium  Canonum,  parce  qu'il  y  rapportait  plusieurs  autorités 
qui  paraissaient  en  désaccord  et  qu'il  se  proposait  de  concilier.  Cet  ouvrage 
fut  connu  sous  le  nom  de  décret  de  Gratien. 

L'ordre  chronologique  y  était  substitué  par  l'ordre  des  matières  divisées  en 
trois  parties  répondant  aux  personnes,  aux  choses,  aux  actions  ou  jugements. 

Un  défaut  de  contrôle  des  citations  alléguées  avait  provoqué  bien  des  inexacti- 
tudes que  Pie  IV  et  S.  Pie  V  résolurent  de  rectifier  dans  la  suite.  Grégoire  XIII, 
leur  successeur,  qu'ils  avaient  nommé  eux-mêmes  président  de  la  Commission 
de  la  révision,  eut  la  bonne  fortune  de  publier  le  décret  de  Gratien,  à  la  correction 
duquel  il  avait  longuement  travaillé  avant  de  monter  sur  la  chaire  apostolique. 

Le  deuxième  volume  du  corpusjurés  canonici  fut  constitué  par  les  collections  des 
décrétales,  c'est-à-dire,  par  les  réponses  des  papes  aux  questions  qui  leur  avaient 
été  soumises.  La  multiplicité  des  anciennes  collections,  l'obscurité  de  beaucoup 
d'entre  elles  portèrent  le  pape  Grégoire  IX  à  confier  à  S.  Raymond  de  Pennafort, 
originaire  de  Barcelone,  et  troisième  général  des  dominicains,  le  soin  de  les  réunir 
en  un  seul  code,  après  avoir  retranché  tout  ce  qui  pouvait  être  suspect  ou  inutile. 
II  arriva  malheureusement  que  ce  qui  parut  parfois  superflu  au  jugement  de 
S.  Raymond,  ne  l'était  pas  à  des  esprits  moins  sagaces  que  le  sien,  d'où  des  lacunes 
qui  rendaient  difficiles  à  comprendre  certaines  décisions  pontificales. 

L'œuvre  de  S.  Raymond  divisée  en  cinq  parties  reçut  la  confirmation  solennelle 
de  Grégoire  IX,  qui  interdit  à  qui  que  ce  soit  d'entreprendre  désormais  la  publica- 
tion d'une  autre  collection,  sans  la  permission  spéciale  du  S.  Siège. 

Boniface  VIII  fit  publier  sous  son  nom  la  collection  des  dernières  épitres  de 
Grégoire  IX,  celles  des  Papes  qui  lui  avaient  succédé,  les  décrets  des  deux  con- 
ciles généraux  de  Lyon  tenus  l'un  sous  Innocent  IV,  l'autre  sous  Grégoire  X, 
enfin  ses  propres  constitutions.  La  collection  de  Boniface  VIII  fut  dénommée 
le  Sexte  et  les  matières  y  furent  divisées  dans  le  même  ordre  que  dans  la  collection 
de  Grégoire  IX.     La  publication  se  fit  le  3  mars  1299. 

En  1317,  Jean  XXII  publia  la  nouvelle  collection  qu'avait  faite  son  prédéces- 
seur immédiat.  Clément  V,  et  qui  renferme  les  décrets  du  concile  de  Vienne,  ainsi 
que  les  constitutions  de  ce   pape:  on   l'appela  Clémentine  du  nom  de  son  auteur. 

Un  juriste  inconnu  publia  ensuite  les  Extravagantes  de  Jean  XXII:  ce  fut  la 
collection  des  différentes  constitutions  promulguées  par  ce  pape. 

Enfin  parut  plus  tard  le  recueil  des  Extravagarites  communes  formé  par  les 
constitutions  de  25  souverains  pontifes,  du  B.  Urbain  V  à  Sixte  IV. 

L'ensemble  de  ces  six  collections:  décret  de  Gratien,  décrétales  de  Grégoire 
IX,  Sexte  de  Boniface  VIII,  Clémentines,  Extravagantes  de  Jean  XXII,  Extra- 
vagantes communes,  forma  le  droit  canonique  moyen. 
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Le  droit  moderne  eut  pour  objet  toutes  les  publications  pontificales  posté- 
rieures à  la  dernière  Extravagante:  bulles,  constitutions  apostoliques,  canons 
des  conciles,  etc.  Parmi  ceux  qui  essayèrent  de  le  présenter  sous  forme  de  col- 
lection, il  faut  citer  le  jurisconsulte  Laérzio  Cherubini,  né  à  Norcia,  en  Ombrie, 
et  mort  dans  la  première  moitié  du  XVI le  siècle.  Son  travail  consista  à  recueillir 
les  bulles,  les  constitutions  des  papes  depuis  Léon  L  et  à  les  publier  sous  le  titre 
de  Bullarium.  Angelo-Maria  Cherubini,  son  fils,  bénédictin  du  Mont-Cassin, 
continuant  l'œuvre  paternelle,  en  accrut  considérablement  l'importance.  Vers 
la  même  époque,  Pierre  Matthieu,  avocat  au  présidial  de  Lyon,  publia  à  son 
tour  Summa  constitutionum  Pontificum  et  rerum  in  Ecclesia  Romana  gestarum 
a  Gregorio  IX  usque  ad  Sixtum  V.  (Lyon  1588,  in-4),  et  Continuatio  corporis 
juris  canonici.     (Francfort,  1590,  in-8.). 

Bien  d'autres  auteurs  essayèrent  encore  de  former  des  collections,  mais  nulle 
ne  reçut  le  caractère  officiel  dont  jouit  l'œuvre  de  S.  Raymond  de  Pennafort 
par  la  confirmation  que  lui  donna  le  pape  Grégoire  IX. 

En  1908,  par  sa  constitution  Promulgandi  pontificias  Constitutiones,  Pie  X 
créa  les  Acta  Apostolicse  Sedis,  qui  constituaient  désormais  un  recueil  officiel 
des  actes  pontificaux  qui  paraîtraient  à  dater  du  1er  janvier  1909.  En  même 
temps,  par  la  constitution  Sapienti  consilio,  le  Saint-Père,  comme  il  le  disait 
dans  l'introduction,  avant  de  continuer  l'œuvre  de  la  codification  des  lois  ecclé- 
siastiques, réformait  l'ensemble  des  Congrégations  romaines,  leur  donnant  une 
organisation  nouvelle,  mieux  en  rapport  avec  les  besoins  du  temps,  déterminant 
d'une  manière  claire  les  attributions  des  différents  corps  qui  les  composent,  afin 
que  tout  fût  harmonisé,  en  vue  de  l'exécution  des  lois  du  nouveau  droit  cano- 
nique dont  la  promulgation  vient  d'être  faite. 

'  Nous  fermerons  l'oreille  à  toute  demande  de  dérogation  aux  nouvelles  lois 
promulguées,  a  dit  Benoît  XV,  en  terminant  son  discours  de  la  publication  du 
nouveau  droit,  car  l'esprit  qui  en  anime  les  règles  n'a  d'autre  but  que  la  sanc- 
tification des  fidèles  du  Christ." 


Don  Paolo  Agosto. 
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Le  Sième  centenaire  de  V Etablissement  de  la  Foi  au  Canada. — Volume-souvenir, 
édité  par  le  P.  Odoric  M.  jouve,  O.F.M. 

Les  fils  de  saint  François,  frères  Mineurs  de  l'Union  Léonienne  et  frères  Mineurs 
Capucins,  ont  célébré  l'automne  dernier  le  troisième  centenaire  de  l'établissement 
de  la  foi  au  Canada.  La  fête  a  pris,  comme  il  convenait,  les  proportions  d'une 
fête  nationale. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  brillant  anniversaire,  il  fallait  sur  une  place 
publique  de  Québec,  berceau  de  notre  foi,  un  monument  de  pierre  et  de  bronze: 
il  a  été  érigé  sur  la  Place  d'Armes.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  pût  être  reproduit 
et  répandu  par  tout  le  pays,  un  monument  historique:  il  a  été  réalisé  par  le  Rév. 
Père  Odoric,  de  l'Union  Léonienne. 

Chaque  monument  est  digne  de  l'autre.  Le  Rév.  Père  Odoric  a  exécuté  son 
œuvre  avec  talent;  il  a  droit  d'en  être  fier. 

Le  volume-souvenir  contient  cinq  cents  pages.  Il  est  d'une  belle  apparence 
avec  son  format  in-8,  et  d'un  bel  intérieur  par  sa  typographie  élégante,  par  ses 
vues  photographiques  et  ses  gravures. 
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Et  il  est  très  intéressant  à  lire,  très  instructif,  le  volume-souvenir.  II  renferme, 
dans  le  précis  historique  fait  par  l'éditeur  et  dans  les  divers  discours  qui  ont  été 
prononcés  lors  de  la  fête,  l'abrégé  de  notre  histoire  religieuse  depuis  la  fondation 
de  Québec  jusqu'à  nos  jours. 

A  tous  ceux  qui  aiment  les  livres  canadiens,  à  tous  ceux  qui  aiment  notre  his- 
toire, notre  glorieux  passé,  à  tous  ceux  qui  aiment  le  beau  et  le  bon,  nous  ne  sau- 
rions que  recommander  le  Livre  souvenir  du  Sième  centenaire  de  l'Etablissement 
de  la  Foi  au  Canada. 

C.  L. 

Tableaux  synoptiques  de  l'Histoire  du  Canada,  par  le  R.  P.  Le  Jeune  O.M.I. 
3e  fascicule.  (1)  Nous  avons  déjà  dit  naguère,  ici  même,  ce  que  nous  pensons 
du  travail  du  R.  P.  Le  Jeune.  C'est  un  ouvrage  de  très  grand  mérite  que  nous 
voudrions  voir  répandre  dans  nos  écoles  et  consulté  par  nos  maîtres  et  maîtresses. 
Le  troisième  fascicule  qui  vient  de  paraître,  et  qui  résume  l'histoire  canadienne 
du  dix-huitième  siècle,  est  digne  en  tout  des  fascicules  précédents.  Espérons 
que  l'auteur  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  la  suite  et  la  fin  de  son  ouvrage  et 
qu'il  en  donnera  une  nouvelle  édition  en  un  seul  volume. 

f.  A. 

Statistiques  judiciaires  de  la  Province  de  Québec  pour  l'année  1916.  Nous  accu- 
sons réception  de  ce  Rapport  annuel  qui  nous  est  envoyé  par  le  Département 
du  Secrétaire  de  la  Province.  De  tels  documents  devraient  se  trouver  dans 
toutes  les  bibliothèques  d'avocats,  d'économistes  et  de  patriotes.  Au  moment 
où  notre  Province  est  en  butte  aux  calomnies  de  tant  d'adversaires,  il  importe 
de  se  munir  de  statistiques  sérieuses  pour  la  défendre  et  pour  prouver  que,  au 
point  de  vue  moral,  éducationnel  et  religieux,  elle  ne  craint  aucune  comparaison 
avec  les  autres  provinces  de  la  Puissance. 

f.  A. 

Chants  du  soir,  par  Adolphe  Poisson,  224  pages  in-12  carré.  Impr.  de  l'Union, 
Arthabaska:  se  vend  $1.00.  II  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Poisson,  sous 
le  titre  gracieux  de  Sous  les  Pins,  avait  réuni  en  un  volume  les  effusions  poétiques 
de  sa  jeunesse.  Le  public,  qui  fit  bon  accueil  à  cette  floraison  printanière,  ne 
ménagera  pas  ses  sympathies  aux  Chants  du  Soir,  fruits  de  l'âge  mûr  et  de  la 
première  vieillesse  du  barde  des  Bois  francs.  II  y  a,  dans  ce  nouveau  recueil, 
une  variété  qui  ne  manquera  pas  de  charmer  le  lecteur  et  de  le  tenir  en  haleine. 
Parmi  les  quarante-quatre  titres  que  contient  le  livre,  signalons  quelques-uns 
des  plus  remarquables  par  le  sujet  traité,  par  l'inspiration  et  par  le  mérite  litté- 
raire. Le  Sommeil  de  Montcalm,  poème  lu  le  25  mai  1909  devant  la  Société  Royale, 
est  peut-être  la  pièce  de  résistance  de  toute  la  collection.  L'auteur,  par  une 
heureuse  fiction,  députe  auprès  du  grand  vaincu  endormi  dans  la  gloire,  l'Ange 
de  la  patrie,  qui  aux  heures  les  plus  consolantes  de  l'épanouissement  du  Canada- 
français,  vient  le  réveiller  un  instant  pour  lui  révéler  les  gestes  les  plus  glorieux 
de  cette  noble  nation  canadienne  pour  laquelle  il  avait  si  vaillamment  combattu 
et  sacrifié  sa  vie.  Les  Blés  murs  est  un  poème  champêtre  propre  à  réconforter 
ceux  que  menace  la  disette.  Il  est  immédiatement  suivi  par  le  morceau  le  plus 
gracieux  peut-être  de  tout  le  recueil.  Dans  La  journée  de  l'Enfant,  le  poète  lui 
dicte  en  vers  pleins  de  charme  et  de  naturel,  qui  rappellent  parfois  les  strophes 
de  l'Hymne  de  l'Enfant  à  son  réveil  de  Lamartine,  les  articles  de  son  programme 


1 — Ce  fascicule  se  vend  chez  l'auteur,  Juniorat  du  Sacré-Cœur,  Ottawa  et 
à  la  librairie  Granger,  43  rue  N.-D.  O.  Montréal.  L'exemplaire  franco  $1.00; 
l'exemplaire  (port  dû)  à  une  douzaine  75  sous;  à  2  douzaines,  60  sous;  à  3  dou- 
zaines et  plus,  50  sous. 
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quotidien:  Chante,  Cours,  Ris,  Prie,  Dors. — L'auteur  a  signalé  consciencieusement 
les  quelques  errata  qui  se  sont  glissés  dans  son  livre.  II  en  reste  pourtant  un 
dans  la  Table  qui  donne  à  rêver:  Le  Bourbon  des  Bois  Francs.  On  se  demande 
à  première  vue  si  un  des  nombreux  aspirants  à  la  personnalité  de  Louis  XVII 
aurait  médité  dans  la  solitude  de  nos  forêts  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines. 
En  référant  au  texte,  l'illusion  s'évanouit.  II  ne  s'agit  heureusement  que  de 
chanter  le  Bourdon  des  Bois  francs. 


BIBLIOGRAPHIE  ÉTRANGÈRE 

GuiDO  Gezelle,  prêtre  et  poète  (1830-1899),  par  Charles  GroIIeau.  Collec- 
tion Bellum.  Editions  Georges  Crès  &  Cie,  116,  boulevard  Saint-Germain, 
Paris,  1917. — Ce  prêtre  et  poète  est  "une  gloire  de  la  Flandre",  et  cette  gloire 
doit  être  racontée  à  tous  ceux  qui  aiment  la  bonne  et  saine  poésie  du  terroir. 
M.  Charles  GroIIeau  nous  explique  très  justement  que  ce  petit  livre  qu'il  publie 
doit  avoir  sa  place  dans  la  collection  Bellum  où  sont  groupées  des  pages  de  guerre. 
Non  pas  que  Guido  Gezelle  ait  chanté  la  guerre,  la  grande  guerre;  il  mourut  en 
1899,  et  ne  put  sans  doute  la  prévoir.  Mais  il  a  merveilleusement  chanté  cette 
Flandre  qui  saigne  depuis  trois  ans,  profondément  blessée  et  meurtrie  par  la 
guerre.  II  a  dit  mieux  que  bien  d'autres  "la  bonté  rude  et  profonde  de  ce  pays" 
vers  lequel  se  tournent  tant  de  regards  et  de  si  ardentes  sympathies! 

Guido  Gezelle,  né  à  Bruges,  dans  la  cité  calme  des  béguinages,  emporta  dans 
sa  vie  sacerdotale,  et  mit  dans  son  œuvre  de  poète,  quelque  chose  de  la  piété 
mystique  de  la  cité  natale.  Professeur  d'abord,  pendant  quelques  années  seu- 
lement, puis  vicaire  à  Courtrai,  il  consacra  à  la  poésie  les  loisirs  que  lui  laissait 
son  ministère;  et  cette  poésie  fut  elle-même  la  plus  pénétrante,  la  plus  religieuse 
prédication.  Elle  révélait  dans  l'oeuvre  de  Dieu,  dans  la  création,  ce  que  ses 
regards  de  poète  .flamand  excellaient  à  y  découvrir.  Il  aimait  la  nature,  et 
de  la  nature  il  aimait  et  chantait  les  plus  délicates  et  les  plus  imperceptibles 
beautés.  Ses  strophes  sur  la  mousse  des  garde-fous  des  vieux  ponts  sont  à  la 
fois  ingénieuses  et  belles.  Comme  il  a  bien  célébré  le  Lys,  le  fleuve  flamand, 
inconnu  hier,  aujourd'hui  fameux,  qui  a  roulé  dans  ses  eaux  tant  de  sang  versé 
depuis   1914! 

"  Comme  tu  cours  gaîment  vers  l'Escaut,  vers  la  mer,  arrosant  de  joie  les 
fécondes  prairies,  creusant  d'un  large  sillon  le  sol  libre  de  la  vieille  Flandre! 

"  Comme  tu  es  belle,  quand  la  toile  bleue  de  la  tente  du  ciel  se  déploie  au- 
dessus  de  toi,  et  que  le  soleil  flamboyant  reflète  sa  face  dans  ton  azur!  " 

Dans  son  livre  sur  l'Ame  du  Nord,  Dom  Bruno  Destrée  a  bien  ramassé  en 
quelques  lignes  toute  la  matière  de  l'œuvre  de  Guido  Gezelle:  "Son  œuvre 
est  comme  un  miroir  magique  où  passe  et  se  reflète,  en  tableaux  continuellement 
changeants,  toute  la  Flandre.  Ses  paysans,  les  cultivateurs  aux  mœurs  paisibles, 
à  la  foi  robuste,  les  laboureurs  et  les  moissonneurs,  les  rouisseurs  de  lin  et  les 

Î»êcheurs  des  dunes,  les  tisserands  qui  chantent  assis  à  leur  métier  "  tandis  que 
es  navettes  glissent  légères  à  travers  la  trame  ",  et  les  dentellières  affairées  fai- 
sant voltiger  leurs  fuseaux  de  leurs  doigts  agiles...  Tous  les  aspects  de  la  terre 
natale  y  sont  évoqués...  l'opulence  des  champs  de  blé  ondoyant  à  perte  de  vue, 
la  poésie  des  champs  de  lin  aux  fleurs  bleues,  et  les  prairies  luxuriantes  que  les 
vaches  de  Cassel  "  fleurissent  du  brun  pur  de  leur  pelage  ".  Tous  les  arbres 
de  Flandre:  le  chêne,  le  tilleul,  les  aulnes,  les  hêtres  "  et  le  bouleau  flexible  qui 
fouette  le  vent  du  fléau  de  ses  branches  "... 

Il  était  donc  utile  d'ofl^rir  au  public  un  choix,  une  anthologie  des  poésies  tra- 
duites du  prêtre  et  poète  que  fut  Guido  Gezelle,  et  il  faut  remercier  M.  Charles 
GroIIeau,  un  autre  poète,  l'auteur  si  estimé  de  l'Encens  et  la  Myrrhe,  de  nous 
avoir  donné  ce  recueil. 

Camille  Roy,  ptre. 
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LE  CÉSARO-PAPISME  ET  LA  RESTAURATION  DE 
.    L'EMPIRE  D'OCCIDENT 

(Suite) 


IV. — Restauration  de  l'Empire  d'Occident 

La  conquête  de  Pépin  n'avait  pas  entièrement  détruit  le  royaume 
des  Lombards.  Au  roi  Astaulf  succéda  Didier,  duc  de  Toscane, 
qui  sut  louvoyer  assez  habilement  entre  Rome,  Byzance  et  les  Francs, 
pour  conserver  sa  couronne  pendant  près  de  vingt  ans.  Comprenant 
la  nécessité  spéciale  de  se  ménager  des  appuis  chez  les  Francs,  il 
n'hésita  pas  à  donner  sa  fille  Désirée  à  Charlemagne,  un  des  fils  de 
Pépin.  Mais  celui-ci  la  répudia.  Après  la  mort  de  Carloman, 
frère  de  Charlemagne,  ses  deux  fils  se  réfugièrent  à  Pavie.  Didier 
commit  la  maladresse  de  prendre  leur  parti,  de  protester  contre 
l'accaparement  de  la  succession  de  leur  père  par  Charles,  et  demanda 
même  au  pape  Adrien  de  les  sacrer  rois.  Sur  le  refus  d'Adrien,  il 
envahit  le  territoire  pontifical.  Pour  réparer  cet  outrage  deux  armées 
franques  ne  tardèrent  pas  à  traverser  les  Alpes,  l'une  sous  les  ordres 
de  Bernard,  oncle  de  Charlemagne,  l'autre  commandée  par  le  roi 
des  Francs  en  personne.  "Adalgise,  fils  de  Didier,  l'arrêta  derrière 
les  fortifications  du  val  de  Suse.  Une  division  les  tourna.  Didier 
s'enferma  dans  Pavie;  Adalgise  se  jeta  dans  Vérone,  avec  les  fils 
de  Carloman,  et,  après  leur  capture,  s'enfuit  à  Constantinople.  Le 
duc  de  Spolète  et  ses  Lombards  coupèrent  leur  chevelure  et  firent 
hommage  au  pape...  En  juin,  774,  Pavie  affamée  se  rendit,  Didier 
fut  tondu;  envoyé  en  France  avec  sa  famille,  il  disparaît  de  l'histoire. 
Charlemagne  se  fit  proclamer  roi  des  Lombards;  les  grands  et  le 
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peuple  l'acclamèrent  et  lui  prêtèrent  serment  (1)  "  (Lavisse 
et  Rambaud  I,  p.  313).  Vainement  les  principaux  ducs  lombards 
mirent-ils  à  profit  l'éloignement  de  leur  vainqueur,  occupé  à  batailler 
contre  les  Saxons,  pour  susciter  une  révolte:  le  roi  des  Francs  accourut 
d'Allemagne,  et,  installant  des  garnisons  franques  dans  les  domaines 
des  rebelles,  assura  l'obéissance  de  la  péninsule  italique. 

En  780  il  fit  sacrer  par  le  Pape  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie;  en  786 
il  acheva  la  conquête  de  ce  qui  avait  formé  le  royaume  lombard 
en  réduisant  le  duc  de  Bénévent  qui  était  resté  le  seul  autonome  (2). 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'année  800.  A  cette  date  Charlemagne 
est  à  son  apogée.  Il  a  achevé  l'unification  de  la  Gaule;  par  la  des- 
truction du  duché  indépendant  de  Bavière  et  la  soumission  des  Saxons 
il  a  complété  la  conquête  de  la  Germanie;  il  a  pris  aux  Danois  une 
portion  de  leur  territoire;  il  a  battu  les  Avares  et  les  Slaves  de  l'Est. 
Quiconque  porte  encore  le  titre  de  roi  s'empresse  de  reconnaître 
son  hégémonie;  Alphonse,  le  roi  des  Goths,  lui  envoie  des  lettres, 
où  il  s'intitule  l'homme  de  Charles;  le  roi  des  Scots  le  qualifie  de 
maître  ;  le  roi  anglo-saxon  Egbert  vit  à  sa  cour.  Tout  l'Occident 
est  rempli  de  son  prestige.  Mais  plus  que  ses  conquêtes  dans  le 
Nord,  ses  conquêtes  dans  le  Sud  ont  contribué  à  le  mettre  en  relief; 
elles  lui  ont  même  créé  une  situation  assez  particulière.  En  deve- 
nant roi  des  Lombards  Charlemagne  a  pris  pied  en  Italie;  en  deve- 
nant patrice,  il  a  acquis  un  certain  droit  sur  Rome,  en  même  temps 
qu'une  certaine  subordination  au  Basileus  byzantin;  mais  par  dessus 
tout  il  a  assumé  certains  devoirs  envers  celui  qui  a  succédé  aux  Césars 
dans  la  Ville  aux  sept  collines. 


1 — Entre  la  reddition  de  Vérone  et  celle  de  Pavie  Charlemagne  était  venu 
faire  ses  Pâques  à  Rome.  "II  avait  été  reçu  par  le  pape  selon  la  manière  usitée 
envers  un  exarque  et  un  patrice.  Le  pontife  et  le  roi  étaient  descendus  auprès 
du  corps  de  saint  Pierre,  avec  les  chefs  des  Romains  et  des  Francs;  et  là  ils  s'étaient 
unis  par  serment.  C'est  alors  que  Charles  avait  renouvelé  l'alliance  d'amour 
(fidei  et  caritatis  inviolabile  fœdus),  qu'il  avait  renouvelé  la  promesse  de  restitu- 
tion au  Saint-Siège  ;  c'est  alors  aussi  qu'il  s'était  nommé  patrice  des  Romains 
(patricius  RomanoTum);  c'est  alors  que,  sans  lui  donner  des  droits  positifs  sur 
Rome,  le  pape  avait  fait  prier  pour  lui  dans  la  ville  et  fait  jurer  fidélité  à  Charles 
comme  à  lui-même,  dans  les  possessions  qu'il  avait  reçues  "  (Lav.  et  Ramb. 
I  p.  363,  364). 

2 — Ce  duc  était  Arégise,  le  gendre  de  Didier.  Etant  mort,  son  fils  Grimoald 
"  fut  investi  du  duché  de  Bénévent,  à  la  condition  de  mettre  le  nom  du  roi  en 
tête  de  ses  édits  et  sur  ses  monnaies,  de  démanteler  Salerne  et  Acerenza,  de  faire 
raser  le  menton  de  ses  Lombards  "     (Lav.  et  Ramb.  I  p.  314). 
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Léon  III,  successeur  d'Adrien  sur  la  chaire  pontificale  envoya-t-il 
à  Charlemagne  les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre,  l'étendard  de  la 
Ville,  et  demanda-t-il  que  le  roi  voulût  bien  expédier  à  Rome  quel- 
qu'un qui  reçût  le  serment  de  fidélité  et  de  soumission  du  peuple? 
Les  historiens  admettent  généralement  qu'Eginhard  exagère  en  l'affir- 
mant. II  n'en  est  pas  moins  constaté  que  Charlemagne  fit  acte 
d'autorité  sur  Rome  en  y  envoyant  Angilbert  tout  à  la  fois  pour 
consolider  le  pouvoir  du  Pape  et  son  propre  patriciat.  II  n'est  guère 
douteux  d'autre  part  que  le  Pape  n'ait  fait  profession  d'obéissance 
à  Charles  dans  le  domaine  temporel.  En  retour  il  acquérait  un 
titre  à  la  protection  de  ce  bras  vigoureux.  Que  le  Vicaire  du  Christ 
vienne  aux  prises  avec  la  brutalité  des  barons  de  la  campagne  romaine, 
personne  ne  trouvera  étrange  qu'il  en  appelle  au  patrice  carolingien 
pour  en  être  délivré.  C'est  ce  que  fit  Léon  III.  Menacé  et  maltraité 
par  une  révolution,  il  ne  lui  suffit  pas  de  se  réfugier  chez  le  duc  franc 
de  Spolète,  il  se  rend  jusqu'à  Paderborn  en  Saxe  où  est  Charlemagne. 
Le  vainqueur  du  Saxon  Witikind  fait  bon  accueil  au  Pontife,  écoute 
ses  plaintes,  et  lui  donne,  pour  l'accompagner  dans  son  retour  "des 
missi,  (1)  deux  archevêques,  cinq  évêques,  trois  comtes,  qui  viennent 
tenir  un  tribunal  à  Rome.  A  l'automne  de  800,  Charlemagne  arrive 
dans  la  Ville  éternelle.  Un  concile  y  était  réuni;  il  refuse  de  juger 
le  Vicaire  du  Christ,  et  celui-ci  se  justifie  alors  par  serment  devant 
le  roi.  C'est  peu  de  temps  après,  pendant  la  nuit  de  Noël  qui,  d'après 
la  chronologie  du  temps,  commençaient  une  nouvelle  année  et  un 
nouveau  siècle,  qu'eut  lieu  la  cérémonie  du  couronnement.  La 
scène  est  décrite  dans  les  principales  annales  contemporaines.  Charle- 
magne assistait  à  la  messe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  II 
priait  agenouillé.  Le  pape  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  ;  le  peuple 
l'acclama:  "A  Charles  Auguste,  couronné  par  Dieu,  grand  et  paci- 
fique empereur  des  Romains,  vie  et  victoire!"  Le  pape  l'adora  (selon 
l'ancien  usage)  par  un  baiser  sur  la  bouche  (2)". 


1 — Les  7711551  dominici  étaient  des  délégués  du  Maître  dans  des  circonscriptions 
déterminées  du  royaume  où  ils  étaient  chargés  de  "prévoir,  ordonner  et  disposer 
tout  (justice,  revenus,  devoirs  militaires,  etc.,)  conformément  à  la  volonté  de 
Dieu  et  à  l'ordre  de  l'empereur."  Charlemagne  attribua  une  grande  importance 
à  ces  fonctionnaires. 

2 — La  VISSE  et  Rambaud  I  p.  365. 


388  LA    NOUVELLE-FRANCE 


N'en  doutons  pas,  la  date  du  25  décembre  de  l'an  de  grâce  800 
marque  une  des  révolutions  les  plus  importantes  de  l'histoire;  et  de 
cette  révolution  c'est  le  Pape  qui  est  l'auteur.  Charlemapne  n'est 
pas  monté  au  Capitole;  il  ne  s'est  pas  proclamé  de  lui-même  empe- 
reur; il  n'a  pas  reçu  non  plus  la  délégation  de  l'imperium  du  Sénat 
et  du  peuple  romain;  il  l'a  reçue  du  Pape.  Cette  révolution,  tout 
ce  qui  précède  prouve  suffisamment  que  Léon  III  ne  l'a  pas  faite 
pour  le  plaisir  de  créer  du  nouveau;  il  y  a  été  amené  par  la  force  des 
circonstances. 

Matériellement  d'abord  l'Empire  d'Occident  avait  été  reconstruit 
par  l'épée  de  Charlemagne;  il  ne  restait  qu'à  consacrer  par  le  nom 
qui  lui  convenait  l'œuvre  du  grand  carolingien. 

Le  Pape  y  était  poussé  sans  doute  par  la  gratitude  pour  les  services 
que  les  Francs,  depuis  un  demi-siècle,  avaient  rendus  à  l'Eglise; 
mais  plus  encore  par  la  nécessité  d'échapper  au  triple  péril,  qui  mena- 
çait sa  liberté  de  Pasteur  suprême,  péril  byzantin,  péril  lombard, 
péril  féodal  de  la  part  des  grands  seigneurs,  devenus  les  grands  pillards 
et  perturbateurs  de  la  Romagne. 

Toutefois  ce  serait  singulièrement  rapetisser,  ce  serait  défigurer 
même  l'acte  solennel  de  Léon  III  que  d'y  voir  seulement  une  man- 
œuvre pour  se  donner  un  émancipateur  de  la  tyrannie  byzantine 
et  un  protecteur  contre  la  brutalité  lombarde  et  féodale,  car  il  y  a 
dans  cet  acte  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  mystique. 

Le  Pape  n'a  pas  non  plus  prétendu  ressusciter  le  vieil  Empire 
romain.  Cet  organisme,  où  le  Prince  cumulait  la  double  autorité 
de  César  et  de  Souverain  Pontife,  avait  été  frappé  d'une  ruine  irrémé- 
diable par  la  parole  évangélique:  rends  à  César  ce  qui  est  à  César, 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  laquelle  pénétrant  lentement  dans  l'insti- 
tution impériale,  comme  un  coin  dans  un  tronc  d'arbre,  avait  fini 
par  la  scinder  en  deux.  Il  ne  s'était  pas  davantage  proposé  de  créer 
un  double  de  l'Empire  byzantin,  qui  se  glorifiait  de  continuer  l'Em- 
pire des  fils  de  Romulus,  et,  quoique  dissocié  par  le  christianisme 
en  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  temporel,  n'en  gardait  pas  moins 
des  traditions  césariennes  très  prononcées,  traditions  qui  devaient 
finalement  substituer  à  la  tête  de  l'Eglise  orientale  la  suprématie 
du  Prince  à  celle  du  successeur  de  Pierre. 

Quelle  était  donc  l'idée  qui  inspirait  Léon  III  couronnant  empereur 
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le  roi  des  Francs?  Voici.  A  cette  date  du  25  décembre,  800,  le 
paganisme  est  pratiquement  disparu,  le  monde  civilisé  est  devenu  chré- 
tien ;  le  Pape  possède  comme  un  bien  propre  Rome,  la  nouvelle 
et  providentielle  capitale  du  royaume  messianique,  promis  au  des- 
cendant mystérieux  de  David.  De  là  sa  juridiction  rayonne  sur 
toutes  les  contrées  oii  il  y  a  des  baptisés  et  des  fils  de  Dieu.  C'est 
un  empire  universel  que  le  sien  et  dépassant  déjà  les  limites  de  celui 
des  Césars.  II  est  vrai,  ce  n'est  qu'un  empire  spirituel;  son  autorité 
ne  s'étend  pas  sur  les  choses  de  ce  monde;  elle  ne  contrecarre  pas 
celle  des  rois.  Cependant  sa  mission  est  de  dilater  le  royaume  dont 
il  est  le  chef,  d'y  introduire  toutes  les  âmes  immortelles  qui  ne  peu- 
vent normalement  atteindre  leur  fin  qu'en  y  entrant;  les  princes 
déjà  baptisés  relèvent  de  lui  pour  tout  ce  qui  regarde  la  conscience; 
ce  qu'il  lie  ou  délie  est  lié  ou  délié  au  ciel  aussi  bien  pour  les  grands 
que  pour  les  petits.  A  cause  de  l'étroite  union  de  l'âme  et  du  corps 
il  ne  saurait  se  désintéresser  de  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  tem- 
porel; il  doit  veiller  à  ce  que  la  hiérarchie  nécessaire  des  choses  soit 
respectée,  à  ce  que  les  gardiens  et  promoteurs  des  intérêts  temporels 
ne  nuisent  pas  aux  gardiens  et  promoteurs  des  intérêts  spirituels. 
Conquérir  les  infidèles,  quoique  par  des  moyens  pacifiques,  main- 
tenir la  bonne  harmonie  et  l'ordre  dans  la  grande  famille  des  baptisés, 
quelle  tâche  immense!  Le  pape  a  conscience  pourtant  qu'il  ne 
saurait  s'y  soustraire  sans  forligner.  C'est  pour  l'aider  à  la  remplir 
qu'il  sacre  un  empereur. 

Celui-ci  sera  son  bras  droit.  II  aura  pour  mission  tout  d'abord 
de  faire  respecter  par  tous  les  fidèles  le  Vicaire  du  Christ,  d'assurer 
l'exécution  de  ses  ordres  et  de  lui  garder  inviolable  sa  capitale  tem- 
porelle, emblème  et  condition  de  son  absolue  indépendance  (l). 

1 — "  Plus  l'empereur  aidait  à  l'agrandissement  du  domaine  de  l'Eglise,  plus 
sa  puissance  devait  s'accroître,  comme  aussi  plus  il  se  rattachait  à  son  chef,  plus 
son  autorité  personnelle  s'enracinait  profondément  dans  le  cœur  des  peuples 
chrétiens.  Aussi  Charlemagne  voulait-il  que  le  siège  apostolique,  auquel  il 
témoignait  son  zèle  et  sa  soumission,  fût  vénéré  de  tous  ses  sujets,  et  qu'on  portât 
humblement  son  joug,  même  quand  on  le  trouverait  pesant.  II  mit  sous  la  pro- 
tection de  saint  Pierre  une  partie  du  pays  conquis  sur  les  Saxons,  et  per- 
mit au  Saint-Siège  d'en  tirer  une  redevance  ;  il  édicta  plusieurs  lois  sur  la 
demande  et  les  instances  du  Pape  et  des  évêques.  II  combla  d'honneur  les  pré- 
lats, qu'il  aimait  à  réunir  autour  de  sa  personne,  leur  fit  de  riches  présents,  et 
leur  confia  les  plus  importants  emplois.  Sa  dignité,  consacrée  par  l'Eglise  aux 
yeux  du  clergé  et  du  peuple,  jointe  à  l'amitié  personnelle  du  Pape  et  à  ses  propres 
travaux,  lui  donnait  une  autorité  prépondérante.     L'alliance  intime  des  deux 
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Relativement  à  la  chrétienté  entière  il  sera  le  protecteur  armé, 
le  chef  temporel,  comme  le  Pape  en  est  le  chef  spirituel  avec  la  né- 
cessaire subordination  toutefois  qu'entraîne  l'infériorité  de  l'ordre 
naturel  à  l'ordre  surnaturel.  Relativement  aux  autres  princes 
il  jouira  de  la  suprématie,  mais  d'une  suprématie  qui  n'aura  rien 
de  despotique,  qui  ne  lui  donnera  aucun  droit  sur  leurs  domaines, 
sur  leurs  revenus,  sur  leur  administration  intérieure,  ni  même  sur 
leur  armée;  il  devra  s'abstenir  de  toute  conquête  en  territoire  chré- 
tien; il  sera  plutôt  "un  guide  moral,  le  président  du  conseil  des  rois 
et  leur  modèle  dans  la  défense  de  l'Eglise,  le  médiateur  et  le  gardien 
de  la  paix  parmi  les  peuples,  unis  dans  une  fraternelle  alliance" 
(Hergenrœther).  Relativement  aux  infidèles  il  sera  le  héraut 
du  christianisme  ;  il  se  souviendra  que  le  Christ  a  reçu  toutes  les 
nations  en  héritage,  qu'il  les  a  conquises  au  prix  de  tout  son  sang; 
il  bataillera  pour  lui  conserver  celles  qu'il  possède  déjà  et  pour  lui 
donner  celles  qu'il  n'a  pas  encore.  La  croisade  sera  donc  une  de 
ses  fonctions  les  plus  importantes  :  croisade  contre  les  païens  du  Nord 
qu'il  lui  faudra  amener  dans  le  bercail  élu;  croisade  contre  les  Sarra- 
zins  du  midi,  auxquels  il  devra  arracher  le  tombeau  de  Jésus  et  les 
larges  portions  du  territoire  chrétien  qu'ils  ont  envahies  et  ruinent  (2)  ; 


pouvoirs  temporel  et  spirituel  parut  dans  tout  son  éclat,  et  chacun  contribua 
au  succès  de  l'autre  "  (Hergenrœther,  II  p.  757).  Cette  alliance  était  d'ailleurs 
ce  qui  caractérisait  aussi  l'Empire  byzantin.  Mais  il  semble  que  Charlemagne 
ait  mieux  que  les  successeurs  de  Constantin  compris  la  place  qui  lui  revenait 
dans  l'Eglise.  Avec  plus  de  sincérité  il  se  disait  dévolus  ecclesiae  dejensor  bumi- 
lisque  adjutor.  Sa  législation  ne  se  rattachait  pas  davantage  que  la  législation 
orientale  à  la  législation  ecclésiastique.  Mais  peut-être  respectait-elle  mieux 
la  distinction  des  deux  pouvoirs.  II  ne  se  contentait  pas  de  faire  passer  en  lois 
d'Etat  les  lois  édictées  par  les  Conciles  et  la  Hiérarchie;  il  cherchait  plutôt  à 
conformer  ses  lois  à  celles  de  l'Eglise.  Au  reste  l'union  des  deux  Pouvoirs  ne 
fut  pas  sans  entraîner  des  inconvénients  aussi  bien  en  Occident  qu'en  Orient. 
Comme  en  Orient  il  y  eut  des  empereurs  pour  tenter  d'asservir  l'Eglise;  mais 
tôt  ou  tard  apparurent  des  Pontifes  pour  leur  tenir  tête  et  sauver  l'Eglise  latide 
du  césaro-papisme. 

2 — En  800  l'Islam  était  un  danger  immédiat.  Il  fallait,  sans  plus  tarder,  arrêter 
cette  vague  fangeuse  qui  menaçait  de  monter  jusqu'au  cœur  de  l'Europe.  Qui 
en  était  capable?  Etait-ce  le  Basileus  de  Constantinople ?  Mais  il  venait 
de  perdre  ses  plus  belles  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Afrique .  C'est  même  grâce 
à  sa  faiblesse  que  l'Occident  courait  un  si  grand  péril. 

Seul  semblait  pouvoir  l'en  préserver  le  fils  de  celui  qui  avait  écrasé  les  Arabes 
dans  les  plaines  de  Poitiers.  Le  pape  fit  vraiment  œuvre  de  salut  public  en 
sacrant  défenseur  et  protecteur  de  la  chrétienté  Charlemagne,  héritier  de  la  vail- 
lance de  Charles  Martel.  Le  souci  d'opposer  un  rempart  solide  à  l'invasion  des 
terribles  disciples  du  Prophète  de  la  Mecque  ne  dut  pas  être  absent  de  l'esprit 
de  Léon  III  en  cette  mémorable  journée  du  25  décembre  de  l'an  800. 
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croisade  contre  les  hérétiques,  qu'il  s'efforcera  de  tenir  loin  des  fidèles, 
comme  on  tient  les  loups  loin  d'un  troupeau  de  brebis. 

On  le  voit,  dans  la  conception  du  nouvel  Empire  créé  par  Léon  III 
il  s'agit  d'une  organisation  non  pas  seulement  de  la  chrétienté,  mais 
de  l'humanité  entière,  au  sommet  de  laquelle  on  dresse,  quoique 
sur  un  plan  inégal,  deux  grands  chefs  brandissant  l'un  le  glaive 
spirituel,  l'autre  le  glaive  temporel.  Au  second  reviennent  certaines 
besognes,  qui  s'accorderaient  mal  avec  la  mission  toute  pacifique 
et  paternelle  du  premier;  mais  tous  les  deux  tendent  vers  le  même 
but;  tous  les  deux  reconnaissent  n'être  élevés  si  haut  au-dessus  de 
leurs  semblables  que  pour  travailler  à  la  sécurité,  à  la  prospérité,  à 
l'extension  du  royaume  de  Dieu  sur  terre. 

Un  tel  Empire  s'appelle  encore  romain;  mais  ce  qualificatif  n'a  pas 
le  même  sens  que  lorsqu'il  était  appliqué  à  l'Etat  césarien.  Le 
véritable  Empire  romain,  celui  que  l'empire  des  Augustes  avait 
pour  destinée  de  préparer  et  figurer,  c'est  la  sainte  Eglise  apostolique, 
catholique  et  romaine,  que  gouverne  le  successeur  de  l'ex-batelier 
galiléen  Pierre,  fils  de  Jonas;  c'est  le  seul  à  qui  conviennent  vraiment 
les  épithètes  d'universel  et  d'éternel,  le  seul,  qui  subsistera  encore, 
quand  auront  disparu  tout  vestige  et  tout  souvenir  de  la  puissance 
formidable  du  peuple-roi. 

L'empire  de  Charlemagne  ne  mérite  son  titre  de  romain  que  parce- 
qu'il  est  une  sorte  de  dérivation  du  pouvoir  de  l'évêque  de  Rome. 
Rome  sans  doute  reste  le  siège  de  l'universalité  et  de  l'éternité;  mais 
c'est  la  Rome  papale  ,  et  seul  l'occupant  de  la  Ville,  maîtresse  des 
nations  plus  que  jamais,  a  droit  de  conférer  une  dignité  qui  abstrait 
des  frontières  des  royaumes  terrestres  et  des  limitations  du  pouvoir 
des  princes  temporels   (l). 

1 — Plus  tard  la  municipalité  romaine,  revenant  à  la  théorie  païenne,  et  dési- 
reuse de  se  grandir  elle-même  en  se  faisant  l'héritière  du  peuple-roi,  voudra:con- 
sidérer  l'Empire  comme  une  délégation  du  Sénat  et  du  Peuple  de  Rome.  Les 
empereurs,  de  leur  côté,  peu  soucieux  de  la  tutelle  papale,  que  leur  imposait 
l'origine  sacrée  de  leur  titre,  prétendront  que  la  couronne  impériale  a  été  une 
conquête  de  leurs  prédécesseurs;  mais  les  papes  ne  cesseront  de  soutenir  qu'elle 
a  été  un  don  de  Léon  IH,  agissant  en  vertu  de  son  pouvoir  spirituel,  comme  repré- 
sentant de  Dieu  et  Vicaire  de  son  Christ.  Ce  sont  les  papes  qui  auront  raison. 
D'après  certaines  chroniques  du  temps  (Voir  LAvissEet  Rambaud,  l,  p.  368), 
on  peut  bien  admettre  que  les  Pères  du  concile  qui  se  tenait  alors  à  Rome,  le 
sénat  des  Francs,  les  anciens  parmi  les  Romains,  furent  consultés;  mais  il  n'y  eut 

{)as  autre  chose  qu'une  simple  consultation;  "le  Pape  agit  par  lui-même  et  fut 
e  principal  acteur  dans  la  cérémonie."     La  marche  suivie  semble  avoir  été  celle-ci  : 
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D'autre  part,  à  cause  de  son  origine  tout  ecclésiastique,  l'empire 
carolingien  peut  légitimement  s'appeler  le  très  saint  empire  romain. 

Cette  conception  d'une  monarchie  universelle  et  chrétienne,  ayant 
pour  titulaires  "ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur",  n'appa- 
raissait probablement  pas  avec  sa  grandiose  simplicité  dans  l'esprit 
de  Léonin  :  elle  s'éclaircira  avec  le  temps  et  ne  prendra  complètement 
corps  qu'en  plein  moyen  âge,  à  l'époque  où  la  papauté  atteindra 
son  apogée,  et  aura  pour  représentants  des  pontifes  tels  que  Grégoire 
VI ï  et  Innocent  III.  Elle  n'en  était  pas  moins  en  germe  dans  l'acte 
du  consécrateur  de  Charlemagne,  et  c'est  à  cet  acte,  c'est  à  cette 
origine  pontificale  de  l'Empire  qu'on  se  référera  dans  la  suite  pour 
courber  la  couronne  impériale  sous  la  tiare. 

Que  faut-il  en  penser?  Disons  tout  de  suite  que  l'empire  caro- 
lingien peut-être  d'institution  ecclésiastique;  mais,  pas  plus  qu'aucun 
autre  pouvoir  temporel,  il  n'est  d'institution  divine  (1).  Si  par  cette 
union  intime  du  trône  et  de  l'autel,  de  l'Empire  et  de  la  Papauté, 
on  crut  réaliser  le  rêve  suprême  d'unité  du  Sauveur,  combien  l'on 
se  fit  illusion  !  Mais  quoi  !  la  fondation  même  du  nouvel  empire 
fut  pour  l'Eglise  une  cause  de  divisions  plus  sérieuses  que  jamais, 
elle  devait  scinder  pour  toujours  l'Orient  de  l'Occident  aussi  bien 
sous  le  rapport  religieux  que  sous  le  rapport  politique. 


(A  suivre) 

M.  Tamisier,  s.  J. 


"Le  Pape  s'est  entretenu  avec  les  Pères  du  concile  et  le  peuple  chrétien;  il  s'est 
entendu  avec  les  principaux  Francs  et  a  donné  la  couronne  avec  le  consentement 
de  ce  sénat  et  probablement  aussi  celui  du  sénat  des  Romains.  Charlemagne  a 
certainement  été  consulté  et  consentant."  Mais  Eginhard  nous  rapporte  que 
le  nouvel  empereur  fut  surpris  et  manifesta  un  certain  mécontentement.  II 
aurait  même  refusé  tout  d'abord  de  recevoir  la  couronne  de  la  main  de  Léon  III. 
Plusieurs  théories  à  ce  sujet.  D'après  l'une  Charlemagne  aurait  consenti  à  être 
sacré  par  le  Vicaire  du  Christ,  mais  non  à  recevoir  de  lui  une  couronne  qu'il  tenait 
de  son  épée  et  de  ses  conquêtes.  Le  fait  est  qu'il  donnera  plus  tard  la  couronne 
à  son  fils  "sans  participation  aucune  du  Pape".  D'après  une  autre  opinion  il 
aurait  craint  le  ressentiment  des  Grecs.  Enfin,  une  troisième  théorie  veut  <jue 
Charlemagne  ait  eu  de  sa  mission  une  idée  toute  différente  de  celle  du  Pontife. 
II  avait  rêvé  d'une  sorte  de  théocratie,  analogue  à  celle  d'Israël;  il  aurait  voulu 
être  un  autre  David  ou  un  autre  Salomon,  le  représentant  de  Dieu  et  le  Chef 
de  son  peuple,  le  pape  n'en  étant  que  le  grand-prêtre.  On  ne  peut  nier  que  cette 
idée  ne  cadrât  assez  bien  avec  la  tradition  germanique;  mais  elle  dut  céder  devant 
l'idée  ecclésiastique  et  romaine  que  le  Pape  représentait  et  fit  prévaloir. 

1 — Malgré  que  quelques  théoriciens  en  aient  découvert  la  prédiction  dans 
les  paroles  du  Christ  répondant  à  Pierre  qui  lui  présentait  deux  épées  pour  la 
défense  du  petit  troupeau  des  disciples:     "C'est  assez". 
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L'AKTECHRIST 

(Suite) 
l'agonie  du  monde 

II  est  indubitable  que  notre  monde  doit  finir.  Les  astres  vieil- 
lissent et  s'usent  comme  tout  ce  qui  est  matériel.  Les  cieux  mêmes 
deviennent  caducs  et  Dieu  "les  changera  comme  un  vêtement  usé." 
Déjà  nos  astronomes  voient  dans  le  firmament  de  vieux  soleils  éteints, 
épuisés,  qui  ne  donnent  plus  de  lumière  aux  astres  qu'ils  emportent 
dans  leur  sphère  attractive.  Ces  mondes,  autrefois  rayonnants 
de  jeunesse  et  de  fertilité,  n'offrent  plus  au  regard  que  l'aspect  de  la 
désolation  et  de  la  mort.  Combien  de  systèmes  planétaires  ont  déjà 
été  désemparés  dans  la  tempête  des  siècles  !  Combien  de  soleils, 
après  avoir  épuisé  leurs  réserves  d'énergie,  de  lumière,  de  chaleur, 
ont  été  envahis  par  le  froid  de  l'agonie  et  de  la  mort  !  Dieu  seul 
le  sait.  C'est  Lui  qui  a  déterminé,  dans  les  profondeurs  de  son 
éternité,  le  moment  de  l'aurore  et  du  déclin  des  mondes,  comme 
II  a  marqué  l'instant  où  doit  naître  et  l'instant  où  doit  mourir  chaque 
insecte.  Les  soleils,  en  dépit  de  leur  robuste  constitution,  périssent 
comme  les  autres  créatures.  Dieu  peut  les  conserver:  les  conser- 
vera-t-II?  L'Ecriture  dit  que  les  cieux  seront  consumés  par  le  feu. 
Cœli ardentes solventur  (II  Petr.).  "Ils  seront  emportés  dans  un  vaste 
tourbillon,"  magno  impetu  transient  (Ibidem). 

II  est  certain  que  notre  univers  aura  son  tour.  Depuis  longtemps 
il  donne  des  signes  de  décrépitude.  Après  avoir  poursuivi  son  cours, 
pendant  6,000  ans,  avec  une  régularité  qui  confond  la  raison,  il  éprou- 
vera un  jour  les  vertiges  du  vieillard  qui  arrive  à  la  tombe.  II  sortira 
de  son  harmonie  séculaire,  pour  entrer  dans  les  spasmes  de  la  crise 
suprême.  Les  lois  mécaniques  qui  régissent  les  cieux  seront  ébran- 
lées: Et  virtutes  cœlorum  commovebuntur  (Math.  XXIV.  29). 
La  terre  elle-même  partagera  les  convulsions  suprêmes  du  monde. 
Les  lois  de  l'hydrostatique  ne  pourront  plus  retenir  les  flots  de  la  mer 
dans  les  bornes  de  ses  rivages,  et  ils  viendront  s'y  briser  avec  un 
bruit  lugubre.  L'Evangile  nous  révèle  en  quelques  mots  la  fin  du 
grand  drame  de  l'humanité,  et  les  dernières  convulsions  du  monde. 
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"  Aussitôt  après  la  tribulation  de  ces  jours,"  (c'est-à-dire,  après 
les  persécutions  de  "l'homme  de  péché",  et  les  dernières  plaies  dont 
nous  avons  parlé)  "le  soleil  s'obscurcira,  la  lune  refusera  de  donner 
sa  lumière,  les  étoiles  tomberont  des  cieux  et  les  vertus  des  cieux 
seront   ébranlées"     (Math.   XXIV.  29). 

"  Il  y  aura,  dit  saint  Luc,  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune 
et  les  étoiles;  et  sur  la  terre,  l'angoisse  des  nations,  à  cause  de  la 
confusion  et  du  fracas  de  la  mer  et  des  flots.  Les  hommes  sécheront 
de  terreur  dans  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers;  car  les 
vertus  des  cieux  seront  ébranlées"  (Luc  XXI.  26). 

Voilà  comment  le  monde  doit  finir.  Les  impies  de  notre  siècle 
ont  poussé  bien  des  clameurs  contre  ces  infaillibles  paroles.  Elles 
ont  passé  sur  les  paroles  évangéliques,  comme  le  flot  qui  vient  se 
briser  sur  le  roc. 

Il  est  certain  que  dans  tous  les  conflits  qui  s'élèvent  entre  la  créa- 
ture et  le  Créateur,  il  faut  que  Dieu  ait  le  dernier  mot,  et  triomphe. 
C'est  métaphysiquement  nécessaire.  L'ordre  physique  repose  sur 
l'ordre  moral.  Tant  que  l'homme  marche  dans  la  voie  des  comman- 
dements divins  et  respecte  l'ordre  moral,  les  créatures  dont  il  est  le 
roi  le  servent  avec  soumission,  et  remplissent  fidèlement  à  son 
endroit  toutes  leurs  fonctions.  Le  désordre  moral  a  pour  consé- 
quence inévitable  le  désordre  physique.  L'homme  cesse  d'être 
soumis  à  Dieu;  les  créatures  cessent  de  servir  l'homme.  Le  péché 
est  venu  se  loger  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  conscience: 
les  microbes  cachés  au  fond  de  l'organisme  commencent  la  guerre 
contre  lui.  Les  fièvres  du  corps  ne  sont  que  la  conséquence  des 
fièvres  de  l'âme.  Dieu  envoie  les  maladies  pestilentielles  pour  punir 
la  peste  morale  des  prévarications  humaines.  Voilà  l'enseignement 
de  l'Ecriture. 

Voyez  ce  qui  se  passe,  en  ce  moment,  en  Europe.  Les  hommes, 
oublieux  de  leurs  destinées  immortelles,  s'attachaient  à  leur  corps; 
ils  bâtissaient  sur  la  terre  des  palais  qui  leur  faisaient  oublier  leur 
éternelle  demeure!  Ils  préféraient  les  richesses  du  temps  à  celles 
de  l'éternité!  C'était  un  désordre  moral.  Dieu  a  frappé:  des  .'mil- 
lions de  maisons  ont  été  détruites,  les  riches  propriétés  ont  été  dé- 
vastées; les  corps,  autrefois  idolâtrés,  sont  couverts  de  blessures 
livides;  et  la  terre  que  l'on  prenait  pour  la  patrie    est  redevenue 
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le  lieu  d'exil.  L'homme,  flagellé  par  Dieu,  est  revenu  à  la  vérité. 
Dieu  a  fait  sortir  des  créatures  dont  l'homme  avait  abusé  des  dou- 
leurs vengeresses,  qui  expient  les  fautes,  et  rétablissent  l'ordre  trou- 
blé par  le  péché.  Le  mal  physique  venge  le  mal  moral.  Voilà  le 
remède  appliqué  à  plusieurs  nations  coupables. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  des  fautes  individuelles,  des  fautes 
nationales,  il  y  a  des  prévarications  qui  prennent  un  caractère  uni- 
versel, mondial.  La  masse  des  hommes  se  révoltent  contre  le  Créa- 
teur du  monde,  et  lui  préfèrent  la  créature!  On  préfère  le  monde 
à  Dieu.  Le  désordre  compénètre  la  nature  entière.  Eh  bienl  ces 
créatures  innocentes,  dont  le  pécheur  a  abusé  pour  off"enser  Dieu, 
vont  se  révolter  contre  l'homme  coupable,  et  venger  le  Créateur 
contre  les  prévaricateurs.  La  nature  entière  va  se  révolter  contre 
le  roi  de  la  création,  parceque  le  roi  de  la  création  s'est  révolté  contre 
le  Roi  de  l'univers.  Et  la  nature  entière  combattra  pour  Dieu  contre 
les  insensés.  Et  pugnabit  pro  eo  orbis  terrarum  contra  insensatos 
(Sap.  V.  21).  Le  soleil,  après  avoir  éclairé  pendant  6,000  ans  les 
iniquités  des  hommes,  leur  refusera  sa  lumière;  la  lune  ne  leur  offrira 
plus  qu'une  lueur  sanglante;  et  la  mer,  théâtre  de  tant  d'iniquités, 
sortira  de  son  lit,  comme  pour  punir  l'homme  de  ce  qu'il  est  sorti 
de  la  sphère  des  commandements  divins.  Sous  la  secousse  de  la 
justice  vengeresse  de  Dieu,  les  astres  sortiront  des  orbites  où  ils 
poursuivaient  leur  course  harmonieuse  depuis  l'origine  du  monde, 
pour  errer  dans  les  cieux  épouvantés!  Et  cette  marche  vagabonde 
des  corps  célestes  fera  sécher  de  terreur  tous  les  pécheurs  de  la 
terre.  Arescentibus  omnibus  prœ  timoré  eorum  qux  superventura 
sunt  universo  orbi  (Luc  XXI.  26).  Les  astres,  sortis  de  leurs 
orbites,  tomberont  sur  la  terre.  "Les  étoiles  tomber  sur  la  terre! 
mais  c'est  impossible,  ont  crié  de  prétendus  savants.  Pour  parler 
ainsi,  il  faut  ignorer  la  distance  incommensurable  qui  nous  sépare 
d'elles!  La  lumière  de  la  "Voie  lactée"  prend  2,000  ans  pour  arriver 
à  la  terre,  en  parcourant  77,000  lieues  par  seconde!  Quand  même 
ces  étoiles  tomberaient  avec  la  vitesse  de  la  lumière,  cette  chute 
prendrait  des  milliers  d'années!  Comment  les  derniers  habitants 
du  monde  pourraient-ils  vivre  assez  longtemps  pour  en  être  témoins  ? 
Quelle  ignorance!  Quel  rêve!  Voilà  comment  l'astronomie  a  tué 
la  religion!" 
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Tel  est  le  langage  des  impies  qui  croient  avoir  le  monopole  de  la 
science  ! 

Avant  de  crier  à  l'impossible,  à  l'absurde,  à  l'ignorance,  ces  mes- 
sieurs devraient  étudier  le  sens  des  paroles  de  l'Evangile,  et  les  com- 
prendre. Les  ont-ils  jamais  comprises?  Jamais!  Trop  savants 
pour  interroger  les  docteurs  de  l'Eglise,  ils  attribuent  aux  paroles 
du  livre  sacré  un  sens  qui  n'est  pas  celui  de  l'Eglise. 

Personne  n'ignore  que  le  sens  de  l'Ecriture  ne  forme  un  article 
de  foi  que  quand  il  est  défini  par  l'Eglise,  dépositaire  de  la  vérité 
révélée,  ou  que  les  Pères  l'interprètent  dans  ce  sens,  d'une  manière 
constante  et  unanime.  Or,  l'Eglise  a-t-elle  défini  que  tel  est  le  sens 
des  paroles  de  l'Evangile?  Jamais.  Les  saints  Pères  ont-ils  inter- 
prété dans  ce  sens  les  mots  "les  étoiles  tomberont  du  ciel?"  Nous 
défions  les  impies  de  trouver  un  seul  Père  de  l'Eglise  qui  comprenne 
le  texte  en  question  de  cette  manière.  Trois  opinions  ont  été  par- 
tagées par  le  plus  grand  nombre  des  Pères,  mais  aucune  n'a  supposé 
la  possibilité  de  la  chute  des  grands  luminaires  du  ciel  sur  la  terre. 

La  première,  émise  par  samt  Augustin  et  partagée  par  saint  Jérôme 
et  par  quelques  autres,  dit  que  les  paroles  cadent  steilœ  de  cœlo  doivent 
s'entendre  dans  le  sens  métaphorique.  La  chute  des  étoiles  serait 
la  chute  de  grands  personnages,  remarquables  par  bien  des  actes 
de  vertu,  et  qui  semblaient  être  les  astres  du  firmament  spirituel 
et  les  vertus  des  cieux.  Cette  opinion  ne  paraît  pas  admissible.  Il 
n'est  pas  possible  de  douter  sur  le  sens  général  du  chapitre  24  de 
saint  Mathieu.  Le  Sauveur  donne  là,  comme  signes  précurseurs 
de  son  second  avènement,  les  convulsions  des  cieux  et  de  la  terre, 
l'obscurcissement  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles.  Et  ces  troubles 
cosmiques  doivent  faire  sécher  de  terreur  les  hommes  qui  en  seront 
témoins.  Evidemment,  il  s'agit  de  phénomènes  physiques,  de  trou- 
bles mécaniques  dans  la  machine  du  monde,  qui  feront  craindre 
d'épouvantables  catastrophes.  Comment  la  chute  de  personnages, 
si  vertueux  soient-ils,  pourrait-elle  causer  cet  afi"olement  de  l'huma- 
nité? A  cette  époque  où  la  foi  sera  presqu' éteinte,  l'iniquité  devenue 
universelle  ne  pourra  causer  ces  terreurs.  Il  y  aura  donc  des  phé- 
nomènes physiques,  des  convulsions  astronomiques. 

La  seconde  opinion  est  émise  par  le  Père  de  Bonniot,  S.J.,  dans 
une  savante  étude  publiée  en  1879.  D'après  les  tenants  de  cette 
opinion,  la  chute  des  étoiles  serait  une  chute  apparente,  causée  par 
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un  accroissement  considérable  de  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre, 
rapidité  de  rotation  qui  donnera  à  la  voûte  céleste  l'aspect  d'un 
livre  qu'on  roule  rapidement.  "Deux  textes  de  l'Ecriture,  dit-il, 
donnent  à  cette  interprétation  beaucoup  de  probabilité. 

"Le  premier  se  trouve  dans  l'Apocalypse:  Cœlum  recessit  sicut 
liber  involutus.  Le  ciel  a  disparu  comme  un  livre  qu'on  roule." 
On  sait  que  les  livres  anciens  étaient  écrits  sur  de  longues  feuilles 
et  se  roulaient  autour  d'un  bâton,  à  peu  près  comme  nous  le  faisons 
encore  pour  les  cartes  de  géographie.  Or,  la  chute  apparente  des 
étoiles,  causée  par  un  accroissement  considérable  de  la  vitesse  de 
rotation  de  la  terre,  donnerait  à  la  sphère  céleste  l'aspect  d'un  im- 
mense volume  qui  roule  rapidement  autour  de  l'axe  du  monde.  Nous 
croyons  qu'il  faut  donner  le  même  sens  au  passage  suivant.  Saint 
Pierre  annonçant  les  événements  des  derniers  jours  du  monde,  dans 
sa  seconde  épître,  dit: 

"  Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur;  alors  les  cieux 
passeront  avec  une  grande  impétuosité"  (2  Petr.  III,  10).  La  sphère 
céleste  sera  emportée  comme  une  seule  pièce  vers  les  bords  de  l'hori- 
zon. Du  même  coup,  les  étoiles  sembleront  tomber  dans  la  même 
direction." 

Le  même  Père  donne  une  troisième  opinion  tirée  de  saint  Augustin: 
"  D'après  cette  nouvelle  hypothèse,  les  étoiles  qui  tomberont  ne 
seraient  que  des  étoiles  filantes,  des  astéroïdes,  des  bolides,  grêle 
de  corpuscules  cosmiques,  une  sorte  d'orage  enflammé  qui  pourrait 
produire,  sur  notre  globe,  des  désordres  épouvantables".  Ainsi 
ont  pensé  Lessius,  Suarez,  Corneille  de  Lapierre,  &c.  Cette  pluie 
d'astéroïdes  et  de  bolides  pourrait  allumer  sur  la  terre  un  incendie 
immense  qui  donnerait  à  la  lune  la  couleur  de  sang  prédite  par  Notre 
Seigneur"     (De  Bonniot,  Etudes,  1879). 

Il  est  certain  que,  dans  les  espaces  interplanétaires,  et  au-delà, 
voyagent  des  millions  de  bolides,  d'astéroïdes,  d'aérolithes,  frag- 
ments de  matière  cosmique,  épaves  de  vieux  mondes  désemparés, 
poussière  d'astres  désagrégés,  ou  éléments  d'anciens  soleils  détruits 
par  le  travail  irrésistible  des  siècles.  Plusieurs  fois  déjà,  ces  restes 
d'astres,  ces  retailles  de  mondes,  ont  passé  en  assez  grand  nombre 
pour  obscurcir  le  disque  du  soleil. 

Supposez  que  des  millions  de  bolides,  d'astéroïdes,  plus  gros  que 
des  montagnes,  entrent  un  jour  dans  la  sphère  d'attraction  de  notre 
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terre,  et  se  précipitent  vers  elle:  que  se  passerait-il?  Au  contact 
de  notre  atmosphère,  ils  s'échaufferaient  et  tomberaient  comme  une 
pluie  d'étoiles  embrasées.  Un  incendie  immense  s'allumerait  sur 
la  terre. 

Voyez  la  balle  de  fusil  qui  vient  frapper  la  cible:  elle  se  liquéfie, 
se  vaporise;  son  mouvement  se  change  en  chaleur.  La  chaleur 
est  égale  à  la  quantité  de  mouvement  du  projectile,  et  le  mouvement 
est  le  produit  de  la  masse  multipliée  par  la  vitesse.  Une  balle  de 
fusil,  quoique  minime  par  sa  masse,  a  une  grande  quantité  de  mou- 
vement, à  cause  de  sa  vitesse.  Représentez-vous  des  astéroïdes 
gros  comme  des  montagnes,  allant  à  la  vitesse  de  200  milles  par 
seconde,  et  tombant  sur  notre  globe  î  A  ce  choc  formidable  cent 
fois,  mille  fois  renouvelé,  tout  entrerait  en  fusion  sur  notre  planète! 
Cette  chute  effrayante  de  bolides  ne  suffirait-elle  pas  pour  causer 
l'agonie  du  monde?  Cet  incendie  gigantesque  ne  projetterait-il 
pas  sur  la  lune  cette  couleur  de  sang  dont  parle  l'Evangile?  Voilà 
la  troisième  hypothèse  exposée  par  le  Père  de  Bonniot,  qui  ajoute: 

"  Il  serait  téméraire  d'affirmer  absolument  qu'il  en  sera  ainsi; 
ce  serait  encore  plus  téméraire  de  le  nier." 

En  admettant  cette  hypothèse,  il  resterait  à  expliquer  comment 
ces  astéroïdes,  après  avoir  tant  de  fois  passé  silencieusement  dans 
le  voisinage  de  notre  terre,  se  concerteraient  tout  à  coup  pour  se 
jeter  sur  notre  pauvre  planète.  Il  faudrait  supposer  une  intervention 
du  grand  Mécanicien,  pour  détraquer  la  machine  du  monde. 

J'ai  un  profond  respect  pour  les  hommes  illustres  dont  je  viens 
de  citer  les  opinions.  Mais  comme  nous  sommes  sur  le  terrain  de 
l'hypothèse,  qu'on  me  permette  de  préférer  celle  qui  se  rapproche 
plus  fidèlement  du  texte  évangélique. 

Quand  l'Esprit  Saint  nous  dit  que  "les  vertus  des  cieux  seront 
ébranlées",  que  le  ciel  et  la  terre  seront  pris  de  convulsions,  que  le 
ciel  se  repliera  comme  un  livre,  que  les  spasmes  de  la  nature  feront 
sécher  les  hommes  de  terreur",  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  chute  apparente  d'étoiles,  ou  d'une  simple  ren- 
contre d'un  banc  d'astéroïdes.  Si  la  chute  des  étoiles  fixes  sur  la 
terre  paraît  impossible  à  cause  de  leur  distance  incommensurable, 
cette  objection  disparaît  quand  il  s'agit  des  planètes  de  notre  système. 

Il  y  a  dans  les  cieux  des  milliards  de  mondes  formés  d'un  soleil 
qui  en  est  le  centre  d'attraction,  et  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
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de  corps  célestes  qui  tournent  autour  de  lui.  Chaque  système  solaire 
forme  un  tout  complet,  qui  a  sa  genèse  distincte  et  son  déclin.  II  y  a 
des  mondes  qui  ont  cessé  d'exister;  il  y  en  a  d'autres  qui  meurent 
et  dont  les  astronomes  contemplent  l'agonie.  L'Esprit  Saint  nous 
prédit  la  fin  de  notre  monde.  Pourquoi  l'égoïste  humanité  vou- 
drait-elle voir  périr,  avec  notre  motte  de  terre,  ces  mondes  lumineux 
qui  paraissent  resplendissants  de  jeunesse,  qui  sont  peut-être  peuplés 
d'êtres  intelligents,  et  qui,  n'ayant  peut-être  pas  offensé  Dieu,  ne 
méritent  pas  d'être  ensevelis  dans  la  catastrophe  des  univers  souillés  ? 
Chaque  monde  est  indépendant  des  autres,  et  porte  son  dossier 
devant  le  Souverain  Juge.  L'apôtre  saint  Pierre,  il  est  vrai,  nous  dit: 

"  Les  cieux  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  la  terre  sont  réservés, 
pour  être  brûlés  par  le  feu,  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des 
impies .... 

"  Le  jour  du  Seigneur  viendra  tout  à  coup  comme  le  voleur.  Alors, 
dans  le  tourbillon  d'une  effroyable  tempête,  les  cieux  passeront, 
les  éléments  embrasés  se  dissoudront,  et  la  terre,  avec  tout  ce  qu'elle 
contient,  sera  consumée  par  le  feu"  (2  Petr.  III). 

Ce  texte  paraît  annoncer  la  destruction  de  l'univers  entier.  Et 
pourtant,  Suarez  affirme  qu'on  ne  peut  pas  en  tirer  cette  conclusion. 
Ex  hoc  Pétri  loco   colligi  non  potest  cœlos  superiores  esse  corrumpendos. 

Il  est  donc  question,  dans  ce  texte,  d'après  Suarez,  de  la  fin  de 
notre  monde  qui  doit  être  renouvelé,  après  l'épreuve  de  l'humanité. 
La  chute  des  étoiles  dont  parle  l'Evangile,  c'est  donc  la  chute  de  nos 
planètes,  la  destruction  de  notre  univers.  La  distance  de  quelques 
millions  de  lieues,  qui  les  sépare  de  nous,  peut  être  franchis  en  quel- 
ques jours,  et  causer  sur  la  terre,  la  terreur  qui  s'emparera  des  hommes 

Aujourd'hui,  les  planètes  tournent  autour  de  notre  soleil,  et  restent 
toujours  sensiblement  à  la  même  distance,  parceque  l'équilibre  s'est 
établi  entre  la  force  d'impulsion  primitive,  et  la  force  attractive 
qui  les  retient  attachées  à  leur  astre  générateur.  L'élan  donné 
par  la  main  du  Créateur  est  décomposé  par  la  puissance  attractive 
du  soleil,  et  la  résultante  emporte  chaque  planète  dans  la  direction 
de  la  tangente.  Or,  si  la  résultante  de  cette  puissance  décomposée 
entraîne  les  planètes  avec  une  vitesse  prodigieuse,  quelle  ne  sera  pas 
leur  rapidité  de  translation,  quand  la  puissante  mécanique  du  ciel 
sera  troublée,  et  que  les  forces  attractives  s'uniront  à  la  puissance 
de  l'impulsion  primitive  pour  accélérer  le  mouvement! 
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Et  quelle  objection  solide  peut-on  apporter  à  la  chute  des  planètes 
sur  la  terre?  Les  lois  de  la  chute  des  corps  ne  permettent  pas:de 
franchir,  en  quelques  jours,  la  distance  qui  sépare  la  terre  des  pla- 
nètes? Mais  qui  vous  dit  le  nombre  de  jours  qui  leur  sera  donné 
pour  faire  le  trajet?  Et  que  savons-nous  de  la  chute  des  corps^ 
quand  les  vertus  attractives  du  ciel  seront  troublées?  Si  les  corps 
célestes  franchissent  aujourd'hui  200,  300  kilomètres  par  seconde, 
qui  nous  dit  qu'ils  ne  pourront  pas  en  franchir  500,  800,  quand  les 
lois  actuelles  seront  détruites,  et  que  la  marche  de  tous  les  corps, 
tombant  les  uns  vers  les  autres,  sera  accélérée  par  la  force  attractive 
de  chacun  sur  tous  les  autres,  et  de  tous  sur  chacun?  N'est-il  pas 
téméraire  de  nier  la  chute  des  planètes,  quand  nous  ignorons  com- 
plètement les  conditions  dans  lesquelles  elle  aura  lieu? 

La  Bible  dit  que  les  étoiles  tomberont.  Or,  le  savant  Lessius 
fait  remarquer  que  le  langage  de  l'Ecriture,  c'est  le  langage  populaire, 
parceque  Dieu  s'adresse  à  l'humanité  entière.  Les  planètes,  dans 
la  langue  du  peuple,  sont  des  étoiles. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'une  catastrophe  effrayante, 
qui  fera  sécher  de  terreur  les  habitants  de  la  terre;  qu'il  s'agit  de 
phénomènes  physiques,  dans  lesquels  la  planète  que  nous  habitons 
sera  liquéfiée.  Terra  liquejacta  est.  Direz-vous  que  les  planètes 
sont  trop  éloignées  pour  tomber  sur  la  terre?  Mais  la  plupart  des 
bolides  capables  de  produire  la  catastrophe,  par  leur  chute,  sont 
plus  éloignés  que  nos  planètes.  Si  la  distance  qui  sépare  les  planètes 
de  notre  globe  ne  peut  être  franchie  par  elles,  comment  pourrait- 
elle  être  franchie  par  des  astéroïdes  qui  ne  sauraient  avoir  la  vitesse 
de  translation  des  planètes?  Car,  si  l'attraction  est  la  puissance 
qui  les  met  en  mouvement,  la  vitesse  du  mouvement  est  nécessaire- 
ment proportionnée  à  la  force  attractive.  Les  astres  voyagent 
dans  le  vide,  et  aucune  résistance  ne  peut  ralentir  leur  marche.  Donc 
la  rapidité  de  leur  translation  est  en  proportion  directe  de  la  puis- 
sance attractive  qui  les  emporte.  Or,  cette  force,  toujours  propor- 
tionnée aux  masses,  est  nécessairement  plus  grande  dans  les  planètes 
que  dans  les  bolides  et  les  astéroïdes. 


(A  suivre) 

T.  L.,  S.  J. 
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ROMAN    DES   TEMPS    APOSTOLIQUES 

{Suite) 
XIV 

EN  GALILÉE 

Sergius  Paulus  ne  connaissait  pas  la  Galilée,  et  depuis  qu'il  avait 
embrassé  la  foi  chrétienne,  il  avait  un  grand  désir  de  visiter  ce  pays 
où  Jésus  avait  passé  trente  années  de  sa  vie.  Un  matin  d'avril, 
il  partit  donc  de  Jérusalem  avec  Chryséis  et  Paulina,  et  se  dirigea 
vers  la  mer  de  Génésareth  en  traversant  une  partie  de  la  Samarie, 
et  en  se  rapprochant  des  bords  du  Jourdain. 

Tout  ce  pays  leur  inspirait  de  graves  pensées,  comme  la  Ville 
Sainte  elle-même,  mais  les  charmes  de  ces  solitudes  les  attiraient. 
Dans  l'intérieur  il  y  a  partout  des  coins  de  désert  sans  vie.  Les 
arbres  y  sont  rares;  les  gazons  sont  gris,  les  rochers  sont  brûlés  par 
le  soleil,  et  les  torrents  desséchés  ne  sont  plus  que  des  lits  de  cailloux 
que  l'eau  y  a  charriés  depuis  le  temps  des  patriarches.  Aux  yeux 
du  voyageur  qui  ne  regarde  que  la  terre  tout  est  morne  et  mélanco- 
lique. Mais  pour  celui  qui  élève  ses  pensées  et  ses  regards  vers  le 
ciel,  il  est  ébloui  par  son  azur  plein  de  lumière.  C'est  comme  le  bleu 
d'un  océan  sans  limite  insondable  et  mystérieux. 

Sergius  Paulus  y  cherchait  l'avenir  du  monde  et  la  vie  future, 
comme  les  prophètes  d'Israël;  mais  il  n'était  pas  un  voyant,  et  sa 
vue  était  trop  courte  pour  apercevoir  les  grands  événements  qui 
allaient  transformer  le  monde.  Alors  il  se  retournait  vers  le  passé 
plein  de  merveilles  et  encombré  de  ruines;  et  il  les  revoyait,  tous 
ces  personnages  extraordinaires  de  la  Biile,  les  patriarches,  pasteurs 
et  rois.  Moïse  l'homme  privilégié  qui  s'entretenait  avec  Jéhovah,  et 
qui  donnait  à  son  peuple  ce  code  divin,  qui  est  devenu  celui  de 
toutes  les  nations;  les  juges,  les  rois,  les  prophètes  auxquels  Dieu 
révélait  l'avenir!    Quel  passé  merveilleux! 

Et  pK)urtant,  le  présent  était  plus  merveilleux  encore.     Un  Dieu 
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venait  de  visiter  cette  terre!  Un  Dieu  s'était  fait  homme;  il  avait 
accompli  d'innombrables  prodiges  dans  ce  pays  qu'il  traversait, 
et  les  récits  des  populations  en  perpétuaient  le  souvenir.  Les  soli- 
tudes n'avaient  plus  le  mysticisme  sombre  des  prophètes,  et  le  sur- 
naturel avait  moins  de  mystère  et  d'inconnu.  Les  bords  du  Jourdain 
racontaient  d'admirables  histoires  que  les  vallées  redisaient  aux 
montagnes.  Qu'ils  étaient  beaux  ces  jours  où  des  foules  suivaient 
le  prophète  de  Nazareth  pour  entendre  sa  parole  sainte,  pour  être 
témoins  de  ses  miracles,  et  pour  assister  à  ses  pêches  extraordinaires 
de  poissons  et  d'âmes! 

Sergius  Paulus  racontait  à  Chryséis  et  à  Paulina  les  épisodes  mira- 
culeux qui  s'étaient  accomplis  dans  les  bourgades  qu'ils  traversaient, 
et  il  les  faisait  raconter  par  les  habitants  du  pays. 

Après  deux  jours  de  chevauchée,  vers  le  soir,  ils  aperçurent  à  l'ho- 
rizon comme  un  vaste  parvis  de  turquoise,  immobile,  mais  changeant 
de  teinte  et  d'éclat,  et  multipliant  ses  perspectives  variées.  C'était 
la  mer  de  Génésareth  au  bord  de  laquelle  s'élevait  une  ville  de  cons- 
truction récente  nommée  Tibériade. 

Ce  n'était  pas  une  bourgade  juive,  comme  Sichar  qu'ils  avaient 
traversée  le  matin;  c'était  une  ville  romaine,  qu'Hérode  Antipas 
avait  agrandie  et  embellie,  en  y  faisant  construire  des  portiques, 
des  thermes,  et  un  palais  de  marbre. 

Sergius  Paulus  connaissait  l'histoire  du  célèbre  Antipas,  et  de  la 
non  moins  célèbre  Hérodiade.  Il  savait  leur  exil  récent  en  Germanie, 
et  il  croyait  que  le  palais  de  Tibériade  était  inhabité.  Mais  à  peine 
son  arrivée  fut-elle  connue  dans  la  ville  qu'il  vit  arriver  le  jeune 
Agrippa  à  son  hôtellerie.  Il  venait  lui  offrir  l'hospitalité  au  palais 
de  la  part  du  roi  son  oncle.  Cette  royale  invitation  était  un  ordre 
pour  le  proconsul,  et  il  suivit  le  jeune  prince  qui  était  chargé  d'ins- 
taller les  trois  invités  dans  les  somptueux  appartements  du  palais. 

La  nuit  venait,  et  ce  fut  bientôt  l'heure  du  dîner.  Les  convives 
n'étaient  pas  nombreux;  mais  quel  brillant  assemblage  autour  de 
cette  table!  Le  roi  Agrippa  et  le  proconsul  étaient  des  hommes 
d'une  haute  intelligence,  et  très  éclairés.  Et  sous  le  rapport  de 
la  beauté,  Bérénice  et  Drusille,  Chryséis  et  Paulina  n'avaient  pas 
de  supérieures  dans  tout  l'empire  romain.  Le  plus  heureux  de  tous 
était  le  jeune  Agrippa;  et  quand  il  se  retrouva  seul  avec  sa  mère 
il  ne  put  lui  taire  son  bonheur: 
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"  Paulina,  lui  dit-il,  est  une  beauté  qui  me  rend  meilleur.  Elle 
éveille  en  moi  l'amour  le  plus  pur,  et  non  la  passion.  Elle  réalise 
pour  moi  cet  idéal  que  les  artistes  grecs  ont  rêvé,  et  qu'ils  se  sont 
efforcés  de  reproduire  dans  le  marbre.  Mais  il  y  a  dans  ses  grands 
yeux  si  profonds  un  rayonnement  mystérieux.  Je  les  admire  irré- 
sistiblement, mais  je  me  demande  quelles  pensées  et  quels  sentiments 
se  cachent  au-delà  de  ces  prunelles  rêveuses.  Son  âme  ne  rayonne 
pas  au  dehors,  et  sa  pudeur  pleine  de  dignité  ressemble  à  de  la  froi- 
deur.... 

— ^Toutes  les  femmes  ont  leur  secret,  dit  Drusille  à  son  fils,  mais 
elles  finissent  toujours  par  le  révéler  à  l'homme  qu'elles  aiment. 
Fais-toi  aimer  davantage,  et  son  cœur  s'épanchera." 

Le  lendemain  matin,  les  deux  jeunes  amis  allèrent  promener  leurs 
causeries  dans  le  jardin  boisé  qui  s'étendait  jusqu'au  bord  du  lac. 

Après  une  ondée  chaude  qui.  avait  désaltéré  les  collines  assoiffées, 
les  cèdres  et  les  pins  fumaient  d'encens,  et  se  balançaient  au  vent 
comme  des  encensoirs.  Les  fleurs  s'épanouissaient  etembaumaient l'air. 
Sur  le  rivage  le  ressac  des  vagues  battait  en  chantant  les  barques 
de  pêche,  à  demi  tirées  sur  le  sable.  Le  soleil  qui  montait  à  l'horizon 
dessinait  sur  la  baie  l'ombre  allongée  des  promontoires.  Mais,  au 
large,  les  lames  clapotaient  et  étincelaient  sous  les  feux  d'un  beau 
jour  d'avril. 

Oh!  que  la  vie  semblait  belle  à  Agrippa!  Les  vents  d'hiver  ne 
soufflaient  plus  et  la  mer  ne  roulait  plus  de  lames  mauvaises.  Agrippa 
ne  put  retenir  les  épanchements  de  son  cœur. 

"O  Paulina!  lui  dit-il,  à  quelles  épreuves  vous  me  soumettez!  Et 
vers  quel  idéal  chimérique  vous  vous  laissez  entraîner!  Si  j'avais 
à  lutter  contre  un  rival  de  chair  et  d'os,  j'y  mettrais  tant  de  courage 
et  de  persévérance  que  je  vaincrais.  Mais  celui  que  vous  paraissez 
aimer  n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  un  idéal  invisible,  un  être  méta- 
physique qui  échappe  à  tous  mes  moyens  d'action.  Dites-moi, 
comment  puis-je  le  combattre  ?  " 

Paulina  lui  répondit: 

"  Il  ne  faut  pas  le  combattre,  il  faut  l'aimer,  et  pour  l'aimer  il 
suffit  de  le  connaître.  Mais  je  ne  le  connais  pas  assez  pour  l'aimer 
comme  je  devrais.  Mon  père  me  le  reproche  souvent,  ainsi  qu'à 
ma  mère.  Car  jusqu'à  présent  ma  mère  et  moi  sommes  restées  atta- 
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chées,  non  pas  à  toutes  les  divinités  de  l'Olympe,  mais  à  la  Diane 
d'Ephèse  et  à  l'Apollon  de  Delphes. 

"  Mon  père  appelle  cela  de  l'aberration,  et  je  ne  suis  pas  loin  de 
croire  qu'il  a  raison.  C'est  pour  nous  faire  mieux  connaître  cet 
Homme-Dieu  auquel  il  croit  si  fortement  qu'il  nous  a  amenées  en 
Galilée.  Il  veut  voir  lui-même  et  nous  montrer  les  lieux  illustrés 
et  sanctifiés  par  cet  être  divin.  En  même  temps,  nous  interrogeons 
les  habitants  de  ce  pays  qui  l'ont  connu  vivant,  et  qui  ont  été  témoins 
des  merveilles  qu'il  a  accomplies.  Mon  père  est  convaincu  qu'à 
notre  retour  en  Chypre  nous  deviendrons  chrétiennes. 

— Non,  Paulina,  ne  caressez  pas  cette  chimère.  Votre  voyage 
vous  convaincra  que  les  croyances  du  proconsul  et  de  son  ami  Paul 
de  Tarse  sont  des  rêves. 

— Qui  connaît  l'avenir.  Agrippa  ?  Et  qui  sait  si  vous  ne  deviendrez 
pas  chrétien  vous-même? 

— Oh!  non,  Paulina.  Votre  amour  est  bien  puissant,  mais  il  ne 
fera  jamais  un  si  grand  miracle." 

XV 

DRUSILLE  ET  SON  FILS 

Après  avoir  visité  avec  ses  hôtes  tout  ce  que  la  ville  offrait  d'in- 
téressant, le  roi  ]eur  proposa,  à  la  suggestion  de  son  neveu,  une  pro- 
menade en  barque  de  Tibériade  à  Capharnaiim. 

Le  temps  était  ravissant,  et  tout  le  monde  fut  enchanté.  L'em- 
barcation était  spacieuse  et  pavoisée.  Une  brise  légère  enflait  les 
voiles  ,et  les  rameurs  se  laissaient  aller  à  la  somnolence.  Bérénice 
et  Sergius  causaient  agréablement  de  Rome  et  de  leurs  souvenirs, 
de  voyage.  Le  roi  et  Chryséis  parlaient  d'art,  et  des  chefs  d'œuvre 
des  artistes  grecs.  Chryséis  vantait  les  beautés  naturelles  de  son 
pays  natal,  et  surtout  l'Acropole  de  Corinthe  et  ses  incomparables 
perspectives.  Paulina  et  Agrippa  conversaient  à  voix  basse,  et 
Drusille  les  écoutait,  tout  en  psalmodiant  certaines  litanies  des  pro- 
phètes. 

Les  rameurs  se  racontaient  les  pêches  miraculeuses  de  Jésus  de 
Nazareth. 
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"Ce  sont  des  légendes,  sans  doute",  leur  dit  soudainement  Béré- 
nice. 

— Oh!  non,  princesse,  lui  répondit  l'un  des  narrateurs.  Ce  sont 
des  histoires  vraies.  Le  lac  est  très  poissonneux,  mais  il  y  a  des 
jours  où  le  poisson  semble  endormi,  et  nous  passons  bien  des  soirs 
et  des  matins  à  tendre  en  vain  nos  filets.  Les  disciples  du  prophète 
n'étaient  pas  plus  heureux  que  nous.  Mais  quand  ils  se  plaignaient 
à  leur  Maître,  il  n'avait  qu'à  leur  indiquer  l'endroit  où  il  fallait  jeter 
le  filet,  et  la  pêche  était  alors  extraordinaire.  Les  filets  se  rompaient, 
et  les  barques  ne  pouvaient  plus  suffire  à  contenir  la  quantité  des 
gros  poissons". 

Sergius  les  interrogea  à  son  tour,  et  leur  dit:  "  Est-il  vrai  que  le 
prophète  de  Nazareth  ait  calmé  la  mer  pendant  une  nuit  de  tempête 
effroyable  ? 

— Oh!  oui,  bien  sûr.  Tous  les  pêcheurs  de  Capharnaûm  en  ont 
eu  connaissance.  Jamais  ils  n'ont  vu  la  mer  aussi  profondément 
bouleversée,  et  quand  le  Maître  des  éléments  a  dit  à  la  mer:  "Calme- 
toi",  elle  s'est  calmée  instantanément." 

Drusille  se  tourna  vers  son  fils,  et  lui  dit:  "Il  n'y  a  pas  de  limite 
à  la  crédulité  des  marins." 

Après  une  courte  visite  à  Capharnaûm,  Sergius  Paulus  remercia 
cordialement  Agrippa  de  sa  bonne  hospitalité,  et  il  décida  de  ne  pas 
retourner  à  Tibériade.  On  les  débarqua  à  Magdala,  et  ils  se  séparè- 
rent. Le  lendemain  Sergius  organisa  une  petite  caravane  pou 
achever  son  pèlerinage  en  Galilée. 

Les  pèlerins  se  dirigèrent  vers  la  montagne  où  Jésus  avait  prêché 
le  sermon  des  Béatitudes.  Ils  s'arrêtèrent  à  Cana,  à  Naïm;  ils  visi- 
tèrent Nazareth,  et  poursuivirent  la  grande  route  qui  les  conduisit 
à  la  mer.  A  Ptolémaïs,  ils  s'embarquèrent  à  bord  d'un  navire  qui 
venait  d'Alexandrie  et  qui  faisait  voile  pour  Corinthe. 

Quand  le  jeune  Agrippa  fut  retourné  à  Jérusalem  avec  sa  mère, 
il  reprit  ses  confidences  amoureuses,  mêlées  de  troubles  et  d'angoisses 
futures,  disait-il. 

"  Paulina  est  peut-être  une  de  ces  beautés  fatales  qui  portent 
malheur  à  ceux  qui  les  aiment.  Mais  elle  est  irrésistible,  et  je  préfère 
souffrir  de  son  amour  qu'être  heureux  avec  une  autre.  Le  rayon  de 
ses  yeux  m'a  frappé  comme  une  flèche  d'Apollon,  comme  disent  les 
Gentils,  et  cette  flèche  m'a  fait  une  blessure  inguérissable. 
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— II  n'y  a  pas  d'amour  inguérissable,  mon  fils. 

— O  ma  mère,  j'appartiens  par  vous  à  la  race  des  Hérodes.  C'est 
une  race  remarquable  qui  a  le  goût  des  grandeurs  et  des  arts.  Mais 
une  espèce  de  fatalité  pèse  sur  elle,  et  les  chrétiens  disent  maintenant 
que  le  sang  de  Jésus  de  Nazareth  est  retombé  sur  elle,  comme  sur 
le  peuple  juif. 

— N'écoute  donc  pas  ces  racontars  ridicules.  Agrippa. 

— On  dit  aussi  que  la  mère  de  Paulina  descend  des  Atrides. 

— Encore  une  femme  fatale  alors?  et  Drusille  se  mit  à  rire. 

■ — Vous  avez  tort  de  rire,  ma  mère;  mon  amour  est  de  ceux  dont 
on  peut  dire  qu'on  ne  sait  jamais  s'il  donnera  la  lumière  ou  l'ombre, 
la  vie  ou  la  mort.  Mais  la  fatalité  vient,  passe  et  s'en  va,  sans  dire 
son  secret,  vers  des  malheurs  inéluctables.  C'est  une  force  indéfi- 
nissable et  supérieure  qui  n'a  pas  à  rendre  compte  de  son  action. 
Les  plus  grands  génies  de  la  Grèce  ont  pensé  ainsi. 

— Mon  cher  enfant,  répondit  Drusille,  écoute-moi  bien.  Tout 
ce  que  tu  viens  de  me  dire  est  folie.  Je  vais  te  parler  le  langage 
de  la  raison:  l'amour  n'est  pas  digne  qu'on  lui  sacrifie  les  honneurs, 
la  fortune  et  la  puissance.  II  faut  que  tu  deviennes  roi,  avant  tout — 
et  si  l'amour  devient  un  obstacle  à  ta  royauté,  il  faudra  le  sacrifier 
impitoyablement. 

— Mais,  ma  mère,  les  rois  sans  amour  ne  sont  pas  heureux. 

— Qu'importe  le  bonheur  quand  on  a  la  grandeur,  la  gloire  et  la 
puissance? 

— Y  a-t-il  beaucoup  d'hommes  qui  sacrifient  leur  amour  à  la  gran- 
deur? Les  chrétiens  sacrifient  tout  à  leur  foi.  Mais  les  hommes 
sans  Dieu  sacrifient  tout  à  l'amour. 

"Ce  qui  me  manque  c'est  la  foi  en  un  Dieu  dont  je  ne  douterais 
pas.  Or  je  ne  crois  plus  guère  à  Jéhovah,  ni  à  Moïse;  et  je  crois 
moins  encore  à  Jupiter  et  aux  dieux  des  Grecs. 

— Croire  en  un  dieu  quelconque,  reprit^DrusilIe,  n'est  pas  nécessaire. 
II  faut  croire  en  soi-même,  en  son  mérite,  en  sa  force,  en  sa  destinée  I 
II  ne  faut  jamais  oublier,  mon  fils,  que  par  moi  le  sang  des  Hérodes 
coule  dans  tes  veines — et  que  c'est  un  sang  royal.  Rappelle-toi 
surtout  que  les  descendants  des  races  royales  sont  plus  que  des  hom- 
mes. 

— Ils  n'ont  pas  plus  de  droits  que  les  autres. 
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— Mais  oui,  mon  enfant,  ils  ont  plus  de  droits  que  les  autres  hom- 
mes, parce  qu'ils  sont  au-dessus  des  autres. 

— S'ils  n'ont  pas  plus  de  vertus,  ils  sont  des  hommes  comme  les 
autres. 

— Ils  devraient  avoir  plus  de  vertus,  et  être  plus  forts  contre  leurs 
passions. 

— Et  pourquoi  me  dites-vous  cela,  ma  mère? 

— Parce  que  je  crains  que  tu  ne  cèdes  trop  à  ton  amour  pour  la 
fille  du  proconsul  Sergius  Paulus.  Il  faudrait  dompter  cette  passion 
qui  pourrait  devenir  un  obstacle  à  la  réalisation  de  nos  légitimes 
ambitions. 

— Je  n'ai  pas  d'autre  ambition,  ma  mère,  que  d'être  heureux  avec 
Paulina,  dans  une  vie  modeste  et  tranquille,  loin  des  grandeurs  de 
l'éclat,  de  la  puissance. 

— Ah!  mon  cher  fils,  je  ne  reconnais  pas  mon  sang  dans  ce  lan- 
gage. 

— Mais  il  faut  vous  souvenir  de  mon  père,  qui  fut  esclave;  sans 
doute,  il  a  été  affranchi  et  il  représente  maintenant  César,  en  Pales- 
tine.    Mais  suis-je  juif  ou  romain? 

— ^Tu  es  iduméen.  II  faut  qu'on  reconnaisse  en  toi  le  plus  noble 
des  deux  sangs  qui  coulent  dans  tes  veines,  celui  de  ta  mère.  C'est 
par  lui  que  tu  pourras  plus  tard  réclamer  tes  droits  à  la  couronne. 
Mais  il  importe  que  tu  sois  en  même  temps  romain,  parce  que  c'est 
Rome  qui  dispose  des  petits  royaumes  juifs,  soumis  à  sa  suzeraineté. 

— Je  comprends  que  tout  cela  importe  à  vos  projets  d'ambition, 
mais  vous  oubliez,  ma  mère,  que  j'ai  fait  moi  des  rêves  de  bonheur. 
Et  ce  bonheur,  auquel  j'ai  droit,  vous  le  foulez  à  vos  pieds.  Est-ce 
mon  devoir  de  le  sacrifier  pour  la  satisfaction  de  vos  rêves  de  gran- 
deur? 

— O  mon  fils,  c'est  pour  toi  que  je  le  fais  ce  rêve,  et  cette  grandeur 
n'empêcherait  pas  ton  bonheur.  Au  contraire,  elle  y  ajouterait. 
En  montant  sur  le  trône,  tu  ne  renoncerais  pas  à  l'amour. 

— Mais,  si  pour  arriver  au  trône  je  renonce  à  celle  que  j'aime?... 

— ^Tu  en  aimeras  une  autre,  plus  digne  de  toi;  car  Paulina  sera 
indigne  si  elle  se  fait  chrétienne. 

— O  ma  mère,  comme  elle  m'aimerait  si  je  voulais  servir  le  même 
Dieu  qu'elle! 
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— Ah,  voilà!  c'est  ainsi  qu'elle  veut  te  détourner  du  droit  chemin; 
mais  retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire.  Dès  ce  jour  le  plus  impé- 
rieux de  mes  devoirs  sera  de  t'arracher  à  l'influence  pernicieuse  et 
ensorcelante  de  cette  amoureuse  du  Crucifié.  Je  le  jure  par  Jéhovah  : 
jamais  je  ne  te  permettrai  d'épouser  une  chrétienne,  j'aimerais  mieux 
te  voir  mourir  de  la  main  du  bourreau  ! 

— Prenez  garde,  ma  mère,  d'être  vous-même  le  bourreau  de  votre 
fils. 

— Malheureux  enfant!     tu  as  des  instincts  d'esclave. 

— En  parlant  ainsi,  ma  mère,  vous  insultez  mon  père!" 

XVI 

SUR  LA  MER  EGEE 

Les  grands  succès  obtenus  par  Paul  à  Thessalonique  et  à  Bérée 
avaient  ameuté  contre  lui  toutes  les  juiveries  de  la  Macédoine,  et 
le  jour  vint  où  il  fut  forcé  de  fuir  pour  sauver  sa  vie.  Accompagné 
de  quelques  fidèles,  il  se  dirigea  vers  la  mer;  et  dans  un  port  de  la 
côte  il  trouva  un  navire  qui  allait  partie  pour  Athènes.  Il  y  prit 
passage  avec  un  seul  fidèle  de  Bérée,  après  avoir  dit  adieu  à  ses  autres 
compagnons  de  missions. 

La  nuit  venait.  La  mer  était  calme.  Paul  trouva  sur  le  pont 
un  petit  coin  tranquille   et  s'y  coucha  la  tête  sur  sa  besace. 

Dors  en  paix,  ô  grand  apôtre:  Jésus  de  Nazareth  veille  sur  toi. 

Le  soleil  s'était  couché  rouge  mais  sinistre,  séparé  en  deux  par  la 
pointe  allongée  d'un  nuage  sombre,  comme  un  cœur  transpercé 
d'un  glaive.  C'était  un  signe  avant-coureur  de  tempête.  La  nuit 
tombait  lourde  et  noire.  Des  bruits  lugubres  de  houle  arrivaient 
de  loin,  ou  s'éloignaient  peut-être.  Le  vent  ne  soufflait  pas  encore, 
et  l'on  ne  savait  pas  de  quel  côté  il  viendrait,  mais  on  était  sûr  qu'il 
allait  venir. 

Les  pétrels  rasaient  la  mer  d'un  vol  rapide,  et  dans  cette  profon- 
deur, mouvante  et  calme  encore,  on  sentait  des  forces  latentes  capables 
de  la  soulever  à  la  hauteur  des  montagnes.  Les  voiles  alanguies 
battaient  sur  leurs  cordages  et  sur  les  mâts,  et  le  faible  navire  flottait 
au  gré  des  souffles  légers  et  des  courants. 
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Paul  et  son  compagnon,  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  dor- 
maient profondément. 

II  était  minuit,  lorsqu'un  choc  violent  les  arracha  au  sommeil, 
et  les  lança  au  pied  du  màt  de  misaine.  La  tempête  s'était  élevée 
soudainement  et  faisait  rage. 

Après  avoir  pris  plusieurs  ris  dans  les  voiles  et  serré  les  huniers, 
il  avait  fallu  tout  abattre  et  se  mettre  à  la  cape,  les  toiles  ne  résistant 
plus  à  la  violence  du  vent,  La  mer  était  toute  blanche  d'écume, 
et  de  temps  en  temps  des  vagues  énormes  se  précipitaient  sur  les 
flancs  du  navire,  et  sautaient  par-dessus  comme  des  béliers  en  furie. 
Parmi  les  sifflements  aigus  du  vent  dans  les  agrès  de  la  mâture,  on 
entendait  les  cris  et  les  lamentations  des  femmes  qu'on  avait  renfer- 
mées dans  la  cale.  La  brutalité  des  chocs  augmentait,  et  de  sourds 
craquements  dans  la  carène  annonçaient  sa  destruction  prochaine. 

"O  Paul,  dit  le  Béréen,  nous  allons  périr! 

— Non,  répondit  Paul,  en  lui  montrant  la  croix  que  formait  le  mât 
traversé  par  une  vergue,  la  croix,  c'est  le  salut!" 

Tous  deux,  comme  les  autres  passagers,  s'étaient  attachés  aux 
morceaux  les  plus  solides  du  navire  et  des  bastingages,  pour  n'être 
pas  emportés  par  les  vagues  furieuses  qui  balayaient  le  pont. 

Tout  à  coup,  un  craquement  formidable  se  fit  entendre,  et  toute 
la  carène  du  vaisseau  se  disloqua.  Le  gouffre  immense  en  engloutit 
toutes  les  parties,  puis  il  les  rapporta  à  la  surface  comme  autant 
de  grappes  humaines;  car  à  chacune  de  ces  épaves  restaient  attachés 
quelques  passagers.  Longtemps  encore,  la  nuit  ténébreuse 
enveloppa  les  malheureux  naufragés.  Mais  quand  l'aube  apparut 
enfin  au  bas  de  l'horizon,  la  tempête  s'apaisa;  et  les  naufragés  en- 
tendirent alors  ce  cri  de  Paul:  "Nous  sommes  sauvés,  voici  la  croix 
qui  s'avance."  C'étaient  le  mât  et  la  vergue  d'un  navire,  dont  on 
ne  voyait  pas  encore  la  coque,  — mystérieux  signe  du  salut  qui  s'avan- 
çait sur  les  vagues.  Une  immense  acclamation  s'éleva  de  l'abîme 
où  flottait  encore  le  groupe  des  naufragés,  et  bientôt  le  navire  aperçu 
s'approcha  d'eux  et  les  recueillit  à  son  bord. 

C'était  un  grand  vaisseau  marchand,  qui  venait  d'Egypte  et  qui 
faisait  voile  vers  Athènes.  Le  capitaine  donna  des  ordres  pour  que 
tous  les  soins  nécessaires  fussent  rendus  aux  voyageurs  sauvés;  et 
après  avoir  pris  quelque  nourriture,  ils  purent  goûter  quelques  heures 
de  repos. 
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Quand  Paul  se  réveilla,  le  vaisseau  longeait  lentement  la  côte 
de  la  Thessalie,  et  l'Olympe  se  dessinait  à  l'horizon.  Un  vent  léger 
ridait  à  peine  la  surface  de  la  mer.  Après  quelques  souvenirs  donnés 
à  l'ancien  royaume  d'Achille,  Paul  avait  lie  conversation  en  grec 
avec  quelques  uns  des  rameurs,  lorsqu'il  aperçut  à  deux  pas  de  lui 
un  homme  qui  lui  parut  étrange. 

Il  ne  parlait  à  personne,  et  il  regardait  la  côte.  II  était  grand, 
bien  mis,  et  plein  de  distinction.  Il  tenait  dans  une  main  un  rouleau 
de  manuscrits,  et  dans  l'autre  un  astrolabe.  C'était  évidemment 
un  savant,  probablement  un  astronome. 

De  son  côté  cet  inconnu  observait  Paul  parce  qu'il  l'avait  entendu 
parler  tour  à  tour  l'hébreu,  le  latin,  le  grec.  Ce  voyageur,  pensait-il, 
n'est  pas  le  premier  venu,  malgré  son  apparence  humble  et  pauvre; 
il  faudra  que  je  fasse  sa  connaissance.  L'occasion  qu'il  cherchait 
ne  tarda  pas.  Un  des  interlocuteurs  de  Paul  lui  ayant  affirmé  une 
chose  en  jurant  par  Zeus,  Paul  lui  dit:  "L'autorité  de  Zeus  n'ajoute 
rien  à  ta  parole,  et  je  croirais  plutôt  en  toi  qu'en  Zeus  lui-même". 
Et  comme  les  autres  rameurs  paraissaient  scandalisés,  Paul  ajouta: 
"Zeus  n'est  qu'une  fable,  ou  un  mythe,  il  n'a  jamais  existé,  non  plus 
que  les  autres  prétendues  divinités  de  l'Olympe". 

A  ces  mots,  le  savant,  qui  se  nommait  Dionysos,  s'approcha  de 
Paul  et  lui  dit:  "Vous  faites  là,  mon  ami,  une  affirmation  bien  auda- 
cieuse et  bien  risquée.  J'avoue  que  la  foi  antique  aux  dieux  de 
l'Olympe  est  aujourd'hui  bien  ébranlée;  mais  vous  seriez  bien  embar- 
rassé, je  pense,  de  prouver  qu'ils  n'existent  pas. 

— Et  vous  le  seriez  plus  encore,  je  crois,  répliqua  Paul,  de  prouver 
qu'ils  existent. 

— Je  pourrais  au  moins  invoquer  des  témoignages,  et  surtout 
celui  du  divin  Platon. 

— Est-ce  que  vous  considérez  Platon  comme  un  dieu? 

— Non. 

— Alors  pourquoi  l'appelez-vous  divin? 

— Parce  qu'il  était  supérieur  aux  autres  hommes,  et  qu'il  a  laissé 
des  œuvres  qu'on  dirait  inspirées  par  les  dieux. 

— Depuis  que  le  monde  existe,  il  n'y  a  eu  sur  terre  qu'un  seul 
homme  qui  ait  été  vraiment  divin. 
Comment  se  nommait-il? 
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— II  se  nommait  Jésus  de  Nazareth. 

— II  est  inconnu  dans  le  monde  des  savants. 

— Oui,  jusqu'à  présent,  il  s'est  particulièrement  fait  connaître 
aux  ignorants,  aux  pauvres  et  aux  humbles;  mais  avant  bien  long- 
temps il  sera  connu  des  savants,  des  riches  et  des  puissants. 

— A  quelle  époque  et  dans  quel  pays  a-t-il  vécu? 

— II  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'il  est  mort.  Il  a  vécu  en  Galilée,  dans 
l'obscurité,  pendant  trente  ans;  puis  il  a  parcouru  toute  la  Palestine 
pendant  trois  ans,  enseignant  la  vraie  religion  qu'il  apportait  au 
monde  et  il  est  mort  crucifié,  parce  qu'il  s'est  lui-même  proclame 
Dieu. 

— Et  pourquoi  croyez-vous  qu'il  est  Dieu  ? 

— J'y  crois  parce  qu'il  s'est  ressuscité.  J'y  crois  parce  qu'il  est 
vivant,  non  pas  vivant  comme  vous  et  moi,  mais  vivant  d'une  vie 
qui  ne  finira  jamais,  vivant  dans  le  ciel  où  il  réside,  vivant  sur  la  terre 
dans  son  Eglise,  qu'il  a  établie  par  ses  apôtres,  et  qui  grandit  si  pro- 
digieusement qu'il  faut  reconnaître  en  elle  la  présence  divine  et  la 
puissance  surhumaine  de  son  auteur. 

— Vous  m'intéressez  beaucoup,  dit  Dionysos,  et  je  suis  curieux 
de  connaître  un  peu  l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
serait  sorti  vivant  du  tombeau,  et  que  vous  croyez  Dieu.  Je  vois 
que  vous  êtes  intelligent  et  instruit.  Vous  devez  avoir  des  raisons 
graves  d'ajouter  foi  à  une  chose  aussi  incroyable,  je  suis  tenté  de 
dire,  aussi  absurde.  Voulez-vous  bien  m'instruire  davantage  sur 
ce  qui  concerne  votre  Dieu  et  vous-même? 

— Volontiers,  "  dit  Paul.  Et  après  un  court  récit  des  principaux 
événements  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus,  il  lui  raconta  comment 
il  était  devenu  son  apôtre,  après  avoir  été  son  persécuteur. 

"Tout  cela  est  bien  extraordinaire,  reprit  Dionysos.  Mais  il  y 
a  un  fait  de  votre  récit  qui  m'a  tout  particulièrement  intéressé.  Vous 
avez  dit  qu'au  moment  de  la  mort  de  votre  Jésus  à  Jérusalem,  le 
soleil  s'était  éclipsé  totalement,  et  que  la  ville  avait  été  plongée 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres  pendant  trois  heures,  au  milieu  du 
jour? 

— Oui,  et  le  même  phénomène  s'est  produit  à  Tarse  où  j'étais 
alors. 
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— Pouvez-vous  me  dire  à  quelle  date  précise  c'était  ? 

— La  date  est  certaine:  c'était  le  quinzième  jour  de  Nizan  du  calen- 
drier juif,  le  7e  jour  des  calendes  d'avril  de  l'an  783  de  Rome. 

— C'est  bien  étrange.  A  cette  date-là,  j'étais  à  Héliopolis,  en 
Egypte,  et  j'ai  été  fort  étonné  d'y  observer  le  même  phénomène. 
Mon  ami  ApoIIophane,  qui  faisait  avec  moi  des  études  astronomiques, 
était  épouvanté.  C'était  au  milieu  du  jour  que  le  soleil  s'était  sou- 
dainement éclipsé  aussi  totalement  que  s'il  avait  été  anéanti.  Cela 
ne  pouvait  être  la  lune  passant  sur  le  disque  du  soleil,  puisque  la 
lune  alors  pleine  était  aux  antipodes.  Aucun  autre  corps  céleste 
n'a  pu  s'écarter  de  sa  course  au  point  de  passer  entre  le  soleil  et  la 
terre.  Cette  éclipse  était  donc  selon  nous  contraire  à  toutes  les  lois 
de  la  nature,  et  nous  en  avons  vainement  cherché  l'explication  depuis. 

— Il  convenait  que  le  soleil  prit  le  deuil  quand  son  Créateur  mou- 
rait, dit  Paul." 

Cette  réflexion  rendit  Dionysos  songeur.  Il  se  tut  et  regarda 
la  mer. 

Quand  vint  le  soir,  Dionysos  et  Paul  étaient  devenus  des  amis. 
Le  capitaine  leur  dit  qu'ils  arriveraient  au  Pirée  le  lendemain  matin, 
et  ils  convinrent  qu'ils  se  reverraient  à  Athènes. 


(A  suivre) 

A.-B.    ROUTHIER 


FIGURES  D'HIER  ET  D'AUJOURD'HUI 

A  TRAVERS  S.   LAURENT,   I.  O, 
PAR  LE  CHANOINE   GOSSELIN 

(Suite) 


Arbre  Généalogique 

Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Combray, 
Calvados. 

"  Nicolas  Gosselin,  époux  de  Marguerite  Dubréal,  a  eu  pour  fils, 
en  1616,  Jean  Gosselin,  des  filles,  et  en  1621,  Gabriel.  Le  dit  Gabriel 
parti  du  pays. 
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"  Le  dit  Jean,  mort  le  20  octobre  1690,  a  eu  pour  fils  en  1662  : 
Guillaume. 

"  Le  dit  Guillaume  a  eu  pour  fils  en  1700:  Michel,  mort  en  1756. 

"  Le  dit  Michel  a  eu  pour  fils:  Nicolas,  marié  le  8  janvier  1754 
avec  Marie  Leforestier,  en  présence  de  Daniel  son  frère  et  de  Jeanne 
Gosselin. 

"  Le  dit  Nicolas  a  eu  pour  fils  en  1757:  Pierre,  mort  en  1824. 

"  Le  dit  Pierre  a  eu  pour  fils  en  1814:  Pierre,  mort  en  1870. 

"  Le  dit  Pierre  a  eu  pour  descendants:  Pierre- Albert  né  en  1855, 
Anatole,  en  1858,  Clémentine,  en  1863." 
Vu  et  certifié  exact. 

A  Combray,  le  6  juillet  1899, 
[Place  du  sceau]  Le  Maire  P.  Letavernier. 

Ce  document  officiel  met  surabondamment  en  évidence  l'unité 
de  filiation  de  la  branche  française  et  de  notre  branche  canadienne. 
Le  fait  de  se  retrouver  ainsi,  après  une  période  de  deux  cent  cin- 
quante ans,  n'est  pas,  je  le  sais,  le  privilège  exclusif  de  la  famille 
Gosselin,  mais  il  n'en  est  pas  moins  rarissime. 

Les  cousins  Albert  et  Anatole,  avec  lesquels  je  suis  depuis  1899 
en  correspondance  régulière,  j'ai  eu  le  plaisir  de  les  connaître  plus 
intimement  en  1910.  Lors  de  mon  pèlerinage  en  Normandie,  j'ai 
été  trois  jours  durant  leur  hôte  choyé.  Ils  m'ont  accueilli  avec 
une  politesse  bien  française,  et  même  comme  un  parent  du  premier 
degré.  Ce  sont,  Dieu  merci,  des  Français  qui  vénèrent  et  aiment 
le  prêtre.  Telle  est,  d'ailleurs,  la  note  générale  dans  ce  coin  de  la 
France. 

Ces  cousins,  je  les  ai  trouvés  tels  que  je  les  avais  rêvés:  ni  riches, 
ni  pauvres;  bien  notés,  auprès  du  curé  et  du  seigneur  de  Thury- 
Harcourt,  en  particulier;  catholiques  avec  la  caractéristique  cana- 
dienne, c'est-à-dire  publiquement  comme  privément,  en  semaine 
aussi  bien  que  le  dimanche.  Leur  mentalité  religieuse  m'est  apparue 
pure  de  tout  alliage,  en  un  mot,  à  l'unisson  de  celle  qui  fait  l'honneur 
de  l'ancienne  Nouvelle-France.  Cette  concordance,  je  puis  l'affir- 
mer, est  encore  la  règle  générale  en  Normandie.  Mais  que  la  men- 
talité politique  soit  aussi  presque  identique,  ce  fait,  très  réel  bien 
que  moins  général,  a  lieu  d'étonner.     Les  choses  de  la  politique, 
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abstraction  faite  des  principes  premiers,  sont,  en  effet,  essentielle- 
ment variables,  influencées  par  une  foule  de  contingences.  En 
tout  cas,  telle  est  bien  l'atmosphère  politique  de  Thury-Harcourt. 
La  branche  française  des  Gosselin,  sans  détester — autant  que  la 
branche  canadienne — la  troisième  République,  la  subit  plus  qu'elle 
ne  l'aime.  Sans  être  anti-républicaine,  elle  est  plutôt  royaliste. 
Une  preuve,  c'est  que  l'aîné  de  mes  deux  cousins  représentait  le 
seigneur  de  Thury-Harcourt,  élu  maire  le  dimanche  même  que  j'y 
ai  passé.  La  "Marianne"  de  1789  n'a  donc  pas  égorgé  toute  la 
caste  des  seigneurs,  puisqu'il  en  reste  quelques-uns.  Ces  deux 
mentalités,  d'inégale  valeur  toutefois,  on  devine  aisément  combien 
j'ai  été  heureux  de  le  constater  sûrement.  En  réalité,  les  deux  bran- 
ches sont  comme  deux  sœurs  qui  se  rencontrent  après  une  longue 
séparation,  et  se  reconnaissent  immédiatement  à  l'air  de  famille: 
même  foi,  mêmes  vertus  familiales,  même  langue  et  même  accent. 
Les  Gosselin  de  là-bas  parlent  absolument  le  même  français  que 
ceux  d'ici.  Plus  de  correction  dans  la  phrase  est  l'unique  diffé- 
rence. Plus  que  cela,  le  coin  de  Normandie  que  j'ai  visité  ressemble 
tellement  à  la  région  de  Québec  qu'un  Canadien-français  n'y  est 
nullement  dépaysé.  J'en  ai  fait  l'expérience,  surtout  pendant  la 
journée  dominicale  passée  à  Thury-Harcourt,  qui  naturellement 
assiste  à  la  grand'messe  paroissiale  chantée  à  la  même  heure  qu'ici. 
La  vieille  église,  une  contemporaine  de  celle  de  Combray,  n'était 
pas  noire  de  monde  comme  celle  de  Charlesbourg,  mais  l'assistance 
était  bonne  et  recueillie.  Le  curé,  un  vieillard  de  soixante-dix-huit 
ans,  fort  ressemblant  à  l'abbé  Narcisse  Beaubien,  ancien  curé  de 
S.-Pierre,  Montmagny,  et  chantant  presque  aussi  bien,  officiait 
dignement  (1).  Deux  chapiers  laïques,  ténors  incomparables,  sur 
banquettes  presque  au  milieu  du  chœur,  dos  au  peuple,  composaient 
le  chœur.  L'illusion  d'être  en  terre  canadienne  était  d'autant  plus 
complète  que  notre  prononciation  du  latin  à  cette  époque  était  encore 
normande.  Sur  la  fin  de  l'Evangile,  le  vicaire  monta  en  chaire 
et  fit  un  prône  pur  canadien.  Après  l'annonce  des  offices  en  semaine, 
il  lut  le  passage  de  l'Appendice  au  Rituel  recommandant  aux  fidèles 
la  retraite  du  clergé,  qui  s'ouvrait,  à  Caen,  le  lendemain;  puis  il 

1— II  est  décédé  en  1913  ou  1914. 
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prêcha  simplement  et  très  bien  une  quinzaine  de  minutes.  II  parla 
à  peu  près  comme  un  curé  canadien  qui  ne  tente  pas  le  Saint-Esprit. 
Après  la  messe,  la  foule  s'écoula  lentement,  s'attarda  un  peu  sur  la 
place  de  l'église,  regarda  passer  le  seigneur  et  sa  famille;  puis  elle 
se  dispersa.  Ce  jour-là,  on  dîna  en  famille  chez  l'aîné  des  deux 
frères,  et  le  vicaire  fit  à  tous  le  plaisir  et  l'honneur  de  s'asseoir  à  la 
table  de  cet  excellent  paroissien.  Le  lendemain,  dîner  chez  Anatole. 
Le  vicaire  était  forcément  absent,  il  est  vrai,  mais  il  fut  remplacé 
par  le  frère  de  Mme  Anatole,  alors  curé-doyen  de  Creully,  Calvados. 
II  est  actuellement  archiprêtre  d'une  paroisse  plus  importante.  Je 
le  remercie — encore  une  fois — d'avoir  bien  voulu  être  mon  cicérone 
dans  mes  courses  à  travers  Caen.  Je  me  rappelle,  en  particulier, 
notre  visite  à  Guillaume  le  Conquérant,  qui  dort  dans  l'église  S.- 
Etienne, je  crois,  bâtie  à  ses  frais,  et  dont  la  présence  est  indiquée 
par  une  longue  inscription  encadrée  dans  le  plancher,  en  plein  milieu 
du  sanctuaire,  comme  celle  de  Monseigneur  d'Esglis  dans  l'église 
de  S.-Pierre,  Ile  d'Orléans. 

Sept  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  mon  passage  à  Thury- 
Harcourt,  et  cependant,  que  de  changements  déjà!  Le  vieux  curé 
est  décédé;  son  vicaire  est  remplacé;  les  familles  Gosselin,  auxquelles 
souriait  la  vie  en  1910,  sont  dans  le  deuil.  Albert  n'a  pas  été  direc- 
tement atteint,  puisqu'il  n'a  pas  d'enfants,  mais  son  frère  Anatole 
a  été  cruellement  frappé.  Son  unique  fils,  Maurice,  est  mort  pour 
la  France,  le  8  novembre  1916,  à  l'âge  de  25  ans.  Je  l'ai  connu  à 
Paris  où,  en  1910,  il  préparait  une  carrière  commerciale  que  la  guerre 
de  1914  a  brisée.  Lorsqu'il  est  tombé,  il  résidait  à  Alençon,  atten- 
dant la  conclusion  de  la  paix  pour  contracter  un  mariage  avantageux. 
La  mort  de  ce  porte-flambeau  de  la  famille  Gosselin  est  ce  qu'on 
peut  appeler  un  désastre  familial,  puisqu'il  ne  reste  plus  aucun  des- 
cendant pour  perpétuer  le  nom  de  cette  branche  française.  Quand 
les  cousins  Albert  et  Anatole  auront  vécu,  la  dernière  page  de  son 
histoire  aura  été  écrite. 

Leur  sœur  Clémentine,  plus  jeune  que  ses  frères,  leur  survivra 
probablement,  mais  ses  enfants  portent  naturellement  le  nom  de 
leur  père,  Fernand  Royer,  chef-de-gare  à  Luc-sur-Mer, 
Calvados.  D'ailleurs,  la  guerre  a  également  endeuillé  son 
foyer.     Marcel,  l'aîné  de  ses  deux  fils,  grièvement  blessé  au  genou, 


416  l-A    NOUVELLE-FRANCE 


est  temporairement  impropre  au  service  militaire,  et  le  cadet  a  été 
tué  en  août  1914,  à  la  bataille  de  Charleroi.     On  me  saura  gré,  je 
crois,  de  reproduire  la  carte  de  faire-part,  qui  permet  de  faire  con- 
naissance avec  le  groupe  des  parents  et  des  alliées  de  la  famille. 
"  Fernand   Royer; 
"  Monsieur  et  Madame  Royer; 
"  Madame  veuve  E.  Royer; 
"  Monsieur  Marcel  Royer; 
"  Mademoiselle  Madeleine  Royer; 
"  Monsieur  et  Madame  Albert  Gosselin; 
"  Monsieur  et  Madame  Anatole  Gosselin; 
"  Monsieur  et  Madame  Voisin  et  leurs  enfants; 
"  Monsieur  et  Madame  Joigneaux  et  leur  fils; 
"  Les  familles  Gailet,  Gosselin,  Groult,  Legrand  et  Isabel, 
"  Ont  la  douleur  de  vous  faire  part  de  la  mort  de 
"  Monsieur  Fernand  Royer 
"  Caporal  au  5e  Régiment  d'Infanterie 
"Tombé  au  Champ  d'Honneur,  le  29  août  1914,  au  combat  du 
"Mont  d'Origny,  près  Guise  (Aisne),  à  l'âge  de  21  ans, 
"  Leur  fils,  petit-fils,  frère,  neveu  et  parent. 
"Priez  pour  lui." 

Il  me  plaît  de  souligner  l'invitation  contenue  dans  les  trois  der- 
niers mots  qui  sont,  en  quelque  sorte,  la  signature  du  document. 
Ils  prouvent  clairement  que  j'avais  bien  saisi,  en  1910,  la  mentalité 
religieuse  de  ces  familles  normandes,  et  que  je  n'avais  rien  exagéré 
pour  embellir  le  tableau  que  j'en  ai  esquissé. 

Parmi  les  noms  mentionnés  plus  haut,  je  remarque  celui  de  la 
famille  Isabel.  Je  savais  que  la  famille  canadienne  du  même  nom 
est  normande,  et  originaire  de  Lisieux,  mais  j'en  ai  maintenant  une 
nouvelle  preuve.  Cette  famille,  qui  m'a  fourni  mon  aieule  mater- 
nelle, si  elle  n'est  plus  représentée  à  S.-Laurent,  poursuit  cependant 
sa  marche  en  terre  canadienne. 

première  branche;  premier  ancêtre:  Gabriel 

Que  notre  premier  ancêtre  canadien  soit  venu  tenter  fortune  à 
Québec,  ce  fait  me  semble  encore  plus  naturel  depuis  mon  pèlerinage 
à  Combray.    Ce  village,  proche  Thury-Harcourt  aujourd'hui  relié 
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à  Caen  par  un  embranchement,  est  à  proximité  de  Rouen  et  de  Dieppe 
sur  les  bords  de  la  Manche.  Or,  autrefois,  ces  deux  ports  de  mer 
étaient  la  tête  et  le  terminus  de  la  navigation  océanique  entre  l'An- 
cienne et  la  Nouvelle-France.  Gouverneurs,  prêtres,  soldats,  fonc- 
tionnaires militaires  et  civils,  négociants  et  colons  s'embarquaient 
pour  Québec,  et  débarquaient  au  retour,  soit  à  Rouen,  soit  à  Dieppe. 
II  est  donc  impossible  que  la  Normandie,  en  général  du  moins,  connût 
peu  ou  point  la  perle  des  colonies  françaises  de  l'époque.  Les  recrues 
qu'elle  lui  a  fournies,  la  juridiction  colorée  exercée — à  l'origine — 
par  son  Primat  l'indiquent  suffisamment.  II  n'est  même  pas  im- 
probable que  notre  jeune  Combraysien,  mêlé — un  jour — aux  Rouen- 
nais,  ait  salué  le  départ  ou  l'arrivée  de  l'un  des  voiliers  qui  remontaient 
et  redescendaient  le  S.-Laurent  tous  les  ans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
débrouillard  en  diable, — ses  faits  et  gestes  le  prouvent, — il  connaissait 
sûrement  Québec  et  ses  alentours  lorsqu'il  quitta  son  village  natal 
pour  aller — vraisemblablement — s'embarquer  à  Rouen,  qui  était 
le  port  de  mer  le  plus  rapproché  de  Combray.  Aujourd'hui,  il  pren- 
drait l'un  des  transatlantiques  qui  partent  de  Cherbourg,  "sentinelle 
avancée,  en  face  de  l'Amérique." 

Quel  mobile  poussa  ce  tempérament  positif  et  calculateur  à  quitter 
sa  belle  Normandie  qu'il  ne  devait  plus  revoir?  Dieu  lui  intima- 
t-il  un  ordre  similaire  à  celui  qu'il  avait  donné  à  Abraham:  "Sors 
de  ton  pays  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai;  tu  sera  le  père 
d'un  grand  peuple?"  Il  serait  puéril  de  lui  attribuer  une  vocation 
divine;  et,  bien  qu'il  s'agisse  du  fondateur  de  la  famille  Gosselin, 
je  ne  suis  même  pas  tenté  d'auréoler  son  nom  en  le  représentant 
comme  un  homme  providentiel.  Il  n'émigra — comme  la  plupart 
des  colons — pour  aucun  motif  surnaturel  ou  même  simplement  pa- 
triotique. Rien,  dans  sa  carrière,  ne  l'indique.  Au  contraire, 
il  courait  plutôt  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  Il  rêvait  proba- 
blement de  compter,  Deo  favente,  parmi  les  bourgeois  de  la  Nouvelle- 
France.     Cette  supposition  est,  pour  moi  du  moins,  une  conviction. 

Les  objectifs  surnaturels  hantent  rarement  le  cerveau  de  ceux 
qu'on  appelle  des  hommes  d'affaires.  Or,  telle  était  bien  sa  carac- 
téristique, les  casiers  poussiéreux  du  greffe  de  Québec  en  fournissent 
la  preuve.  Ils  ne  contiennent  pas  moins  d'une  quarantaine  de  docu- 
ments relatifs  aux  transactions  auxquelles  il  fut  mêlé.     II  fut  évidem- 
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ment,  pour  les  notaires  de  cette  époque,  l'un  des  meilleurs  clients. 
II  ne  fréquentait  pas  la  Bourse,  parce  que  cette  institution  était 
encore  dans  les  Limbes. 

Mais  s'il  n'a  pas  été  poussé  par  le  Saint-Esprit,  il  n'en  a  pas  moins 
secondé  les  vues  de  la  Providence,  qui  fit  sortir  de  lui — non  pas  un 
peuple — mais  une  légion  innombrable  de  descendants  dont  la  liste 
s'allonge  tous  les  jours.  Il  réalisa,  par  surcroît,  son  rêve  probable 
de  compter  un  jour  parmi  les  bourgeois  de  Québec.  C'est  ainsi 
qu'il  est  qualifié  dans  plusieurs  des  pièces  auxquelles  je  viens  de 
faire  allusion.  Je  puis  même  dire,  au  sens  large  du  mot,  qu'il  a  été — 
comme  presque  tous  les  colons  du  dix-septième  siècle — l'une  des 
pierres  prédestinées  par  Dieu  aux  assises  de  l'édifice  national  com- 
mencé en  1608.  La  Providence  manipule  les  hommes,  à  leur  insu 
le  plus  souvent,  utilise  leurs  aptitudes,  leurs  goûts,  leurs  ambitions 
même  à  la  réalisation  de  ses  desseins.  Presque  toujours,  ils  font 
sa  volonté  en  croyant  faire  uniquement  la  leur.. 

Si,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire,  Gabriel  Gosselin  débarqua  à  Québec, 
la  bourse  légère,  la  fortune  lui  a  certainement  souri.  Il  n'est  pas 
mort  millionnaire,  il  est  vrai,  mais  sa  Donation  au  "Bureau  des 
pauvres  de  Québec,"  que  nous  reproduirons  plus  loin,  mentionne 
qu'il  possédait  sept  terres  à  l'île  d'Orléans,  une  maison  à  Québec, 
rue  Sous-le-Fort. 

Quelques  années  après  son  arrivée  son  nom  apparaît  sur  la  liste 
des  censitaires  de  "l'île  et  comté  de  Saint-Laurent,"  comme  s'appelait 
alors  l'île  d'Orléans.  Son  ami,  Jacques  Gourdeau,  seigneur  du 
fief  "Beaulieu",  lui  concéda  une  "Habitation",  sur  laquelle  il  s'ins- 
talla en  1652. 

Un  inventaire,  en  date  du  8  novembre  1677,  la  décrit  comme  suit: 

Une  habitation  au  village  de  Beaulieu,  de  quatre  arpents  de  front,  traver- 
sant l'île  du  nord  au  sud;  et  une  autre  habitation  d'un  arpent,  à  côté  de  celle-ci, 
traversant  l'île;  faisant  74  arpents  de  terre  labourable;  il  y  a  encore  quelques 
souches. 

De  plus,  une  petite  pièce  de  prairie,  nette  en  nature,  de  trois  arpents. 

Cette  désignation  correspond  parfaitement  à  celle  que  nous  lisons 
dans  sa  "Donation  conditionnelle"  faite  en  1689,  et  que  je  reproduis 
plus  loin. 

Maintenant,  pour  les  profanes  qui  ne  connaissent  guère  ce  coin 
de  terre,  je  vais  préciser  davantage. 
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Cette  terre  porte  le  numéro  deux  du  cadastre  officiel  de  S.-Pierre, 
île  d'Orléans,  dressé  en  1689  par  l'ingénieur  Villeneuve,  Aujour- 
d'hui elle  est  comprise,  ainsi  que  le  village  Beaulieu,  dans  la  jeune 
paroisse  de  Sainte-Pétronille. 

La  maison  de  Gabriel  Gosselin,  on  s'en  doute  bien,  n'était  pas 
précisément  un  palais.  La  clause  suivante  de  l'inventaire  dressé 
en  1677,  par  Becquet,  nous  renseigne  mieux  qu'une  photographie, 
qui  me  ferait  pourtant  un  gros  plaisir.  Voici  ce  qu'on  y  lit  sous 
la  rubrique  Bâtiments:  "  Une  vieille  maison,  en  laquelle  Gabriel 
Gosselin  est  demeurant  présentement,  de  36  pieds  de  longueur; 
17  de  largeur;  de  pierre  et  de  bois;  couverte  en  paille;  évaluée  à  300 
livres." 

On  remarquera  sans  doute  la  mention  du  "bois",  comme  s'il  était 
possible  d'éliminer  ce  matériel  dans  la  construction  d'une  maison, 
surtout  à  cette  époque.  Le  chaume  dont  elle  était  couverte  ne  doit 
pas  étonner.  Quand  je  n'étais  encore  qu'un  enfant,  j'ai  vu,  à  S.-Lau- 
rent,  plusieurs  granges  ainsi  couvertes. 

Cette  maison  avait  l'honneur  d'héberger  le  missionnaire  lorsqu'il 
faisait  le  tour  de  l'île,  ou  que  ses  services  y  étaient  requis;  car,  à 
cette  époque,  il  n'y  avait  pas  un  seul  curé  résident  là  où  il  y  en  a 
actuellement  six. 

A  ce  presbytère  d'occasion,  qui  fournissait  "bonne  table  et  bon 
gîte",  une  minuscule  chapelle,  presque  adjacente  à  la  maison,  per- 
mettait au  missionnaire  de  dire  la  messe  et  de  réunir  les  fidèles  des 
alentours.  II  appert,  en  effet,  par  un  acte  inséré  dans  les  registres 
de  Château-Richer,  en  date  du  27  septembre  1664,  que  l'abbé  de 
Maizerets,  du  Séminaire  de  Québec,  y  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême  de  Marie-Anne  Leclair,  "à  la  pointe  de  l'île,  dans  la  maison 
de  Gabriel  Gosselin,  servant  de  chapelle".  Un  acte  du  28  septembre 
1666,  mentionne  un  fait  analogue. 

Si  la  maison  de  Gabriel  Gosselin  n'était  pas  un  château,  la  chapelle 
affectée  au  service  du  culte  était  encore  moins  une  cathédrale.  La 
description  qu'en  fait  l'inventaire  que  j'ai  déjà  cité,  en  est  la  preuve 
manifeste.     Il  la  décrit  comme  suit: 

Un  petit  bâtiment  proche  la  dite  maison,  et  servant  de  chapelle,  de  27  pieds 
de  long,  sur  19  de  large;  de  collombage  pierroté;  sans  fondement  autre  que  pièces 
de  cèdre  qui  font  la  clôture  d'une  petite  cave;  le  dit  bâtiment,  couvert  de  paille 
évalué  300  livres. 
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Cette  chapelle  provisoire  est  bien  la  sœur  aînée  de  celles  que  l'on 
érige  dans  les  missions  qui  attendent  la  nomination  d'un  curé.  D'ail- 
leurs, l'important  est  d'être  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air. 

Notre  premier  ancêtre  fit  preuve  d'un  remarquable  coup  d'œil 
en  plantant  sa  tente  sur  le  sommet  du  village  Beaulieu,  dont  le  nom 
de  baptême  est  bien  en  harmonie  avec  la  réalité.  Sans  sortir  de  sa 
maison,  il  avait  à  la  fois  sous  les  yeux:  en  face,  la  cataracte  du  Mont- 
morency; à  l'est,  la  côte  Beaupré;  au  nord-ouest,  le  marche-pied 
boisé  des  Laurentides  sur  lequel  se  sont  installés  Beauport  et  Charles- 
bourg;  en  ligne  droite  avec  la  pointe  de  l'île,  le  Cap  Diamant;  au  sud 
ouest,  la  Pointe  Lévy. 

C'est  là  que — de  1652  à  1684 — il  a  vécu  heureux  et  béni  dans  son 
travail.  Il  fut  un  cultivateur  amoureux  de  la  charrue  et  progressif. 
Les  recensements  et  ses  inventaires  en  font  foi.  C'est  là  que  sont 
nés  ses  douze  enfants,  tous  baptisés  à  Québec  pour  la  bonne  raison 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  curé  résident  à  S.-Pierre.  Le  mission- 
naire passait  probablement  trop  tôt  ou  trop  tard.  Cette  famille 
faisait  sa  religion  à  Québec,  distant  seulement  de  trois  milles. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  avisé  en  choisissant  la  terre  qu'il  donna 
à  son  fils  Ignace,  le  premier  Gosselin  qui  ait  compté  parmi  les  pa- 
roissiens de  S.-Laurent,  terre  actuellement  occupée  par  son  sixième 
descendant. 

A  part  le  fait  que  les  recensements  de  1666,  1667  et  1681  mention- 
nent Gabriel  Gosselin  parmi  les  censitaires  de  l'île  d'Orléans,  ils 
sont  particulièrement  instructifs  sur  plusieurs  points. 

Le  premier  est  maigre  toutefois.  Il  indique  seulement  son  âge, 
son  domicile,  et,  qu'à  part  le  personnel  de  sa  famille,  il  compte  trois 
domestiques. 

Le  deuxième  est  plus  communicatif.  II  déclare  que  sa  famille 
comprend  sept  enfants  et  trois  domestiques;  que  ses  bestiaux  sont 
au  nombre  de  20,  et  qu'il  possède  cinquante-cinq  arpents  en  valeur. 

Un  coup  d'œil  sur  le  troisième  nous  apprend  qu'il  est  le  père  de 
neuf  enfants;  sans  compter  deux  enfants  adoptifs;  et  qu'il  a  un  domes- 
tique à  son  service.  Il  a  de  plus,  en  1681,  soixante  arpents  en  valeur, 
un  troupeau  de  quarante-cinq  bêtes  à  cornes,  une  ânesse  et  quatre- 
vingt  brebis.  On  voit  par  ces  détails  que  l'aisance  augmentait 
graduellement. 
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Lors  du  recensement  de  1681,  outre  sa  terre  il  possédait,  "au  bout 
de  l'île",  la  terre  du  Fort,  sur  laquelle  se  trouvait  la  chapelle  des 
Hurons  pendant  leur  séjour  en  cet  endroit.  Ce  domaine  historique 
il  l'avait  acquis  de  J,-B.  Peuvret,  sieur  du  Mesnu,  greffier  du  Conseil 
Souverain,  et  seigneur  de  Gaudarville,  décédé  en  1697. 

Les  recensements  ne  sont  pas  inutiles,  mais  ils  n'ont  qu'une  valeur 
relative,  bien  inférieure  en  tout  cas  à  celle  des  inventaires.  Le  for- 
mulaire des  premiers  est  souvent  dressé  par  des  employés  inexpéri- 
mentés, et  les  réponses  sont  généralement  données  au  petit  bonheur, 
parce  que  personne  n'aime  qu'on  mette  le  nez  dans  ses  affaires.  Les 
inventaires,  au  contraire,  détaillent  minutieusement  meubles,  im- 
meubles, et  jusqu'aux  infiniment  petits.  On  n'a  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  consulter  les  deux  inventaires  de  1677  que  je  reproduis  à  la  fin, 
et  à  les  comparer  avec  les  recensements  que  j'ai  cités. 

Après  avoir  localisé  la  terre  de  Gabriel  Gosselin,  j'ajoutais:  c'est 
là  qu'il  a  vécu  heureux.  On  a  sans  doute  lu  entre  les  lignes,  car  il 
ne  fut  pas  exempt  d'épreuves.  Dieu  ne  lui  accorda  pas  le  paradis 
sur  la  terre  plus  qu'aux  autres  mortels.  Sa  vie  fut  une  édition  de 
la  vie  humaine  en  général,  un  mélange  de  joies  et  de  peines.  Riche 
de  terres  et  d'enfants,  sa  barque  voguait  heureusement  quand,  sou- 
dainement, elle  fut  rudement  secouée  par  un  coup  de  vent  qui  em- 
porta sa  femme.     Cette  mort  fut,  je  crois,  la  pire  épreuve  de  sa  vie. 

Il  restait  seul  avec  une  famille  de  dix  enfants.  Ces  accidents, 
dont  j'ai  maintes  fois  été  le  témoin,  m'ont  toujours  profondément 
impressionné.  Abstraction  faite  du  divorce,  la  disparition  de  l'un 
des  époux,  surtout  s'il  laisse  des  enfants,  m'a  toujours  semblé  un 
malheur  souverain.  Sans  doute,  la  Providence  peut  amortir  les 
conséquences  du  coup;  mais  les  compenser  pleinement,  elle  ne  le 
pourrait  que  par  une  résurrection.  De  plus,  personne  pour  tenir 
sa  maison  et  compléter  l'éducation  de  sa  famille.  Sa  dizaine  d'en- 
fants comptait  une  fille,  il  est  vrai,  mais  âgée  seulement  de  dix  ans, 
incapable,  par  conséquent,  de  remplacer  sa  mère.  On  devine  aisé- 
ment la  solution  qui  s'imposait  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde. 
D'ailleurs,  il  n'avait  que  cinquante-six  ans.  Il  se  remaria  donc,  en 
1677  avec  Mme  Mathurin  Renaud,  née  Louise  Guillot.  Cette 
jeune  veuve  de  18  ans,  intelligente  et  jolie,  était  sœur  de  mère  de 
Louis  Jolliet,  le  découvreur  du  Mississipi.  Leur  filiation  n'est  guère 
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compliquée.  Ils  avaient  tous  deux  pour  mère  Marie  Avaucour, 
mariée  en  premières  noces  avec  Jean  JoIIiet,  et  en  secondes  noces 
avec  Godfroy  Guillot. 

Le  contrat  du  second  mariage  de  Gabriel  Gosselin  fut  reçu  par 
le  notaire  Becquet,  le  28  septembre  1677. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Sainte-Famille,  le  4  octobre  de  la  même 
année,"  en  présence  des  honorables  hommes  Jacques  de  la  Lande, 
François  de  Chavigny,  Antoine  Gourdeau  et  Julien  Samson,  bour- 
geois de  Québec  et  habitants  de  la  dite  île." 

Signé        "F.  Lamy,"  curé  de  Ste-Famille. 

Les  témoins  dont  je  viens  de  citer  les  noms  lui  rendaient  une  poli- 
tesse qu'il  ne  refusait  jamais,  car  les  registres  de  cette  paroisse  men- 
tionnent fréquemment  son  nom  en  pareille  circonstance. 

Lors  de  son  mariage,  il  était  depuis  plusieurs  années  un  ami  de  la 

famille  Guillot.     Le  document  suivant,  passé,  le  16  juin  1675,  par 

le  notaire  Becquet,  permet  de  le  présumer: 

Gabriel  Gosselin,  Honorable  homme,  habitant  demeurant  en  l'île  d'Orléans, 
vend  à  Vincent  Guillot  une  habitation  sise  du  côté  sud  de  l'île:  23>'2  arpents;  bornée 
d'un  côté  à  Gilles  Godereau,  et  de  l'autre  à  Guillaume  Lemieux  à  condition, 
entre  autres  choses,  que  le  dit  Guillot  rendra  à  Gabriel  Gosselin  "bons  et  fidèles 
services,"  tout  le  temps  des  récoltes  prochaines. 

.  Gabriel  Gosselin  avait  acheté  cette  terre  des  Ursulines  de  Québec, 
le  9  avril  1675. 

Si  cette  vente  n'était  pas  au  fond  un  acte  plutôt  gracieux,  la  main 
d'œuvre  n'était  pas  moins  rare  qu'aujourd'hui. 

Ce  second  mariage  nécessita  l'inventaire  des  biens  de  Gabriel 
Gosselin,  puisqu'il  était  marié  avec  sa  première  femme  en  commu- 
nauté de  biens.  Ses  goûts  procéduriers  le  poussaient  à  en  faire 
deux,  à  quinze  jours  de  distance.  Le  premier,  passé  le  26  octobre 
1677,  par  le  notaire  Becquet,  est  une  vraie  mosaïque  de  maisons, 
granges,  hangars  et  bergeries,  instructive  et  intéressante,  maintenant 
qu'elle  est  vieille  de  deux  siècles.  Il  agit  en  cette  circonstance  en 
qualité  de  tuteur,  et  Jean  Le  Rouge  comme  subrogé-tuteur.  Les 
enfants  mentionnés  dans  l'inventaire  sont:  Ignace,  20  ans;  Michel, 
16;  François  (Amable),  14;  Gabriel,  13;  Frariçois,ll  ou  12;  Jean, 
10  ans  environ;  et  Geneviève,  9.  On  remarquera  plus  tard,  qu'ils 
ont  tous  été  rajeunis,  et  que  ces  âges  ne  concordent  pas  avec  la  date 
de  leur  naissance. 
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Le  second  inventaire,  en  date  du  8  novembre  1675,  est  une  des- 
cription détaillée  de  chacune  de  ses  terres,  mentionnant  bornes, 
étendue  et  nom  des  fiefs  sur  lesquels  elles  sont  situées.  Sur  ce  point, 
il  renseigne  beaucoup  mieux  que  le  premier. 

Muni  de  ses  deux  roues  le  char  famihal  continua  de  rouler  paisible- 
ment, sans  être  cahoté  par  la  mésintelligence.  II  y  a,  quoi  qu'on 
en  dise,  des  belles-mères  qui  ne  sont  pas  des  marâtres.  Le  défaut 
capital,  et  l'unique  peut-être  de  la  nouvelle  reine  du  foyer,  que  corrige 
d'ailleurs  chaque  année  qui  passe,  était  d'être  un  peu  jeune.  Ce 
n'était  certes  pas  sa  faute,  et  son  mari  était  parfaitement  justifiable 
car,  à  cette  époque,  les  alliances  assorties  sous  tous  les  rapports 
n'étaient  pas  toujours  possibles.  L'angustia  loci  du  droit  canonique 
existait  invariablement. 

D'ailleurs,  ce  qui  recommande  hautement  cette  jeune  femme, 
c'est  le  fait  qu'elle  se  remaria  une  troisième  fois  avec  un  négociant 
de  Québec,  Pierre  Haimard,  et  qu'elle  adopta  l'un  des  petits-enfants 
de  Gabriel  Gosselin,  dont  elle  fut  la  marraine.  J'en  parlerai  plus 
longuement  en  son  temps. 

La  majeure  partie  de  la  décade  qui  suivit  le  second  mariage  de 
Gabriel  Gosselin  fut,  je  pourrais  presque  dire,  une  lune  de  miel  inin- 
terrompue. 

(A  suivre) 

D.  Gosselin,  Ptre 
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ROME  ET  LES  SOUVENIRS   DE  SES  JARDINS   DISPARUS 

C'est  quand,  déjà  protégée  contre  l'envahissement  des  touristes 
par  les  chaleurs  suff"ocantes  de  son  climat,  elle  est  désertée  par  tous 
ceux  de  ses  habitants  qui  croiraient  se  perdre  en  estime  dans  l'esprit 
des  autres  s'ils  ne  fréquentaient  pas  les  stations  balnéaires  et  clima- 
tériques  à  la  mode,  que  Rome  est  vraiment  agréable  à  habiter.  Déga- 
gé de  la  pression  du  présent,  le  passé,  qui  reste  l'incomparable  fortune 
de  la  Ville  éternelle,  s'y  montre  dans  la  splendeur  des  plus  merveilleux 
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souvenirs;  on  dirait  qu'à  mesure  que  les  vivants  s'éloignent  des 
portes  de  la  vieille  cité,  les  générations  disparues  y  retournent,  si 
bien  que,  sous  l'ardeur  d'un  soleil  implacable,  on  ne  peut  en  par- 
courir les  rues,  sans  être  accompagné  par  le  cortège  des  siècles.  La 
voix  des  plus  anciens,  celle  de  ceux  qui  le  sont  moins  ont  presque 
la  mélancolie  d'une  jérémiade,  tant  elles  expriment  des  regrets  au 
sujet  des  destructions  systématiques  que  le  progrès  a  ajoutées  à  celles 
que  firent  les  Barbares  et  les  Révolutions.  En  élargissant  les  rues 
de  la  vieille  Rome,  en  démolissant  des  maisons  pour  ouvrir  de  nou- 
velles voies  de  communication,  la  civilisation  moderne,  ennemie 
de  la  rectitude  des  principes  et  des  mœurs,  a  assuré  le  triomphe 
matériel  de  la  ligne  droite  dans  ses  plans  régulateurs,  au  détriment 
du  charme  qu'offraient  au  regard  la  ligne  courbe  et  la  ligne  brisée 
en  tenant  toujours  en  éveil  la  curiosité  naturelle;  elle  a  fait  cons- 
truire des  maisons  de  rapport  sur  l'emplacement  de  ces  belles  villas 
romaines  dont  les  lignes  architecturales  étaient  une  vision  d'harmonie; 
elle  a  abattu  les  vieux  chênes  pour  y  substituer  les  allées  de  platanes 
qui  servent  d'encadrement  aux  longues  lignes  de  tramways. 

Est-ce  donc  la  nécessité  de  changer  d'air  ou  le  besoin  inconscient 
d'aller  jouir  ailleurs  de  la  belle  nature  qui  dépeuple  Rome  pendant 
l'été? 

De  tout  temps,  le  Romain  aima  la  vie  champêtre.  Issus  d'un 
peuple  d'agriculteurs,  les  habitants  de  la  ville  de  Romulus  eurent 
*oujours  la  nostalgie  de  la  vie  rurale.  Dans  la  crainte  que  ce  mal 
héréditaire  ne  portât  les  Sénateurs  à  s'éloigner  d'une  ville  où  les 
hautes  fonctions  qu'ils  exerçaient  réclamaient  leur  présence  per- 
manente, au  temps  lointain  de  la  République,  les  membres  du  Sénat 
de  par  la  loi  ne  pouvant  quitter  Rome,  avaient  tous  ou  dans  l'enceinte 
de  ses  murs,  ou  dans  leur  plus  proche  voisinage,  la  villa  qui  leur  per- 
mettait de  jouir  des  champs,  et  d'être  à  proximité  de  l'assemblée 
dont  ils  faisaient  partie. 

Ce  fut  sans  doute,  en  souvenir  de  ces  traditions  que,  outre  les 
somptueuses  villas  qu'ils  possédaient  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
César,  Agrippa,  Caïus,  Néron,  Domitien,  Galla,  Pompée,  pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  s'en  créèrent  dans  l'enceinte  des  murs 
de  la  capitale  du  monde. 
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Très  simples  primitivement,  les  villas  romaines  finirent  par  avoir 
un  grand  luxe,  quand  les  guerres  eurent  mis  les  Romains  en  contact 
avec  les  merveilles  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 

La  pensée  qui  inspirait  le  plan  des  constructions  fut  d'abord  celle 
de  l'exposition  qui  assurerait  davantage  la  conservation  des  denrées; 
on  s'inquiéta  ensuite  de  placer  au  nord  la  salle  à  manger,  et  d'établir 
au  midi  les  pièces  destinées  à  l'habitation  d'hiver.  La  fortune  crois- 
sante de  Rome  ruina  cette  simplicité  patriarcale,  si  bien  que,  dans 
la  XVe  ode  de  son  3e  livre,  Horace  se  lamenta  que  le  luxe  des  villas 
diminuât  d'autant  les  rapports  des  terres. 

Les  villas,  à  l'époque  où  le  poète  plaignait  l'agriculture  délaissée, 
prenaient  souvent,  en  effet,  les  proportions  d'une  ville.  Trois 
parties  les  composaient:  la  plus  vaste  réservée  au  repos,  aux  plaisirs, 
avait  sa  bibliothèque,  ses  portiques,  ses  bains,  son  théâtre,  son 
cirque,  ses  temples;  c'était  proprement  dit  la  villa  flanquée,  à  une 
certaine  distance  à  droite  et  à  gauche,  de  la  villa  ruslica,  où  demeu- 
raient l'administrateur,  une  portion  du  personnel,  et  de  la  villa  Jruc- 
tuaria  qui  servait  de  grenier;  dans  les  terrains  plus  ou  moins  spacieux 
qui  formaient  le  domaine,  se  trouvaient  des  jardins,  des  bosquets, 
des  promenades,  des  champs  de  blé,  des  vignes,  des  fontaines,  des 
lacs  artificiels,  des  réserves  d'animaux. 

La  folle  ambition  d'éblouir  par  le  luxe  des  villas  porta  bien  des 
riches  Romains  à  faire  de  véritables  folies  dans  leur  construction. 
Lucullus,  par  exemple,  fit  élever  la  sienne  au  milieu  des  flots  de  la 
mer;  d'autres,  par  une  pensée  opposée,  construisaient  sur  terre  ferme 
qui  en  creusaient  les  abords  pour  permettre  aux  eaux  de  la  mer  voi- 
sine de  venir  en  baigner  les  murs  de  tous  côtés;  ceux-ci  les  établis- 
saient sur  la  cime  des  montagnes  dont  ils  avaient  nivelé  les  crêtes, 
ceux-là  en  des  vallées  dont  les  profondeurs  avaient  été  comblées. 

La  même  ambition  de  surpasser  les  autres  porta  ceux  que  favo- 
risait la  fortune  à  posséder  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  villas. 
Tibère  s'en  fit  construire  douze  sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Capri, 
et  les  consacra  à  12  divinités  différentes.  Cicéron  en  avait  trois 
dans  ces  environs  de  Naples  où  l'austère  vertu  des  vieux  temps  était 
la  grande  Inconnue.  L'une  probablement  située  près  du  promon- 
toire de  Misène,  s'appelait  Pompeianum,^  l'autre  s'élevait  sur  le  rivage 
de  la  mer  près  de  Pozzuola:  Puteolanum  était  son  nom;  à  cause  du 
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splendide  portique  qui  en  était  le  plus  bel  ornement  Cicéron  la  nomma 
Academia,  et  ce  fut  dans  son  enceinte  qu'il  composa  ses  Quœstiones 
Academicœ;  la  troisième,  près  de  Cumes,  fut  dénommée  tantôt  Cuma- 
num,  tantôt  Lucrinum.  Outre  ces  trois  villas  sises  dans  le  voisinage 
de  Naples,  Cicéron  en  possédait  encore  plusieurs  autres:  l'une  près 
de  Terracine,  non  loin  de  Gaète,  fut  appelée  tantôt  Gaetanum,  tantôt 
Formianum.  C'est  là  qu'il  fut  frappé  à  mort  par  les  émissaires  du 
triumvir  Marc-Antoine.  L'autre  élevée  près  de  sa  ville  natale  est 
connue  sous  la  dénomination  d' Arpmatum;  mais  celle  qui  eut  ses 
préférences  et  qu'il  illustra  par  ses  écrits — Quœstiones  TuscuLanœ, 
fut  sa  fameuse  villa  de  Tusculum  sur  le  territoire  actuel  de  Frascati. 

En  vain  Auguste  essaya-t-il  de  réagir  contre  le  luxe  des  villas 
en  faisant  détruire  lui-même  et  niveler  celle  qui  avait  été  élevée  à 
grands  frais  par  sa  fille  Julia:  il  ne  put  y  parvenir.  Tibère  donna 
un  exemple  tout  à  fait  contraire.  Caligula,  son  successeur,  chercha 
à  élever  des  constructions  regardées  comme  impossibles,  en  faisant 
établir  leurs  fondations  à  des  endroits  où  la  profondeur  de  la  mer 
créait  des  difficultés  presque  insurmontables.  Néron  fit  plus  encore, 
si  bien  que  la  villa  d'Adrien,  dont  on  admire  les  ruines  non  loin  de 
Tivoli,  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  magnificence  des  villas  im- 
périales de  ses  prédécesseurs.  Quant  aux  villas  de  Baia  près  de 
Naples  Senèque  aimait  à  dire  que  jamais  il  ne  consentirait  à  y  demeu- 
rer, tant  le  luxe  qui  y  rég^nait  avait  des  proportions  scandaleuses. 

Qu'on  était  loin,  à  cette  époque,  de  ces  anciens  borti  d'où  les  vieux 
Romains  tirèrent  leur  nom  du  genre  de  culture  auquel  ils  s'adonnè- 
rent. Qui  ne  sait  que  les  Fabii  prirent  leur  surnom  (cognomen)  des 
champs  de  fèves  qui  composaient  leur  domaine,  les  Pisoni  des  pois, 
les  Valerii  Lactucini  des  laitues  qu'ils  aimaient  à  cultiver,  etc.  ? 

Bien  que,  au  dire  de  Pline,  dans  les  vieux  temps  de  Rome,  les 
mots  de  villa  et  de  hortus  étaient  synonymes  dans  le  langage  usuel, 
cependant  le  même  auteur  fait  remarquer  que  la  parole  viUa  ne  se 
trouve  nullement  dans  la  loi  des  Douze  Tables  qui  fut  publiée  450 
ans,  avant  J.-C:  In  duodecim  tabulis  legum  nostrarum  nusquam 
nominatur  Vilia,  semper  in  significatione  ea  Hortus,  in  Horto  vero 
beredium;  ce  qui  prouve  que  V  hortus  primitif  était  un  patrimoine  héré- 
ditaire, et  que  le  nom  de  villa  désignait,  au  contraire,  un  bien  acquis 
par  soi-même  ou  récemment  acheté  par  les  plus  proches  ancêtres.     Ne 
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serait-ce  point  à  cause  de  cela  que  l'on  disait:  Horti  Domitiani,  Horti 
Sallustiani,  rarement  Hortt  Cœsaris,  Horti  Domitix,  et  que  l'on  donnait 
aux  villas  le  nom  de  la  ville  dans  le  voisinage  de  laquelle  elles  s'éle- 
vaient, Tusculana,  de  Tusculum,  Laurentina  de  Laurenturrif  en  y 
ajoutant  simplement  le  nom  du  propriétaire:  TusculanumCiceronis, 
En  plus,  il  est  hors  de  doute  que  le  mot  borti  fut  réservé  aux  jardins 
que  possédaient  les  grands  dans  l'enceinte  de  Rome,  le  titre  de  villa 
désignant  leurs  grands  domaines  extérieurs.  Et  pour  ne  parler 
que  de  l'époque  impériale,  que  de  jardins  dans  Rome,  alors  que  cette 
ville  commandait  au  monde  entier! 

Jardins  d'Agrippa:  d'une  superficie  de  640,000  pieds  carrés,  au 
milieu  desquels  celui  dont  ils  portaient  le  nom  fit  élever  ce  beau 
temple  du  Panthéon  qui  est  un  des  plus  beaux  vestiges  du  passé, 
et  des  thermes  luxueux,  dont  il  fit  don  à  sa  mort  au  peuple  romain, 
afin,  disait  l'impérial  testateur,  que  désormais  le  peuple-roi  puisse 
se  laver  gratuitement. 

Jardins  de  Caïus  et  de  Néron:  ils  s'étendaient  du  château  Saint- 
Ange  à  la  colline  vaticane.  Divisés  en  deux  sections  dont  la  place 
de  Saint-Pierre  marque  aujourd'hui  à  peu  près  les  limites,  l'une, 
celle  de  Caius,  se  prolongeait  au  couchant  vers  le  Monte  MariOf 
l'autre,  au  Levant,  appelée  primitivement  Horti  Domitix,  était  la 
propriété  de  Domitia,  la  tante  de  Néron,  que  celui-ci  fit  périr  dans 
l'impatience  où  il  était  de  recueillir  son  héritage. — Caïus  Caligula,  fils 
de  Germanicus,  plaça,  au  milieu  du  cirque  qu'il  y  fit  construire,  le 
fameux  obélisque  du  Vatican  qu'il  dédia  à  Auguste  et  à  Tibère. 
Les  dimensions  du  cirque  atteignaient  d'une  part  l'église  Sainte- 
Marthe  actuelle,  de  l'autre  la  fontaine  vaticane,  et  sa  largeur  allait 
de  la  canonica  du  chapitre  de  Saint-Pierre  au  milieu  de  la  grande 
Basilique. 

L'histoire  a  conservé  l'atroce  souvenir  des  chrétiens  transformés 
en  torches  vivantes  pour  illuminer  le  soir  les  orgies  de  Néron  dans 
ce  jardin,  qui,  à  la  mort  de  cet  empereur,  fut  incorporé  au  domaine 
national,  ce  qui  permit  à  Constantin  d'en  distraire  une  partie  pour 
y  construire  une  basilique,  en  l'honneur  du  Prince  des  apôtres. 

Jardins  de  César  occupant  une  portion  du  Trastevere:  ils  débor- 
daient l'enceinte  des  murs  de  la  ville  d'environ  un  mille  et  s'étendaient 
de  la  Madonna   del   Orto  intra  muros,  à  la  Madonna  del  Riposo,  à  la 
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bifurcation  des  deux  routes  de  Fiumicino  et  de  Monte  Verde.  César 
les  laissa  par  testament  au  peuple  romain. 

Jardins  de  Pompée,  dont  la  partie  qui  allait  de  la  place  Navona 
au  CampodeFiori  s'appelait  les  jardins  supérieurs,  et  celle  qui,  du 
théâtre  qui  séparait  les  deux  sections,  s'étendait  vers  le  Tibre,  se 
dénommait  les  jardins  inférieurs.  Mis  à  l'encan  après  la  mort  du 
grand  capitaine,  ils  furent  achetés  par  Marc-Antoine  qui  n'en  solda 
jamais  le  prix,  et  ils  tombèrent  dans  le  domaine  public  à  sa  mort. 

Jardins  de  Domitien:  le  Pincio  en  rappelle  le  lointain  souvenir, 
car  c'est  là  que  s'étalait  leur  splendeur. 

Jardins  de  Salluste,  qui  avaient  une  réputation  exceptionnelle 
de  délices.  Vespasien  aima  à  venir  y  passer  de  longues  heures; 
là,  il  recevait  les  sénateurs,  et  tant  il  finit  par  se  plaire  en  ces  lieux 
enchanteurs  que,  voulant  faire  partager  sa  joie,  il  ordonna  que,  lui 
présent,  les  portes  du  jardin  ne  fussent  jamais  closes,  pour  que  tous 
pussent  avoir  auprès  de  lui  un  plus  facile  accès.  Son  exemple  firs 
école;  Nerva  voulut  y  vivre  les  derniers  jours  de  sa  vie,  et  l'empereur 
Aurélien  en  préféra  la  demeure  à  celle  du  palais  impérial.  Dans 
le  but  d'en  assurer  plus  longtemps  la  conser^^ation,  Honorius  les 
renferma  dans  l'enceinte  des  nouveaux  murs  qu'il  fit  construire, 
l'an  403,  mais  ce  fut  par  eux  que,  grâce  à  la  trahison,  Alaric  pénétra 
dans  Rome  le  24  août  409,  incendiant  les  monuments  qui  les  ornaient, 
détruisant  systématiquement  ce  qui  constituait  leur  beauté.  Ils 
s'étendaient  de  l'église  actuelle  de  Sainte-Suzanne  à  la  porte  Salaria, 
d'une  part,  à  la  porte  Pinciana  de  l'autre.  Salluste,  qui  les  créa, 
avait  été  Pro-Préteur  en  Numidie  où  il  commit  de  telles  malversa- 
tions que  les  Numides  vinrent  le  dénoncer  devant  César.  1,200,000 
sesterces  que  l'accusé  donna  à  son  juge  lui  valurent  un  verdict  d'in- 
nocence qui  lui  permit  de  dépenser  dans  ses  jardins  le  fruit  de  toutes 
ses  injustices.  Mort,  l'an  519  de  Rome,  à  l'âge  de  50  ans,  sans  en- 
fants, il  légua  ses  biens  au  fils  de  sa  sœur  qui  prit  son  nom.  A  la 
mort  du  second  Salluste,  les  fameux  jardins  devinrent  la  possession 
de  Tibère  et  passèrent  ensuite  au  domaine  impérial. 

Ces  jardins,  et  tant  d'autres  qui  faisaient  l'ornement  de  la  capitale 
du  monde,  se  transformèrent  dans  le  cours  des  siècles,  mais  ils  ne 
disparurent  qu'en  ces  derniers  temps  pour  la  plupart  devant  les 
exigences  du  plan  régulateur. 
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En  efFet.tant  que  Rome  vécut  sous  le  pouvoir  paternel  de  la  Papauté, 
elle  put  s'enorgueillir  de  ses  jardins  séculaires;  ils  avaient  changé 
de  nom,  ils  avaient  toujours  leurs  vieux  chênes,  leurs  limpides  et 
abondantes  fontaines,  et  dans  l'enceinte  des  murs  qui  en  formaient 
la  clôture,  chaque  Romain  se  retrouvant  chez  soi,  y  respirait,  s'y 
reposait,  se  divertissait  en  famille,  en  pleine  liberté. 

Mise  en  possession  d'une  partie  des  jardins  de  Caïus  et  de  Néron, 
la  Papauté  en  transforma  tout  d'abord  une  partie  en  jardin  bota- 
nique. Les  chroniques  nous  attestent  que,  sous  Boniface  VIII, 
en  1294,  ce  jardin  était  sous  la  surveillance  spéciale  du  Simpliciarius 
Pontificius  ou  Vaticanus,  dont  la  science  des  propriétés  des  plantes 
était  incontestable.  Nicolas  V,  Pie  VI,  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII, 
Alexandre  VII,  Clément  XI,  Benoît  XIV,  s'occupèrent  particulière- 
ment d'accroître  les  richesses  de  ce  jardin  des  plantes  qui  furent 
ensuite  transférées  à  la  Lungara,  par  Léon  XII,  les  jardins  du  Vatican 
étant  désormais  réservés  aux  délassements  du  Pape  et  de  sa  cour. 

Les  fameux  jardins  de  Salluste  formèrent  plus  tard  la  plus  grande 
partie  de  la  villa  Ludovisi,  aujourd'hui  totalement  disparue  depuis 
1870.  Le  cardinal  Ludovic  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV,  en  fut 
le  fondateur;  le  Dominicain  dessina  les  plans  du  principal  palais 
qui  s'y  élevait;  le  célèbre  Le  Nôtre,  qui  traça  les  jardins  de  Versailles, 
fut  l'architecte  du  magnifique  parc  de  cette  villa;  l'obélisque  qui 
orne  la  place  de  la  Trinité  des  Monts  se  dressait  au  centre  de  l'une 
de  ses  allées. 

A  la  pointe  méridionale  du  Mont  Quirinal,  sur  le  Mont  Magna- 
napoli,  s'étendait  la  belle  villa  Aldobrandini,  aujourd'hui  réduite 
aux  plus  étroites  proportions  par  la  rue  Nationale  et  les  construc- 
tions modernes.  Propriété  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  mort 
en  1520,  elle  était  riche  en  objets  d'art,  et  servit  d'habitation  au 
général  Miollis  qui  gouverna  Rome  au  nom  de  Napoléon,  pendant 
l'exil  de  Pie  VIL  Que  de  souvenirs  récents  éveille  cette  villa!  Miol- 
lis était  là,  violant  les  droits  de  l'Eglise  au  nom  de  l'Empereur;  son 
frère  Mgr  Miollis,  sur  le  siège  de  Digne  dont  il  était  évêque,  en  pro- 
clamait la  souveraineté  intangible. 

Les  nouveaux  quartiers,  bâtis  entre  Sainte-Marie  Majeure  et 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  ont  également  fait  disparaître  la  villa 
Altieri  qui  renfermait  un  labyrinthe  dont  le  centre  était  formé  par 
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un  pin  gigantesque.  Elle  fut  honorée  le  26  octobre  1826  d'une 
visite  officielle  du  Pape  Léon  XII,  qui,  après  avoir  présidé  à  la  dis- 
tribution des  prix  décernés  aux  élèves  de  la  Propagande,  par  une 
faveur  exceptionnelle  les  admit  à  sa  table.  C'est  dans  l'enceinte 
de  cette  villa  que,  depuis  le  XVIe  siècle,  une  fondation  de  Marc- 
Antoine  Altieri  avait  créé  des  divertissements  pour  y  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Rome.  Les  fouilles  archéologiques 
ont  presque  totalement  détruit  les  célèbres  jardins  Farnèse  du  Pala- 
tin, qui  furent  l'objet  d'une  prédilection  spéciale  du  pape  Paul  III, 
Farnèse.  Ils  devinrent  successivement  la  propriété  des  ducs  de 
Parme,  des  rois  de  Naples,  de  Napoléon  III,  de  Victor-Emmanuel, 
et  finalement  de  l'Etat  italien  qui  les  possède  aujourd'hui. 

Quant  à  l'ancienne  villa  Massimo,  antique  villa  Peretta  ou  Mon- 
talto,  il  n'en  reste  plus  un  vestige.  Son  entrée  principale  était  située 
sur  la  piazza  actuelle  di  Termijii.  Sixte  V  commença  à  en  faire 
tracer  les  jardins,  à  en  élever  les  constructions,  alors  qu'il  n'était 
que  cardinal;  il  les  continua  avec  plus  de  magnificence  quand  il 
fut  devenu  pape.  Passionné  pour  sa  villa.  Sixte  V  se  plaisait  à 
venir  y  passer  les  heures  de  loisir  qu'il  se  donnait  pour  se  délasser 
des  soucis  du  gouvernement  de  la  chrétienté.  II  en  fit  don  de  son 
vivant  à  sa  sœur  Camille,  à  la  suite  d'un  repas,  auquel  il  l'avait 
invitée  au  Vatican,  donation  qu'il  confirma  par  un  acte  public  du 
6  octobre  1586,  constituant  en  même  temps  à  sa  sœur  une  cour, 
pour  qu'elle  occupât  dignement  son  rang  de  sœur  du  plus  grand 
souverain  du  monde,  auquel  sa  naissance  ne  l'avait  pas  préparée, 
et  quelques  mois  plus  tard,  le  2  janvier  1587,  il  lui  donna  encore  le 
titre  de  princesse.  Clément  IX,  Benoît  XIII,  aimèrent  à  se  pro- 
mener souvent  dans  la  villa  Peretta.  Vendue  sous  Pie  VI,  les  ri- 
chesses qu'elle  contenait  furent  achetées  par  ce  pape  qui  les  réunit 
au  Vatican.  En  partie  transformée  en  fabrique  de  maroquin,  en 
partie  restant  villa,  elle  devint  la  propriété  de  la  famille  Massimo, 
qui  y  donna  l'hospitalité  à  des  têtes  couronnées  frappées  par  le  mal- 
heur: Marie-Thérèse,  reine  douairière  de  Sicile,  Marie-Thérèse, 
duchesse  de  Parme,  fille  et  épouse  de  deux  souverains  qui  abdiquèrent 
le  trône,  Marie-Christine  de  Savoie,  mère  de  l'infortuné  François  II, 
etc. 

Telles  sont  les  principales  villas    urbaines  aujourd'hui  disparues 
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SOUS  le  marteau  démolisseur  qui,  en  abattant  les  vieux  édifices  pour 
qu'on  y  construise  des  maisons  modernes,  a  fait  table  rase  de  tant 
de  vieux  souvenirs.  Qui  les  connaît?....  Le  touriste  les  ignore  com- 
plètement, le  Romain  des  générations  nouvelles  aime  à  parcourir 
la  villa  Borghèse,  la  villa  Pamphili,  le  Pincio,  la  villa  Mattei,  et  quel- 
ques jardins  çà  et  là  s'étonnent  d'avoir  été  respectés  jusqu'à  ce  jour; 
il  foule  le  sol  de  ses  rues,  sans  mettre  ses  pieds  sur  la  trace  de  ceux 
de  ses  ancêtres  qui  firent  trembler  l'univers,  ni  sur  celle  de  ces  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  ces  papes,  ces  cardinaux  dont  l'histoire 
est  liée  à  l'histoire  du  monde. 

C'est  pour  cela  que  Rome,  vide  de  ses  touristes,  vide  de  ceux  qui 
ne  vivent  que  de  la  civilisation  moderne,  est  si  agréable  à  habiter, 
quand,  dans  les  mois  d'été,  elle  est  seule  avec  son  soleil  et  ses  sou- 
venirs. 

Don  Paolo  Agosto. 


CHARLES  DE  KIRWAN 


La  Croix  de  l'Isère,  du  3  août  dernier,  nous  apporte  la  douloureuse  nouvelle 
de  la  mort  de  cet  écrivain  distingué  qui,  dès  les  commencements  de  notre  revue, 
l'honora  de  sa  collaboration  et  lui  resta  toujours  attaché  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  L'épreuve  de  son  dernier  article  ne  lui  est  parvenue  qu'après  sa  mort. 
Nous  espérons  toutefois  le  publier  prochainement, 

M.  de  Kirwan  signait  toujours  ses  articles  "Jean  d'Estienne",  qui,  pour  être 
un  nom  de  plume,  n'en  était  pas  moins  celui  d'une  des  familles  nobles  auxquelles 
il  était  apparentée.  Cette  noblesse  se  révélait  d'ailleurs  dans  sa  grande  distinc- 
tion de  manières  et  de  style.  Nous  avons  eu,  au  printemps  de  1914,  l'avantage 
de  le  voir  à  Nice,  où,  en  compagnie  de  Madame  de  Kirwan,  il  était  venu  demander 
au  soleil  du  midi  un  renouveau  de  forces  pour  prolonger  son  utile  et  bienfaisante 
carrière.  Vrai  type  du  gentilhomme  français  de  l'ancien  régime,  ce  grand  et 
beau  vieillard  portait  encore  allègrement  le  poids  de  ses  87  ans,  sans  infirmité 
aucune. 

Sa  dernière  lettre  portait  la  date  du  5  juin  dernier.  **  Cher  et  vénéré  Père, 
nous  écrivait-il,  j'entre  dans  ma  89e  année,  étant  né  le  5  juin  1829.  Je  ne  puis 
que  rendre  grâces  à  Dieu  de  me  laisser  encore  en  ce  bas  monde,  à  l'affection  des 
miens,  et  surtout  de  la  pieuse  et  dévouée  compagne  à  qui  je  contribue  à  faire 
mériter  le  Ciel  par  toute  la  tendresse — chrétiennement  parlant,  la  charité — don^ 
elle  m'entoure  mcessamment." 

Nous  reproduisons  ici  la  notice  de  La  Croix,  qui  résume  bien  la  carrière  du 
grand     chrétien. 

"Un  des  doyens  de  la  paroisse  de  Coublevie  vient  de  s'éteindre  doucement  et 
dans  des  sentiments  admirables  de  foi,  après  une  vie  pleine  de  mérites.  M. 
Charles  de  Kirwan  était  né  à  Besançon  le  5  juin  1829,  d'une  famille  d'origine 
riandaise;  il  était  donc  dans  sa  89e  année. 
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"Inspecteur  des  forêts  en  retraite,  il  consacrait  tout  son  temps  au  travail  intellec- 
tuel. Auteur  de  plusieurs  ouvrages,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  concordance 
de  la  Bible  et  de  la  Géologie.  II  fut  un  des  fondateurs  de  la  "Société  Bibliogra- 
phique", membre  de  la  "Société  scientifique"  de  Bruxelles,  et  correspondant 
de  plusieurs  revues.  II  était  en  relation  avec  l'abbé  Moreux  qui  avouait  un 
jour  que  les  études  de  M.  de  Kirwan  l'avaient  décidé  à  poursuivre  ses  recherches 
sur  le  globe  terrestre,  et  avec  le  R.  P.  Fontaine,  champion  de  l'anti-modernisme. 

"II  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  forestiers  et  sa  compétence  en  la 
matière  fut  remarquée. 

"Capitaine  de  la  compagnie  desgardes  forestiers  en  1870,  il  montra  tout  son 
patriotisme  pendant  la  guerre. 

"Depuis  25  ans  il  s'était  retiré  au  château  de  Dalmassière  à  Coublevie,  où  il 
vient  de  rendre  le  dernier  soupir.  Catholique  convaincu  et  pratiquant,  il  édifia 
son  entourage.  Président  de  l'ancien  conseil  de  fabrique,  il  protesta,  avec  quelle 
énergie!  contre  l'inventaire  de  l'église  paroissiale.  Membre  du  conseil  paroissial 
depuis  la  séparation  de  l'Eglise,  il  s'intéressait  beaucoup  à  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  qu'il  étudiait  avec  sa  belle  intelligence  et  avec  son  cœur  de  chrétien. 
Se  sentant  mortellement  atteint,  il  demanda  lui-même  à  son  pasteur  de  lui  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements.  II  répondit  à  toutes  les  prières.  Après  avoir 
baisé  avec  amour  le  crucifix  en  pleine  connaissance,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu, 
le  31  juillet.     Ses  funérailles  ont  été  célébrées  à  Coublevie  le  3  août." 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  n'oublieront  pas  d'unir  leurs  prières  aux  nôtres 
pour  que  l'âme  de  "ce  bon  et  fidèle  serviteur"  de  Dieu  reçoive  bientôt  la  récom- 
pense de  ses  nombreux  mérites. 

La  Direction. 
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Tbe  German  Fury  in  Belgium,  par  L.  Mokveld,  corresp>ondant  de  guerre  du 
journal  De  Tijd,  d'Amsterdam.  Traduction  anglaise  du  texte  hollandais,  par 
C.  Thieme.  In-12  de  248  pages,  Hodder  et  Stoughton,  éditeurs,  Londres,  New- 
York,  Toronto.  C'est  le  récit  fidèle  et  impartial  d'un  journaliste  de  pays  neutre 
durant  les  quatre  mois  qu'il  a  passés  avec  l'armée  allemande  en  Belgique.  Au 
péril  de  sa  vie,  il  s'est  efforcé  de  vérifier  sur  place  la  fausseté  des  assertions  contre 
les  soi-disant  francs-tireurs  belges,  qui  servirent  de  prétexte  aux  atrocités  alle- 
mandes. Ce  récit  vient  corroborer  le  manifeste  si  grave  et  en  même  temps  si 
écrasant  du  cardinal  Mercier  à  l'épiscopat  allemand,  et  révéler  au  grand  jour 
de  la  vérité  historique  la  barbarie  inouïe  de  ces  surhommes  qui,  dans  leur  fol  or- 
gueil, prétendent  vouloir  doter  l'univers  d'une  civilisation  dont  le  type  et  les 
méthodes  sont  inspirés  par  l'Esprit  du  mal. 


Le  Directeur-propriétaire         Le  chan.  L.  Lindsay 
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CADSERIË  LITTÉRAIRE 


UN  MOINE  POLEMISTE 


LE  PÈRE  GONTHIER 


On  me  demande  de  rappeler  ici,  dans  cette  revue  où  il  a  donné 
la  plus  large  part  de  son  activité  littéraire,  l'œuvre  du  R.  Père  Gon- 
thier. 

Ce  polémiste  ardent,  cet  homme  qui  ma^niait  toujours  la  plume 
comme  une  arme,  est  décédé  le  16  juin  dernier,  et  il  n'est  que  juste, 
vraiment,  de  consigner  dans  la  Nouvelle-France  qui  lui  fut  si  hospi- 
talière, le  souvenir  de  ses  travaux  intellectuels.  D'autres  ont  loué 
la  vertu  du  religieux,  attaché  à  sa  règle  et  aux  meilleures  traditions 
de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs;  on  a  raconté  sa  vie  laborieuse  et 
austère,  ses  solhcitudes  toutes  tendres  et  paternelles  pour  les  jeunes 
frères  que  l'on  plaçait  sous  sa  direction,  et  son  désir  sacerdotal  de 
voir  s'étendre  sur  les  âmes,  avec  les  lumières  de  la  vérité,  le  règne 
de  Dieu.  Qu'on  nous  permette  de  retracer  brièvement  sa  carrière 
d'écrivain.  Le  Père  Gonthier  mérite,  à  coup  sûr,  de  prendre  sa 
place  à  côté  et  au  dessus  de  bien  d'autres  qui  ont  fait  en  notre  pays 
de  la  littérature  de  combat. 

II  fut,  dans  la  Nouvelle-France  surtout,  un  robuste  et  subtil  batail- 
leur.    Et  il  n'a  pas  échappé  au  sort  de  tous  les  soldats  de  la  pensée: 
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il  fut  souvent  combattu,  contre  attaqué  par  les  adversaires  que  son 
arme  avait  blessés.  II  a  quelquefois  enfoncé  plus  qu'il  ne  fallait 
la  lame  vive  de  son  ironique  épée;  il  a  poussé  plus  loin  qu'il  ne  fallait 
certaines  affirmations  qui  perdaient  ainsi  de  leur  valeur  démons- 
trative; mais  il  est  incontestable  qu'il  a  vigoureusement  pensé,  qu'il 
a  contribué  à  mettre  en  grande  lumière  des  vérités  trop  souvent 
obscurcies  par  la  passion  ou  l'intérêt,  que  ses  articles  furent  utiles 
à  d'excellentes  causes,  qu'il  a  écrit,  au  surplus,  des  pages  brillantes 
de  forme  et  de  fond,  et  que  l'historien  de  la  littérature  canadienne 
ne  pourra  pas  ignorer  ni  le  nom  ni  l'œuvre  d'un  tel  écrivain. 


Pierre-Théophile  Gonthier  (1)  (en  religion  Dominique-Ceslas) 
était  né  austère  et  intransigeant.  A  cinq  ans,  il  faisait  d'impitoyables 
sermons  au  petit  auditoire  de  Saint-Raphaël  qui  assistait  à  ses  messes 
blanches.  Il  préludait  ainsi  par  d'enfantines  rigueurs  à  ses  fonctions 
de  gardien  vigilant  de  la  doctrine.  Il  portait  en  sa  conscience  de 
cinq  ans  les  préoccupations  d'un  frère  prêcheur.  Aussi  bien,  devait- 
il  après  ses  études  faites  au  Séminaire  de  Québec,  suivre  en  France, 
au  noviciat  d'Abbeville,  en  Picardie,  le  Père  Chocarne,  venu  au 
Canada  pour  y  préparer  le  premier  établissement  des  Dominicains. 
Le  biographe  de  Lacordaire  avait  reconnu,dans  le  jeune  abbé  Gonthier 
encore  séminariste,  une  âme  d'élite,  attirée  depuis  plusieurs  années 
vers  la  vie  dominicaine.  Parti  de  Québec  le  22  août  1874,  pour  la 
France,  le  jeune  novice  rapportait  à  Saint-Hyacinthe,  en  1879,  la 
robe  blanche  des  Frères-Prêcheurs.  Il  devait  consacrer  à  l'œuvre 
de  l'enseignement  et  de  l'apostolat  son  zèle  fervent,  son  esprit  fortifié, 
aiguisé  par  de  hautes  études  théologiques. 

Mais  la  parole  du  professeur  ou  celle  du  missionnaire  ne  suffirent 
pas  toujours  à  son  zèle.  Il  aimait  volontiers  une  tribune  plus  reten- 
tissante encore  que  celle  de  la  chaire,  ou  celle  des  écoles.  De  bonne 
heure,  il  s'était  préparé  à  écrire  pour  le  grand  public.  On  retrouve, 
dans  l'Opinion  publique,  des  articles  de  critique  et  d'histoire,  finement 


1 — Né  le  22  septembre  1853,  à  Saint-Gervais.  Vécut  son  enfance  à  Saint- 
Raphaël,  où,  peu  de  temps  après  sa  naissance,  ses  parents  allèrent  se  fixer.  Le 
Père  Gonthier  signa  le  plus  souvent  ses  articles  du  pseudonyme  Raphaël  Gervais. 
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et  classiquement  composés,  signés  A.  de  Saint-Réal,  et  qui  n'étaient 
autre  chose  que  les  leçons  de  littérature  du  jeune  séminariste  pro- 
fesseur de  seconde  au  Séminaire  de  Québec.  C'est  Oscar  Dunn  qui 
persuada  l'auteur  d'en  faire  bénéficier  les  abonnés  de  l'Opinion  pu- 
blique. 

Chose  curieuse,  le  dernier  article  qui  ait  paru  du  Père  Gonthier, 
dans  la  Nouvelle-France,  est  un  article  de  critique  littéraire,  le  seul 
qu'il  y  ait  donné,  et  par  lequel  l'auteur,  qui  allait  mourir,  rejoignait 
ses  lointaines  et  premières  études.  Entre  cet  article  consacré  au 
poète  de  la  Route  claire,  Charles  Grolleau,  et  les  leçons  parues  dans 
VOpinion  publique,  il  n'y  a  guère  que  des  œuvres  de  polémique. 
L'auteur,  revenant  pour  une  heure  à  la  critique  littéraire,  bouclait 
le  cycle  de  sa  vie  intellectuelle;  il  finissait,  dans  la  sérénité  du  tribu- 
nal des  lettres,  une  vie  qui  n'avait  guère  connu  que  les  orages  de  la 
dispute. 

Par  tempérament,  et  quoiqu'on  nous  assure  qu'il  fut  le  plus  tendre 
des  hommes,  mais  justement  aussi  parce  qu'il  aimait  les  hommes, 
le  Père  Gonthier  ne  voulut  se  servir  de  la  presse  que  pour  lutter, 
pour  faire  la  bataille  des  idées,  pour  défendre  ses  compatriotes  contre 
le  mal  des  "erreurs  et  des  préjugés."  En  1896,  à  l'occasion  des 
persécutions  scolaires  du  Manitoba,  il  publia,  sous  le  titre  Un  Mani- 
feste libérai,  deux  brochures,  signées  P.  Bernard,  qui  eurent  beaucoup 
de  retentissement.  Ce  fut  la  première  attaque  faite  par  l'auteur 
contre  le  libéralisme  doctrinal  au  Canada.  Nous  ne  sommes  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  première  escarmouche  mit  en  goût  le 
soldat  qui  vivait  sous  le  froc,  et  quand,  quelques  années  plus  tard, 
l'amitié  lui  ouvrit  les  pages  de  la  Nouvelle-France,  (1)  il  y  vint  avec 
empressement  reprendre  la  bataille  commencée.  Ce  fut  précisément 
sous  la  rubrique  Erreurs  et  Préjugés  qu'il  publia  les  articles  que  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  de  1904  à  1916,  il  porta  à  la  Nouvelle-France. 
Ce  titre  annonce  l'auteur  lui-même.  Essentiellement  militant, 
il  faut  qu'il  écrive  contre  quelqu'un  ou  contre  quelque  chose:  sou- 
cieux, d'ailleurs,  de  s^bstituer  à  l'erreur  ou  au  préjugé,  le  fait  qu'il 
faut  établir,  la  vérité  qu'il  faut  croire,  la  doctrine  qu'il  faut  accepter. 


1 — ^A  part  les  études  publiées  dans  la  Nouvelle-France,  il  faut  aussi  rappeler 
celles  que  le  P.  Gonthier  écrivit  dans  la  revue  dominicaine  Le  Rosaire,  sous  le 
nom  de  plume  de  Fra  Dominico. 
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II  serait  bien  difficile  de  faire  ici  la  synthèse  des  articles  du  Père 
Gonthier.  Les  erreurs,  et  plus  encore  les  préjugés  pullulent  dans 
le  monde  des  esprits:  et  pour  qui  veut  les  traquer  tous,  et  fouiller 
tous  les  buissons  où  s'embusque  le  mensonge,  le  champ  du  travail 
est  presque  illimité. 

Au  moment  où  Raphaël  Gervais  parut  en  lice,  s'élevaient  contre 
nous  les  ennemis  perpétuels  de  notre  langue  et  de  notre  race.  Or, 
c'est  un  énorme  "préjugé,"  c'est  une  grossière  "erreur"  de  croire  qu'il 
faut  en  ce  pays,  pour  assurer  l'unité  nationale,  l'unité  de  la  langue; 
et  c'est  une  incroyable  erreur  encore,  que  de  prétendre  que  la  langue 
n'est  pas  ici  nécessaire  à  notre  foi.  Des  compatriotes,  des  frères 
qui  partagent  nos  croyances,  s'acharnent  depuis  longtemps  à  détruire 
notre  langue  française.  Contre  eux,  Raphaël  Gervais  répète  et 
commente  l'axiome  désormais  fameux  et  que  l'expérience  des  âmes, 
tant  aux  Etats-Unis  que  dans  l'Ontario,  fait  incontestable:  la  langue 
est  gardienne  de  la  foi. 

Non  pas,  certes,  que  la  langue  et  la  foi  soient  indissolublement 
liées:  l'une  et  l'autre  ont  des  domaines  assez  différents;  mais,  dans 
des  pays  mixtes  comme  le  nôtre,  où  la  langue  de  la  majorité  est  celle 
d'une  majorité  protestante,  il  y  a  toujours  péril,  là  surtout  où  nos 
coreligionnaires,  moins  nombreux,  sont  dispersés  au  milieu  d'une 
population  anglaise  et  protestante,  à  renier  la  langue  des  croyances 
traditionnelles;  il  y  a  le  péril  d'adopter,  avec  leur  langue,  les 
habitudes  d'esprit  des  compatriotes  non  catholiques.  En  de 
telles  occurrences,  il  y  a  une  relation  très  étroite  entre  les  intérêts 
de  la  foi  et  ceux  de  la  langue  qui  l'exprime.  Et  les  pertes  incalcula- 
bles qu'ont  faites  aux  Etats-Unis  les  catholiques  irlandais,  et  les 
apostasies  trop  fréquentes  de  ceux-là  des  nôtres  qui  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  d'abord  trahi  leur  parler,  établissent  depuis  longtemps 
la  nécessité  où  nous  sommes  de  veiller  à  la  conservation  de  notre 
idiome  national.  "La  langue,  écrivait  justement  Raphaël  Gervais, 
est  faite  d'idées  et  de  sentiments  autant  que  de  mots  (1)".  Crai- 
gnons, en  changeant  les  mots,  de  changer  aussi  les  sentiments  et 
les  idées. 


1— Nouvelle-France,  V,  38. 
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Au  reste,  Raphaël  Gervais  rattachait  volontiers  à  une  raison  plus 
générale  encore,  l'obligation  que  nous  avons  de  lutter  pour  le  parler 
maternel.  Et  cette  raison  première,  primordiale,  c'est  la  nécessité 
de  conserver  intacte,  sur  la  terre  du  Canada,  la  vie  de  notre  race. 
Et  ce  qu'il  faut  pour  la  vie  personnelle,  et  en  quelque  sorte  autonome, 
d'une  race,  ce  n'est  pas  seulement  du  sang  pur,  c'est  aussi  une  langue 
propre:  il  faut  du  sang  pur  où  passent  toutes  les  vertus  des  anciens, 
et  il  faut  une  langue  propre  par  laquelle  seule  peut  s'exprimer  très 
exactement  et  totalement  l'âme  nationale. 

L'intégrité  de  la  vie  où  de  l'âme  nationale:  voilà  justement  aussi 
la  pensée  maîtresse,  et  comme  le  tremplin  d'où  s'élancera  à  la  bataille 
des  principes  le  moine  polémiste. 

Dans  notre  société  canadienne-française,  comme  en  toute  humaine 
société,  il  y  a  des  causes  de  diminution,  des  germes  de  corruption, 
des  principes  de  décadence.  C'est  à  les  signaler  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  croit  apercevoir,  et  c'est  à  les  combattre  que  Raphaël  Gervais 
emploiera  ses  énergies.  II  a  mis  parfois  à  les  poursuivre  et  à  les 
réduire  une  sorte  de  volupté  intellectuelle  qui  est  une  forme  étrange 
de  la  vertu.  Nos  moeurs  publiques,  nos  mœurs  politiques  surtout 
ont  été  longtemps  l'objet  préféré  de  ses  traits  aigus,  et  de  ses  ironiques 
satires.  Il  en  a  beaucoup  voulu  à  la  politique  et  aux  politiciens; 
la  politique  et  les  politiciens  le  lui  ont  largement  rendu. 

Comment,  d'ailleurs,  nos  députés  auraient-ils  été  satisfaits  de  ces 
réflexions  que  fit  un  jour  Alcipe,  interlocuteur  accoutumé  de  Raphaël 
Gervais,  au  sortir  d'une  séance  de  l'Assemblée  législative?  "Au 
lieu  qu'autrefois  nos  législateurs  semblaient  trop  grands  pour  les 
questions  qu'ils  avaient  à  débattre,  ceux  d'aujourd'hui  (en  1906) 
semblent  trop  petits  pour  donner  aux  grandes  l'importance  qu'elles 
méritent.  Vous  voulez  savoir  l'impression  qui  m'attriste  autant 
qu'un  deuil  de  famille?  Il  m'a  semblé  aujourd'hui  que  tout  a  grandi 
dans  notre  province  depuis  quarante  ans,  sauf  les  hommes  qui  sont 
devenus  des  infiniment  petits  (1)".  Il  y  avait  de  quoi  faire  bondir 
tous  nos  "membres"  du  Palais  Bourbon  provincial.  Mais  nul  doute 
que  Raphaël  Gervais,  qui  aimait  peu  le  régime  parlementaire,  n'eût 
pas  été  fâché  de  voir  sauter  le  Palais  lui-même. 

En  attendant,  ou  plutôt  parce  que  nos  institutions  parlementaires 


1 — Nouvelle-France,  V,  p.  139. 
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doivent  durer,  le  polémiste  étudiait  avec  peu  d'indulgence  nos  mœurs 
politiques,  et  il  dénonçait  avec  une  verve  parfois  caustique,  et  corro- 
dante, les  causes  de  certaines  médiocrités  ou  de  certaines  faiblesses 
coupables. 

Persuadé  que  l'âge  mûr  ou  la  vieillesse  sont  des  garanties  de  plus 
grande  vertu,  il  aurait  d'abord  voulu  de  la  barbe  à  tous  nos  députés; 
et  il  reprocha  à  bon  nombre  d'entre  eux,  avocats  de  profession,  d'ac- 
courir trop  tôt  et  trop  jeunes  à  la  politique,  et  d'y  apporter,  en  guise 
d'expérience,  certaines  roueries  déjà  condamnables  au  Palais.  "C'est 
la  politique — vache  éminement  nourricière  en  pays  démocratique — 
qui  les  attire  en  grand  nombre  à  sa  puissante  mamelle,  et  les  nourrit 
d'un  lait  qui  grise  plus  vite  le  cerveau  qu'il  ne  développe  la  cons- 
cience et  ne  muscle  le  caractère  (1)". 

Une  conscience  droite  et  solide,  et  un  caractère  musclé,  voilà 
bien,  en  effet,  ce  qu'il  faudrait  à  tous  nos  politiques,  et  c'est  avant 
de  se  jeter  dans  les  tourbillons  dissolvants  de  la  vie  électorale,  que 
le  candidat  doit  s'assurer  cette  hauteur  d'âme  et  cette  noblesse  de 
la  volonté.  Au  surplus,  Raphaël  Gervais  a  écrit  pour  les  avocats 
quelques  pages  qui  constituent,  à  l'usage  de  la  profession,  un  traité 
rigoureux  des  devoirs  (2).     C'est  le  De  officiis  du  barreau. 

Plus  encore  que  la  précocité  des  législateurs,  c'est  donc  la  faiblesse, 
l'opportunisme  des  volontés  qui  nous  valent  de  mauvaises  lois,  et 
c'est,  par  voie  de  conséquence,  l'abandon  ou  l'ignorance  de  principes 
directeurs  qui  puissent  orienter  l'esprit.  Tant  de  questions  se  posent 
qui  intéressent  la  vie  morale  de  la  nation!  Comment  les  résoudre 
dans  le  sens  d'une  législation  juste,  si  l'on  néglige  de  consulter  les 
prmcipes  fondamentaux  de  la  philosophie  sociale  et  chrétienne. 
L'opportunisme  consiste  souvent  à  violer  des  principes  que  l'on 
connaît  pour  servir  des  intérêts  que  l'on  cultive.  Tel  est  le  sort 
des  principes:  "il  les  faut  connaître  pour  en  parler  magnifiquement, 
leur  rendre  hommage,  et  les  proclamer  quand  ils  rendent  service 
et  savoir  s'en  passer  quand  ils  sont  un  embarras  (3)".  Et  le  Père 
Gonthier  trace  alors  du  politicien  opportuniste  ce  portrait  ressem- 
blant:    "Le  plus  fort  tacticien,  celui  qui  gagne  les  grandes  batailles 


1— Nouvelle-France,  VI,  329. 
2— Nouvelle-France,  VI,  328-332. 
2— Nouvelle-France,  V,  243.     (1906). 
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et  reste  invincible  sur  le  terrain  parlementaire,  est  celui  qui  par  des 
concessions  opportunes  sait  concilier  les  intérêts  contradictoires 
et  les  attacher  à  sa  fortune.  Le  grand  art,  quand  on  veut  gouverner, 
c'est  d'imposer  sa  volonté  quand  on  le  peut;  quand  on  ne  le  peut  pas, 
de  faire  sienne  la  volonté  du  plus  fort,  et  de  persuader  au  grand 
nombre  qu'on  sert  leurs  intérêts  et  qu'on  fait  la  volonté  des  autres(l)'*. 

Le  portrait  est  vigoureusement  tracé;  mais  il  serait  injuste,  assuré- 
ment, de  l'appliquer  à  tous  nos  législateurs.  II  faut  même  recon- 
naître qu'une  certaine  souplesse  de  tactique,  nécessaire  chez  des 
hommes  d'Etat,  peut  se  concilier  avec  le  respect  de  la  conscience. 
Raphaël  Gervais,  d'ailleurs,  ne  mettait  au  bas  du  portrait  aucun 
nom  propre.  Mais  beaucoup,  parmi  nos  graves  législateurs,  crurent 
voir  passer  sur  la  toile  un  reflet  de  leur  visage.  Ils  s'indignèrent 
qu'on  soupçonnât  leur  vertu.  Comme  autrefois  les  nomothètes 
athéniens,  ils  virent  en  Raphaël  Gervais  un  Socrate  malcommode, 
aussi  insolent  que  le  premier,  qui  ne  trouvait  guère  de  sagesse  qu'en 
lui-même,  et  qu'ils  auraient  volontiers  condamné  à  boire  la  ciguë. 

Ils  laissèrent  Socrate,  enveloppé  de  son  manteau,  errer  en  liberté 
autour  du  Pnyx;  et  le  philosophe  inquisiteur,  que  ne  lassa  jamais 
la  colère  d'autrui,  et  qui  même  en  nourrissait  sa  philosophie,  rejoignit 
bientôt  encore  et  flagella  de  ses  dialogues  et  de  ses  sarcasmes  nos 
nomothètes  canadiens. 


Ce  fut  le  jour  où  une  cité  moderne,  qu'il  appela  Cynopolis — et 
cette  traduction  grecque  fut  aux  oreilles  athéniennes  une  plaisante 
ironie — entreprit  de  frapper  de  ses  profanes  impôts  les  maisons  reli- 
gieuses qui  faisaient  sa  prospérité.  Ce  fut  un  autre  jour  où  un  petit 
groupe  de  reformateurs  bruyants  voulut  placer  sous  la  gouverne 
de  l'Etat  omnipotent  les  écoles  où  s'instruit  l'enfance,  et  arracher 
à  la  religion  et  à  ses  prêtres  l'influence  trop  grande  qu'ils  y  exercent. 
La  question  des  immunités,  et  la  question  scolaire  furent  une  double 
occasion  où,  sur  la  colline  du  Parlement,  s'exprimèrent  des  erreurs 
et  des  préjugés. 

1 — Ibidem. 
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Des  apôtres,  d'ailleurs  peu  nombreux,  du  laïcisme,  trouvaient 
mal  que  l'Eglise  revendiquât  dans  nos  lois  ou  à  l'école  une  situation 
privilégiée,  et  l'on  entendit  discourir,  à  cette  occasion,  ce  que  La- 
cordaire  appelait  "la  passion  des  hommes  d'Etat  contre  la  doctrine 
catholique."  Contre  ce  petit  groupe,  plus  turbulent  qu'estimable, 
Raphaël  Gervais  fit  avec  Alcipe  de  fréquentes  et  instructives  con- 
versations. 

II  montra  facilement  que  notre  laïcisme  canadien  est  "fait  de 
jalousie  plutôt  que  de  doctrine  ou  de  haine  contre  Dieu,"  et  qu'il 
s'appuie  sur  cette  erreur  fondamentale  de  tous  les  laïcisants,  que 
la  loi  fait  le  droit.  La  source  du  droit,  et  il  est  utile  en  pays  parle- 
mentaire et  démocratique  de  le  rappeler  souvent,  est  dans  la  volonté 
même  de  Dieu,  dans  la  loi  éternelle,  naturelle  ou  positive:  les  pas- 
sions humaines  ne  sauraient  détruire,  au  regard  du  législateur  chré- 
tien, cette  nécessaire  vérité.  L'Eglise,  société  parfaite  établie  par 
Dieu,  tient  de  son  fondateur  lui-même  ses  droits  essentiels.  Les 
droits  de  l'Eglise  sont  les  droits  de  Dieu:  ils  sont  donc  imprescrip- 
tibles dans  toute  société  qui  se  réclame  du  christianisme.  Le  Père 
Gonthier  reviendra  souvent  sur  ces  thèses  fondamentales  de  la  socio- 
logie catholique,  et,  à  propos  des  immunités  ecclésiastiques,  que 
plus  tard  une  autre  Cynopohs  combattra  encore  à  la  législature, 
il  écrira  une  brochure  très  forte,  très  documentée,  qui  restera,  sur 
cette  question  brûlante,  une  démonstration  ou  un  plaidoyer  classique. 

Bien  qu'il  y  eût  plus  de  passion  que  de  raison  dans  la  lutte  menée 
par  certains  esprits  contre  les  droits  ou  l'influence  de  l'Eglise  au 
Canada,  l'on  ne  put  s'empêcher  de  constater,  au  cours  de  ces  vives 
discussions,  que  si  des  idées  fausses  inspiraient  quelques  législateurs, 
c'est  que  le  libéralisme  doctrinal  et  aussi  la  franc-maçonnerie  fai- 
saient peu  à  peu  en  notre  pays  le  siège  ou  l'assaut  des  intelligences. 
Et  c'est,  pour  nos  institutions  de  demain,  un  danger.  Ce  qu'il  faut, 
en  effet,  et  avant  tout,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  chose  pu- 
blique en  nos  pays  démocratiques,  c'est  une  pensée  juste  et  une 
philosophie  saine.  Contre  le  libéralisme  et  la  franc-maçonnerie, 
qui  sont  les  agents  les  plus  puissants  de  dissolution  intellectuelle 
et  morale,  le  Père  Gonthier  écrira  des  articles  où  la  vigueur  de  la 
doctrine  s'augmente  d'un  style  sobre  et  incisif.  Il  en  viendra  sou- 
vent à  cette  conclusion  inévitable  que  dans  un  pays  comme  celui 
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OÙ  nous  vivons,  jeune  et  déjà  entamé  par  la  libre  pensée,  il  faut, 
pour  résister  à  tous  les  courants  hostiles  de  l'erreur  ou  du  préjugé, 
des  esprits  supérieurs,  formés  par  de  solides  études,  et  qui  puissent 
éclairer  l'opinion  publique  et  la  diriger.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est 
une  forte  aristocratie  intellectuelle.  Et  le  Père  Gonthier  est  sou- 
vent, il  est  sans  cesse  revenu  sur  la  question  si  grave  de  l'éducation 
dans  notre  Province. 

L'école  primaire,  sans  doute,  doit  être  fortement  organisée,  sage- 
ment conduite,  et  dès  le  mois  de  février  1904,  Raphaël  Gervais  faisait 
campagne  en  faveur  de  cette  école,  préconisant  les  réformes  utiles, 
et  mettant  en  garde  contre  "les  réformes  qui  ne  réforment  rien." 
Mais  c'est  par  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  que  se  créent 
les  élites  intellectuelles,  et  c'est  lui  qu'il  importe  donc  aussi  de  fortifier 
et  de  bien  orienter. 

Lui-même  très  fort  humaniste,  le  Père  Gonthier  attachait  une 
grande  importance  à  là  formation  classique,  à  une  studieuse  éducation 
littéraire  et  philosophique.  Volontiers  il  dénonçait  l'engouement 
américain  pour  ce  qui  est  éducation  commerciale  et  pratique,  et 
dénonçait  surtout  les  prétentions  de  l'enseignement  pratique  à  se 
substituer  efficacement  au  classique.  L'enseignement  pratique, 
par  les  sciences  commerciales  et  industrielles,  est  nécessaire  pour 
le  plus  grand  nombre  des  esprits,  mais  justement,  ce  n'est  pas  lui 
qui  produit  l'élite  intellectuelle,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  qui  donne 
à  l'esprit  son  maximum  de  valeur  et  de  rendement.  Les  sciences 
seules  sont  moins  capables  d'enrichir  l'intelligence  que  la  philosophie. 
"  L'aliment  nécessaire  et  complet  de  l'intelligence  humaine,  c'est 
la  vérité  complète  et  totale  de  l'ordre  naturel  d'abord,  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  que  dans  la  synthèse  des  sciences  et  des  connais- 
sances par  la  philosophie.  C'est  la  philosophie  qui  extrait  de  toutes  les 
sciences  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  vérité  (1)".  Toute  forma- 
tion de  l'élite  doit  donc  se  compléter  par  une  étude  laborieuse  de  la 
philosophie;  et  c'est  l'enseignement  classique  traditionnel  qui  pro- 
cure cette  indispensable  discipline.  D'ailleurs,  ajoutait  avec  esprit 
le  Père  Gonthier,  "rien  de  plus  pratique  pour  un  homme  que  d'ap- 
prendre à  penser  juste  et  à  bien  raisonner,  puisque  c'est  par  là  surtout 
qu'il  est  homme  (2)  ". 


1 — Nouvelle-France,  VII,  140, 
2— Nouvelle-France,  VII,  143. 
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Cependant,  l'enseignement  classique  et  supérieur  ne  pourrait 
dresser  comme  il  convient  les  esprits  vers  la  vérité,  il  ne  pourrait 
former  dans  notre  société  canadienne  les  esprits  justes  dont  elle 
a  besoin,  s'il  n'était  pas  lui-même  tout  pénétré  de  christianisme, 
La  neutralité  de  l'enseignement,  ou  l'enseignement  vide  de  l'idée 
religieuse  et  de  principes  chrétiens,  est  h  mal  intellectuel  qui  a  gâté, 
en  d'autres  pays,  tant  de  générations  d'étudiants.  Grâce  à  Dieu, 
cette  neutralité  n'existe  pas  dans  nos  petits  séminaires,  dans  nos 
collèges,  et  dans  notre  Université  Laval.  Et  de  ce  que  d'anciens 
élèves  de  ces  maisons  aient  pu  se  laisser  prendre  aux  mirages  intel- 
lectuels de  la  libre  pensée  ou  du  libéralisme,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure à  la  neutralité  de  leur  formation  classique.  Et  de  ce  que  toutes 
les  leçons  grammaticales  ou  scientifiques  des  professeurs  ne  sont 
pas  toujours  à  base  d'apologétique,  il  ne  faut  pas  non  plus  inférer 
que  l'enseignement  classique  y  est  toujours  isolé  de  l'enseignement 
religieux. 

Il  semble  bien  qu'ici,  Raphaël  Gervais,  dans  des  articles  publiés 
et  en  1905  et  en  1913  (1),  n'a  pas  su  faire  les  distinctions  convenables, 
et  qu'il  n'a  pas  fait  non  plus  suffisamment  la  part  des  circonstances. 
S'il  fut  un  temps  où  l'on  se  préoccupait  moins  qu'aujourd'hui  de 
préparer  à  la  vie  sociale  chrétienne,  à  la  vie  publique  catholique, 
les  étudiants  de  nos  collèges  et  petits  séminaires,  c'est  que  l'on  sentait 
moins  qu'aujourd'hui,  et  pour  causes,  la  nécessité  d'une  aussi  cons- 
tante préoccupation.  L'enseignement  est  toujours,  dans  nue  grande  me- 
sure, conditionné  par  les  besoins  actuels  de  la  société.  Encore  faut-il 
ajouter  que  jamais,  dans  l'ensemble  du  moins  de  notre  enseignement 
classique,  l'on  s'est  désintéressé  de  former  des  chrétiens,  l'on  a  pra- 
tiqué la  neutralité.  Et  il  faut  ajouter  surtout  qu'il  serait  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  injuste  de  taxer  de  neutralité  pratique  notre 
enseignement  secondaire  ou  supérieur.  Il  suffit  de  savoir  avec 
quel  zèle  l'on  s'y  emploie  à  façonner  de  justes  esprits,  et  des  chrétiens 
convaincus  pour  que  l'on  rende  plutôt  hommage  à  la  foi  pratique 
et  à  l'apostolat  des  maîtres. 


1— Nouvelle-France,  IV,  28;  XII,  490. 
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Les  études  du  R.  P.  Gonthier  sur  le  modernisme,  sur  Louis  Veuillot 
et  sur  Pie  X,  comptent  parmi  les  plus  substantielles  et  les  plus  péné- 
trantes qu'il  ait  publiées.  Combien  d'erreurs  étaient  accumulées 
dans  le  modernisme,  que  Pie  X  déclarait  être  "le  rendez-vous  de 
toutes  les  hérésies",  et  combien  de  préjugés  dans  beaucoup  d'esprits 
au  sujet  de  Louis  Veuillot  1  Le  Père  Gonthier  s'applique  à  faire 
comprendre  et  à  réfuter  les  erreurs  condamnées  par  l'encyclique 
Pascendi  dominici  gregis,  du  8  septembre  1907,  et  il  prend  à  parti 
Francis  Charmes,  l'éminence  verte  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
qui  avait  jugé  à  propos  de  donner  à  ses  lecteurs  une  autre  direction 
intellectuelle  que  celle  du  Pape,  qui  avait  trouvé  mal  que  l'on  vît 
tant  d'hétérodoxie  dans  la  littérature  et  la  théologie  modernistes  (1). 
L'agnosticisme,  l'immanence,  l'évolution  dogmatique,  qui  sont 
les  principales  théories  communes  aux  modernistes,  sont  dénoncées 
avec  vigueur  par  le  théologien  pénétrant  que  fut  toujours  le  Père 
Gonthier.  D'autre  part,  les  articles  sur  Louis  Veuillot,  publiées 
à  l'occasion  du  centenaire  de  l'illustre  journaliste,  au  cours  de  l'année 
1913,  mettent  surtout  en  lumière  l'esprit  dogmatique,  intransigeant 
qui  fut  chez  Veuillot  tout  le  contraire  de  l'esprit  ondoyant  des  mo- 
dernistes. On  se  souvient  de  l'apothéose  qui  salua  le  centenaire 
du  rédacteur  de  l'Univers,  de  cet  écrivain,  longtemps  méconnu  et 
haï,  mais  reconnu  enfin  par  le  suffrage  même  de  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  ses  croyances  et  ses  idées,  comme  l'un  des  maîtres  incon- 
testés, et  l'un  des  plus  grands,  de  la  langue  française.  Celui  qui 
fut  "le  marteau  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises  de  l'igno- 
rance religieuse  et  de  l'impiété  (2)",  méritait  bien  que  notre  siècle, 
encore  jeune  et  irréfléchi,  s'arrêtât  à  le  considérer,  et  cherchât  dans 
son  œuvre  quelques  leçons  de  sagesse.  Raphaël  Gervais  exposa 
avec  une  visible  complaisance  ces  leçons,  et  il  loua  ce  catholicisme 
entier,  hardi,  irréductible,  et  en  définitive  conquérant,  qui  est  la 
raison,  l'explication,  le  secret  de  l'étonnante  vitalité  de  l'œuvre 
de  Louis  Veuillot. 

Il  n'y  a  qu'une  figure  qui  ait  davantage  retenu,  hypnotisé  le  regard 
et  l'admiration  du  Père  Gonthier,  c'est  celle  de  Pie  X.  Devant 
ce  pape  modeste  et  vaillant,  humble  et  fier,  très  bon  et  très  ferme, 

1— Nouvelle-France,  VI,  577;  VII,  18. 
2— Nouvelle-France,  XII,  290. 
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très  humain  et  très  surnaturel,  capable  de  voir  avec  tant  de  netteté 
précise  les  besoins  de  la  société  contemporaine,  et  très  capable  aussi 
de  réprimer  sans  pitié  ses  excès  de  naturalisme,  devant  ce  pape  qui 
fut  l'un  des  plus  imprévus  et  l'un  des  plus  grands  qui  soient  montés 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  religieux  chroniqueur  s'est  arrêté 
dans  la  plus  respectueuse  attitude,  et  il  a  écrit  sur  le  pontificat  de 
Pie  X  des  pages  abondantes,  qui  d'un  numéro  de  la  revue  à  l'autre 
se  prolongèrent  sans  effort,  et  pendant  six  mois  (1)  ont  replacé  cons- 
tamment sous  les  yeux  du  lecteur  la  très  bonne,  austère  et  pourtant 
très  paternelle  figure  du  saint  Pontife.  Il  a  dit  ses  vertus,  son  ex- 
quise tendresse,  son  fervent  apostolat,  le  sens  pratique  de  son  intelli- 
gence, le  courage  surhumain  de  sa  volonté,  l'intrépidité  doctrinale 
de  son  grand  esprit.  Et  toutes  ces  pages,  où  sans  cesse  se  réper- 
cutent les  bruits,  les  agitations,  les  clameurs  de  la  société  contem- 
poraine, et  où  se  retrouvent  aussi  les  pensées  hautes  et  les  directions 
fermes  du  Pape,  méritent  d'être  conservées.  Elles  comptent  parmi 
les  dernières,  et  aussi  parmi  les  plus  belles  de  l'écrivain. 


L'écrivain!  Le  Père  Gonthier  n'eût  pas  souffert  qu'on  eût  dit 
de  lui  qu'il  fut  un  écrivain.  Son  dédain  très  large  s'étendait  jusqu'à 
ce  mot  et  jusqu'à  cette  fonction.  Un  jour  qu'une  directrice  de  revue 
qu'il  surnomma  Geneviève,  avait  voulu  le  localiser  "dans  le  domaine 
des  lettres",  il  se  défendit  d'habiter  un  coin  quelconque  de  ce  royau- 
me, et  déclara  qu'"il  n'avait  jamais  pris  la  plume  que  pour  défendre 
une  vérité  nécessaire  ou  pour  barrer  le  chemin  à  des  erreurs  et  à 
des  sottises  en  train  de  conquérir  l'opinion  (2)". 

II  tenait  donc  tout  de  même  une  plume.  Et  à  Geneviève,  émue, 
qui  l'accusait  d'écrire  avec  un  gourdin,  il  répondait  avec  assez  d'esprit, 
et  beaucoup  d'impertinence:  "La  plume  de  Raphaël  Gervais  est 
en  acier  bien  loyal,  courte  avec  pointe  coupée — quoiqu'il  en  semble — 
et  fixée  parfois  au  bout  d'un  roseau  minuscule,  parfois  au  bout  d'une 
plume  de  pélican,  le  plus  doux  et  le  plus  tendre  des  oiseaux.     S'il 


1 — Nouvelle-France,  de  nov.  1914  à  avril  1915. 
2— Nouvelle-France,  VII,  240. 
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était  vraiment  homme  de  lettres,  il  écrirait,  comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  avec  une  plume  d'oie  (1)". 

Et  voilà  bien  par  quelles  boutades  trop  piquantes,  où  il  entre  à 
la  fois  de  l'esprit  et  de  la  malice,  Raphaël  Gervais  excita  souvent 
contre  lui  de  vives  antipathies.  II  eut  le  style  acéré,  mordant,  et 
cruel.  Et  les  hommes,  surtout  les  femmes,  fussent-ils  coupables, 
n'aiment  pas  qu'on  enfonce  trop  dans  leur  chair  le  dard  aigu  qui  blesse 
l'amour  propre.  Un  jour  qu'il  voulut  définir  le  talent  de  M.  André 
Siegfried,  l'auteur  très  renseigné,  quelquefois  mal  inspiré,  du  livre 
Le  Canada,  les  deux  races,  Raphaël  Gervais  écrivit  ce  jugement  bref, 
typique  et  amer:  "C'est  un  esprit  clair,  net  et  positif,  qui  s'assimile 
facilement  et  rend  avec  une  limpidité  parfaite  tout  ce  qu'il  s'est 
assimilé.  Ce  n'est  ni  une  source,  ni  un  fleuve,  c'est  une  éponge: 
il  n'en  sort  que  ce  qu'elle  a  reçu  (2)". 

Le  Père  Gonthier  fut  donc,  certes,  un  écrivain,  un  écrivain  discuté 
et  contesté  pour  sa  brusque  franchise  et  ses  perçantes  ironies,  mais 
un  écrivain  de  race,  ayant  le  vocabulaire  juste,  et  la  phrase  nette. 
Et  je  crois  bien  qu'à  ce  point  de  vue,  il  fut  l'un  des  meilleurs  parmi 
nos  contemporains.  Et  celui-là  serait  bien  avisé,  et  rendrait  service 
à  notre  histoire  littéraire,  et  servirait  aussi  la  mémoire  de  l'auteur, 
qui  réunirait  en  volume  les  articles  nombreux,  souvent  très  forts, 
toujours  intéressants,  qu'il  a  publiés.  On  y  verrait  peut-être 
que  l'esprit  de  Raphaël  Gervais  s'est  appliqué  à  un  certain  nombre 
de  questions  ou  de  sujets,  et  à  un  certain  nombre  d'idées  qui  revien- 
nent sans  cesse,  comme  une  obsession  inévitable,  ou  comme  un  refrain 
parfois  trop  répété,  sous  sa  plume  de  polémiste,  mais  on  y  verrait 
aussi  avec  quelle  hauteur  de  vue  il  sut  traiter  certains  problèmes 
de  notre  vie  nationale,  et  avec  quelle  vigueur  il  savait  buriner  dans 
une  prose  d'airain  ses  idées  favorites. 

Et  puis,  un  tel  recueil  prouverait  encore  une  fois  ce  qu'affirmait 
dans  son  article  dernier  Raphaël  Gervais,  à  savoir  que  l'art  et  la 
foi  ne  se  gênent  pas  ni  ne  s'ennuient  mutuellement  (3).  Ce  qui 
fait  le  beau  style,  c'est  d'abord  une  éclatante  et  lumineuse  vérité. 
"C'est  le  diable — lequel  est  plus  qu'à  son  tour  critique  et  professeur 
d'art  et  de  littérature — c'est  le  diable,  écrivait  encore  le  Père  Gon- 

1— Nouvelle-France,  VII,  240. 

2— Nouvelle-France.  V,  342. 

3 — Nouvelle-France,  déc.  1916,  p.  530. 
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thier,  qui  persuade  facilement  aux  artistes  et  aux  poètes  que  le  vrai 
est  ennuyeux  et  maussade,  comme  le  bien  est  triste  de  sa  nature,  et 
que  le  beau  c'est  ce  qui  plaît  au  grand  nombre,  c'est  ce  qui  réussit"(l). 
Jamais  auteur  n'a  moins  cherché  à  plaire  au  grand  nombre, 
et  n'a  moins  flatté  ses  lecteurs.  C'est  au  bien,  c'est  à  la  vérité  seule, 
telle  qu'il  l'apercevait  dans  ses  méditations  solitaires,  que  le  Père 
Gonthier  a  consacré  son  talent  et  sa  plume.  Le  bien  et  la  vérité 
ont  puissamment  soutenu  l'art  qu'il  ne  cherchait  pas,  mais  qui  était 
partout  répandu  dans  sa  prose.  Quelques  rigueurs  excessives  d'ap- 
préciations, et  quelques  ironies  trop  méchantes  ne  peuvent  infirmer 
l'ensemble  d'une  telle  œuvre. 

Et  ce  qu'il  faut  retenir  de  cet  ensemble  logiquement  conçu  et 
harmonieusement  construit,  c'est  que  l'auteur  fut  avant  tout  un 
penseur  réfléchi,  cultivé,  un  théologien  instruit,  un  écrivain  qui  ne 
se  servait  du  style  que  pour  traduire  une  pensée.  Le  Père  Gonthier 
se  passionnait  volontiers  pour  un  principe,  pour  une  vérité,  et  ce 
fut  cette  passion  de  l'esprit  qui  mit  de  si  vifs  éclairs,  des  traits  si 
aigus  dans  son  style.  La  doctrine  sur  laquelle  s'appuya  toujours 
le  polémiste,  fut  la  doctrine  de  son  maître  saint  Thomas  d'Aquin. 
Dans  toutes  les  discussions  d'ordre  politique  ou  publique,  qui  avait 
pour  objet  quelque  intérêt  de  l'Eglise  ou  de  la  religion,  ce  fut  sur 
le  fond  solide,  substantiel  de  la  théologie  catholique  qu'il  appuya 
ses  démonstrations. 

II  estimait,  avec  raison,  que  c'est  par  les  principes  de  l'Evangile 
et  du  christianisme  que  les  sociétés  modernes  ont  été  civilisées,  et 
que  c'est  par  eux  seuls  qu'elles  pourront  vivre.  Elles  mourront, 
si  elles  doivent  mourir,  pour  avoir  méconnu  la  vérité,  pour  avoir 
substitué  aux  principes  qui  sauvent  les  passions  qui  perdent.  C'est, 
sans  doute,  parce  qu'il  savait  toutes  les  conséquences  qui  découlent 
d'un  mauvais  principe  mis  à  la  base  de  la  vie  sociale,  qu'un  grand 
dominicain  qui  fut  l'un  des  plus  grands  papes,  saint  Pie  V,  disait 
un  jour:  "Mieux  vaut  un  siècle  de  péchés  mortels  que  le  triomphe 
d'un  mauvais  principe".  Le  Père  Gonthier  était  sûrement  de  cet 
avis,  et  il  s'employa  à  écarter  de  notre  vie  sociale  et  politique  tous 
les  principes  contraires  à  ceux  de  l'Eglise,  toutes  les  erreurs  fonda- 


1— Nouvelle-France,  XV,  530. 
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mentales  sur  lesquels  s'édifie  peut-être  la  popularité  de  quelques 
individus,  mais  qui  entraînent  aussi  la  décadence  des  races  et  des 
peuples. 

Que  Raphaël  Gervais  parût  au  regard  de  ceux  que  lardaient  ses 
dialogues,  une  sorte  de  Socrate  impertinent,  ou  qu'il  fût,  pour  plu- 
sieurs que  flagellait  sa  prose,  une  sorte  de  Juvénal  théologien  et  sco- 
lastique,  peu  lui  importait.  II  ne  songeait,  lui,  qu'à  tenir  le  rôle 
d'un  professeur  de  vérités  oubliées  ou  méconnues.  Et  il  mettait 
à  enseigner  sa  leçon  tous  les  dons  d'un  subtil  talent  d'écrivain,  tout 
le  zèle  irrépressible  d'un  ardent  apôtre.  On  ne  peut  pas  ne  pas 
iouer  un  si  noble  emploi  de  l'intelligence  et  de  la  vie,  ni  non  plus 
l'art  avec  lequel  un  pareil  ministère  fut  accompli. 

C'est  pour  ce  ministère  très  généreux,  et  pour  cet  art  personnel 
€t  très  remarquable,  que  l'œuvre  du  Père  Gonthier  mérite  de  s'ins- 
crire dans  l'histoire  des  lettres  canadiennes. 

Camille  ROY,  Ptre. 
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ROMAN    DES    TEMPS    APOSTOLIQUES.     (Suite). 
XVII 
l'arrivée  a  ATHÈNES 

Le  soleil  se  levait  quand  le  vaisseau  doubla  le  cap  Sunium.  La 
tempête  qui  avait  bouleversé  la  mer  pendant  la  nuit  s'était  apaisée, 
€t  sur  les  flots  aux  teintes  violacées  le  navire  se  balançait  mollement. 
II  longeait  la  pointe  de  rochers  où  se  dressait  le  beau  temple  con- 
sacré à  Minerve,  et  dont  quinze  colonnes  subsistent  encore  de  nos 
jours.  Son  admirable  portique,  où  Platon  venait  souvent  avec 
ses  disciples,  étincelait  de  blancheur  immaculée,  et  les  rayons  du 
soleil  dessinaient  parfaitement  les  lignes  harmonieuses  de  sa  belle 
colonnade. 

Paul  y  tint  ses  regards  longtemps  attachés;  mais  bientôt  un  autre 
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objet  qui  brillait  au  loin  dans  les  hauteurs  attira  son  attention  :  c'était 
le  cimier  du  casque  de  Minerve  sur  le  faîte  du  Parthénon.  Une 
autre  pointe  de  rochers  fut  doublée,  et  toute  l'Acropole  apparut 
dans  son  éblouissante  beauté,  avec  sa  ceinture  de  murailles,  ses 
temples,  ses  colonnades  et  ses  statues.  Elle  dominait  toute  la  ville 
groupée  à  ses  pieds,  et  Paul  se  disait  en  la  contemplant:  "Athènes 
est  bien  la  reine  de  toute  la  Grèce,  et  l'Acropole  est  sa  couronne. 
Voilà  la  ville  des  arts  et  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  sciences» 
rassasiée  de  gloire  et  de  jouissances.  La  voilà,  toute  resplendissante 
dans  son  orgueil  et  sa  beauté! 

"  Que  pourrai-je  faire  au  milieu  de  cette  nation  illustre,  qui  a 
produit  les  grands  hommes  qu'on  appelle  les  Sages,  et  qui  se  vante 
d'être  la  mère  de  la  civilisation?  Comment  pourrai-je  prêcher 
un  Dieu  crucifié  à  ces  jouisseurs  qui  ne  rêvent  que  plaisirs  et  fêtes?... 
"  Que  pourrai-je  leur  apprendre,  moi,  pauvre  faiseur  de  tentes,  à 
ces  artistes,  à  ces  savants  qui  comptent  parmi  leurs  ancêtres  les 
Socrate  et  les  Platon,  les  Démosthène  et  les  Eschine,  les  Eschyle 
et  les  Sophocle,  les  Phidias  et  les  Praxitèle?  C'est  chez  eux  que 
l'on  vient  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  s'instruire.  Leurs 
écoles  sont  celles  de  toutes  les  nations,  et  toutes  les  gloires  littéraires 
de  Rome,  Cicéron  lui-même  et  Virgile,  sont  venus  ici  pour  acquérir 
la  formation  nécessaire  à  leur  génie.  Tout  au  plus  me  jugeront- 
ils  digne  d'être  leur  élève. 

"  Et  cette  vie  heureuse  qu'ils  mènent,  dans  cette  ville  aimée  de 
leur  enfance,  comment  pourraient-ils  l'échanger  contre  celle  que  je 
viens  leur  proposer?  Comment  les  amener  à  substituer  la  morale 
austère  de  Jésus  crucifié  aux  voluptés  de  Vénus  et  aux  joies  de  Bac- 
chos  Dionysos  ?  " 

Paul  se  sentit  envahir  par  une  grande  tristesse. 
Sans  doute,  il  trouverait  là,  comme  ailleurs,  des  compatriotes; 
car  il  y  avait  des  Juifs  disséminés  dans  toutes  les  grandes  villes.  Mais 
là  comme  ailleurs,  ils  seraient  plutôt  des  ennemis.  Ce  seraient  les 
humbles  et  les  pauvres  qui  viendraient  à  lui;  et  il  aurait  à  lutter 
contre  les  riches,  contre  les  puissants,  contre  les  scribes  et  les  prêtres 
juifs.  Là,  comme  ailleurs,  on  le  dénoncerait  aux  autorités  romaines; 
car  Rome  était  la  maîtresse  du  monde,  et  Athènes  elle-même  était 
réduite  à  l'état  de  colonie  romaine. 
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Telles  étaient  les  préoccupations  de  Paul,  s'en  allant  seul,  à  pieds, 
sur  la  grande  route  qui  conduit  du  Pirée  à  la  ville.  Timothée  et 
Silas  qui  l'avaient  accompagné  jusqu'à  Bérée,  avaient  dû  rester 
en  Macédoine,  et  son  isolement  lui  rendait  plus  pénible  l'impuissance 
à  laquelle  il  se  sentait  réduit. 

Les  Athéniens  qui  le  rencontrèrent  alors  prirent  sans  doute  en 
pitié  cet  étranger  solitaire  qui  cheminait  vers  la  grande  ville.  II 
était  pauvrement  vêtu.  Une  besace  sur  le  dos  et  un  bâton  à  la 
main,  il  marchait  à  pas  lents,  comme  quelqu'un  que  personne  n'at- 
tend. Sa  perpétuelle  ophtalmie  l'obligeait  à  baisser  les  yeux  pour 
ne  pas  souffrir  de  la  pleine  lumière  du  beau  ciel  de  la  Grèce.  Mais 
de  temps  en  temps,  il  s'arrêtait  devant  une  statue,  érigée  en  l'hon- 
neur d'un  dieu  ou  d'une  déesse,  et  il  se  disait:  "Ils  ont  des  milliers 
de  divinités,  et  ils  ne  connaissent  pas  le  vrai  Dieu!  Comment  leur 
apprendrai-je  à  le  connaître  ?"  Voilà  ce  qu'il  se  demandait.  Cepen- 
dant il  avait  reçu  sa  mission  de  Jésus  lui-même,  et  il  la  remplirait 
jusqu'à  la  fin,  envers  et  contre  tous.  Les  beaux  esprits  de  la  Grèce 
se  moqueraient  de  lui,  sans  doute.  Il  n'avait  pas  la  science  de  leurs 
savants,  ni  l'éloquence  de  leurs  orateurs;  mais  il  avait  la  parole  de 
vie,  et  il  la  porterait  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Il  était  le 
semeur  de  la  vérité  reçue  de  Jésus  lui-même,  et  il  la  sèmerait  partout 
dans  les  âmes  des  païens,  et  des  Juifs  de  bonne  volonté.  Conquérir 
le  monde  des  âmes,  faire  de  tous  les  peuples  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  était  une  entreprise  colossale,  impossible,  et  cependant  c'était 
la  sienne. 

Qu'était-il?  Rien,  moins  que  rien.  Un  inconnu,  sans  nom, 
sans  influence,  sans  fortune,  sans  relations  avec  les  puissants  de 
ce  monde.  Et  qu'apportait-il?  Qu'off"rait-iI  aux  hommes?  Ni 
la  puissance,  ni  les  plaisirs,  ni  les  honneurs,  ni  les  richesses,  rien  qui 
pût  les  séduire  et  conquérir  leur  amitié.  Aux  ambitieux,  il  allait 
prêcher  l'humilité  et  le  mépris  des  grandeurs.  Aux  riches,  il  allait 
dire:  "Malheur  à  vous!"  Aux  gouvernants,  il  demanderait  de 
se  faire  les  serviteurs  du  peuple.  Aux  pauvres,  et  aux  déshérités, 
il  essaierait  de  faire  croire  qu'ils  sont  les  heureux  de  ce  monde.  Aux 
jouisseurs,  il  prêcherait  la  mortification  de  la  chair  et  la  résistance 
à  tous  les  mauvais  penchants  de  la  nature!  Et,  pour  les  détacher 
de  toutes  leurs  fausses  divinités,  qui  leur  étaient  chères,  parce  qu'elles 
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symbolisaient  et  favorisaient  leurs  passions  et  leurs  joies,  et  pour 
leur  faire  connaître  et  aimer  le  seul  vrai  Dieu,  il  allait  leur  raconter 
une  histoire  incroyable. 

Quelle  histoire?  L'histoire  d'un  Juif  inconnu,  né  d'une  famille 
ouvrière,  dans  une  pauvre  bourgade  de  la  Galilée,  qui  après  30  ans 
d'une  vie  obscure,  avait  parcouru  son  pays  natal  en  se  proclamant 
le  Fils  de  Dieu,  qui  pour  cela  même  avait  été  jugé  coupable  de  blas- 
phème, condamné  à  mort,  et  crucifié,  qui  trois  jours  après  était 
ressuscité,  et  qui  40  jours  après  était  remonté  au  ciel,  d'où  il  se  disait 
descendu. 

Telle  est  l'histoire  extraordinaire  et  invraisemblable  qu'il  venait 
raconter  aux  beaux  esprits  d'Athènes;  et  tel  était  le  nouveau  Dieu 
qu'il  allait  leur  annoncer,  en  affirmant  qu'il  était  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

"  Voilà  certainement  du  nouveau,  dirait  le  peuple  le  plus  spirituel 
du  monde,  mais  il  est  fort  heureux  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'y  croire; 
car  il  faudrait  conformer  sa  vie  à  celle  de  ce  Dieu  extraordiaaire, 
embrasser  la  souffrance,  la  vie  crucifiée,  la  folie  de  la  croix.  Cela 
est  impossible." 

Ainsi  pensait  Paul  pendant  qu'il  cheminait  vers  Athènes,  et  le 
découragement  envahissait  son  âme.  Mais  alors  il  rappelait  ses 
souvenirs,  et  il  se  retournait  vers  Celui  qui  lui  avait  parlé  sur  le  che- 
min de  Damas,  et  dans  la  solitude  de  l'Horeb. 

Est-ce  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'impossible  pour  lui?  Et  ne 
lui  avait-il  pas  donné  la  mission  de  convertir  les  nations?  Malgré 
tous  les  obstacles,  n'avait-il  pas  déjà  remporté  des  succès  merveil- 
leux ?  Partout,  on  l'avait  persécuté  avec  rage.  Dans  toutes  les 
villes  on  l'avait  emprisonné,  flagellé,  lapidé.  A  Lystres,  on  l'avait 
laissé  pour  mort  sous  un  amas  de  pierres.  De  tous  les  pays  on  l'avait 
chassé,  et  les  dangers  de  mort  l'avaient  seuls  forcé  de  fuir.  Et  cepen- 
dant, il  avait  gagné  des  milliers  et  des  milliers  de  disciples  à  Jésus- 
Christ.  Dans  toutes  les  villes  où  il  avait  prêché,  il  avait  établi  des 
églises,  ordonné  des  prêtres,  sacré  des  évêques,  fondé  des  commu- 
nautés chrétiennes. 

Dans  Athènes,  comme  ailleurs,  il  remplirait  sa  mission.     Il  ferait 
tout  ce  qui  est  possible,  et  Jésus,  son  maître,  ferait  l'impossible. 
"  Partout  où  il  faudra  des  miracles,  disait-il,  je  les  demanderai  à  mo 
maître,  et  il  les  fera,  si  mes  auditeurs  en  sont  dignes." 
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En  entrant  dans  la  ville,  Paul  se  fit  indiquer  la  voie  conduisant 
à  l'Agora.  C'était  la  grande  place  publique  d'Athènes,  ressemblant 
aux  forums  des  villes  romaines. 

L'heure  du  marché  était  passée,  et  les  gens  des  campagnes  étaient 
repartis  pour  leurs  villages  après  avoir  vendu  leurs  produits  et  acheté 
les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin.  C'était  l'heure  des  désœu- 
vrés et  des  curieux,  des  artistes  sans  clients,  des  poètes  incompris, 
des  politiciens  sans  partisans,  des  faiseurs  de  nouvelles. 

De  l'Agora  il  monta  à  l'Acropole.  Avant  d'arriver  au  Parthénon 
il  aperçut  une  sorte  de  bastion  en  larges  blocs  de  pierre  érigé  sur  un 
des  plateaux  ouest  de  la  montagne.  II  s'en  approcha.  Ce  n'était 
ni  une  fortification  ni  un  temple.  C'était  un  autel  en  plein  air, 
avec  cette  inscription:  "Au  Dieu  inconnu."  Une  illumination 
soudaine  éclaira  son  front.  "Voilà,  se  dit-il,  le  Dieu  que  je  vais 
prêcher  aux  Athéniens.  II  leur  est  inconnu;  mais  moi,  je  le  connais, 
il  se  nomme  Jésus  de  Nazareth." 

Cette  idée  l'absorba  pendant  qu'il  continuait  de  gravir  l'Acropole 
en  se  dirigeant  vers  le  Parthénon. 

Evidemment,  Paul  ne  voyageait  pas  en  touriste,  ni  en  artiste, 
ni  en  savant.  II  ne  cherchait  en  Grèce  ni  les  antiquités,  ni  les  mo- 
numents des  grands  architectes  et  des  grands  sculpteurs  renommés. 
Les  ruines  qu'il  voulait  fouiller  et  réparer  c'étaient  les  ruines  morales. 
Les  pierres  précieuses  qu'il  cherchait,  c'étaient  les  âmes  créées  par 
Dieu.  Ce  qui  l'intéressait  plus  particulièrement  dans  les  œuvres 
d'art,  c'étaient  les  temples  et  les  statues  des  dieux. 

Le  polythéisme  lui  parut  une  très  habile  invention  du  démon. 
Quel  nombre  et  quelle  variété  de  dieux  recevaient  un  culte  dans  la 
ville  la  plus  spirituelle  du  monde!  II  n'y  avait  pas  une  passion 
humaine  qui  ne  fût  favorisée  par  quelque  dieu. 

S'abandonner  à  la  volupté,  c'était  rendre  un  culte  à  Vénus.  Aimer 
l'argent  et  s'enrichir  par  tous  les  moyens,  c'était  honorer  Hépbaïstos 
(Minerve).  Bacchus  était  le  dieu  des  ivrognes,  et  Zeus,  celui  de  l'adul- 
tère. 

II  est  vrai  que  Minerve,  Diane  et  Apollon  étaient  des  divinités 
plus  convenables.  Mais  leurs  dévots  sacrifiaient  aussi  aux  autres 
dieux. 
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XVIII 


DENYS   L  AREOPAGITE 


Dès  le  matin  Paul  parcourait  l'Agora  sur  la  colline  du  Pnix.  Ce 
qui  l'intéressait,  ce  n'étaient  pas  les  bazars  où  les  marchands  juifs 
et  grecs  offraient  aux  passants  leurs  marchandises.  Les  plus  belles 
étoffes  de  l'Orient,  les  tapis  merveilleux  de  la  Perse,  les  vins  les  plus 
délicats  de  Chypre  et  de  Samos,  les  œuvres  admirables  des  ciseleurs 
de  cuivre,  le  laissaient  indifférent.  Ce  qu'il  cherchait,  c'étaient  des 
âmes  à  conquérir;  et  de  temps  en  temps  il  s'arrêtait  pour  causer 
avec  ceux  dont  il  attirait  l'attention,  ou  auxquels  il  demandait  des 
renseignements.  A  quelques  uns,  il  disait,  comme  avait  dit  autrefois 
Jésus  aux  pêcheurs  de  la  Galilée:  "Suivez-moi,  et  je  vous  ensei- 
gnerai la  religion  nouvelle."  Alors,  il  s'éloignait  jusqu'au  portique 
du  temple  de  Zeus,  il  en  gravissait  les  degrés,  et  se  tournant  vers  la 
foule  qui  l'avait  suivi,  il  leur  adressait  la  parole. 

C'est  dans  cette  foule  qu'il  aperçut  quelques  jours  après  son  arrivée 
le  célèbre  aréopagite  qu'il  avait  connu  à  bord  du  navire.  Dionysos 
était  là  qui  écoutait  la  prédication  de  Paul. 

Quand  Paul  eut  terminé  son  exposition  de  la  religion  nouvelle, 
Dionysos  s'approcha  et  lui  dit:  "Demain,  à  la  dixième  heure,  l'Aréo- 
page se  réunira  pour  vous  écouter.  Dans  notre  réunion  d'hier,  j'ai 
parlé  de  vous  à  mes  collègues,  et  je  leur  ai  dit  que  vous  nous  apportez 
une  religion  nouvelle.     Ils  sont  curieux  de  vous  entendre. 

— Je  vous  suis  reconnaissant,  dit  Paul,  et  je  serai  fort  honoré  de 
paraître  demain  devant  votre  auguste  assemblée." 

Voici  comment  Dionysos  avait  annoncé  à  ses  collègues,  la  veille, 
la  présence  de  Paul  à  Athènes: 

"A  bord  du  navire  qui  m'a  ramené  d'Egypte,  j'ai  fait  la  connais- 
sance d'un  homme  étrange  que  vous  serez  curieux  de  connaître, 
j'en  suis  sûr.  II  est  pauvrement  vêtu,  et  comme  notre  vieux  Diogène, 
il  porte  un  bâton  et  une  besace  qui  paraît  contenir  toute  sa  fortune. 
Il  n'est  ni  grand  ni  beau.  Mais  ses  yeux  sont  perçants  et  pleins 
de  feu;  et  quand  il  parle  sa  figure  semble  illuminée.  Il  est  juif,  mais 
citoyen  romain.  Il  est  né  à  Tarse  et  se  nomme  Paul.  Il  m'a  paru 
très  instruit,  et  il  parle  très  bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  latin. 
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"Or  voici  l'étrange  histoire  que  cet  homme  m'a  racontée:  Un 
jour — il  y  a  environ  vingt  ans — ,  un  certain  Jésus,  de  race  juive, 
s'est  mis  à  prêcher  une  religion  nouvelle  dans  la  Galilée  et  la  Judée, 
et  le  peuple  l'a  acclamé  comme  un  prophète  et  un  thaumaturge; 
car  non  seulement  il  parlait  admirablement,  mais  il  faisait  des  choses 
extraordinaires.  Cependant  les  Pharisiens  de  Jérusalem,  y  compris 
les  Prêtres  et  les  Scribes,  se  soulevèrent  contre  lui,  et  quand  ils  appri- 
rent qu'il  se  prétendait  Dieu,  ils  le  firent  arrêter  et  traduire  devant 
le  Sanhédrin.  Ce  tribunal  suprême  des  Juifs  le  déclara  coupable 
de  blasphème,  et  le  condamna  à  mort.  Le  gouverneur  romain  ratifia 
la  sentence,  et  le  fit  crucifier. 

"  Naturellement  on  croyait  que  ce  malheureux  prophète,  que 
plusieurs  excusaient  en  disant  qu'il  était  fou,  serait  bientôt  oublié, 
ainsi  que  sa  nouvelle  religion.  Mais  il  en  fut  bien  autrement,  et 
c'est  ici  que  l'histoire  devient  tout  à  fait  étrange  et  merveilleuse. 

"  Le  crucifié  avait  laissé  douze  disciples  qui  étaient  de  pauvres 
pêcheurs  de  la  mer  de  Galilée.  Or  voici  que,  cinquante  jours  après 
sa  sépulture,  ces  hommes  simples  et  ignorants,  qui  l'avaient  aban- 
donné au  moment  de  sa  mort,  se  mirent  à  prêcher  que  leur  Jésus 
était  ressuscité;  qu'ils  l'avaient  revu  vivant  plusieurs  fois;  qu'il 
leur  avait  parlé,  et  qu'il  avait  mangé  avec  eux  en  plusieurs  occasions; 
qu'une  foule  de  cinq  cents  personnes  avaient  entendu  la  prédication 
du  ressuscité  sur  une  montagne  de  la  Galilée,  et  qu'une  autre  foule 
aussi  nombreuse  l'avait  vu  monter  au  ciel..." 

Un  aréopagite  interrompit  ici  Dionysos: 

"  Assurément,  personne  ne  les  a  crus  ? 

— Au  contraire,  reprit  Dionysos,  et  voilà  l'étonnant;  des  milliers 
et  des  milliers  ont  cru,  et  ils  ont  embrassé  la  religion  nouvelle,  con- 
vaincus que  ce  Jésus  crucifié  était  vraiment  Dieu. 

— Et  votre  ami,  Paul  de  Tarse,  dit  un  aréopagite,  tout  savant 
et  tout  pharisien  qu'il  est,  a  cru  aussi,  sans  hésiter? 

— Oh  non!  il  s'est  déclaré  un  persécuteur  enragé  de  la  nouvelle 
secte,  recherchant,  dénonçant,  traduisant  devant  le  Sanhédrin  tous 
ceux  qui  osaient  se  déclarer  les  disciples  du  crucifié.  II  fit  même 
condamner  un  de  ses  camarades  d'école  à  être  lapidé,  et  il  présida 
lui-même  à  l'exécution  de  la  sentence. 

— Mais  j'ai  compris,  interrompit  un  autre,  qu'il  est  un  des  disciples 
de  la  religion  nouvelle. 
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• — Attendez.  Quand  il  eut  fait  lapider  son  ami  Stephanos,  les 
Sanhédrites  le  chargèrent  d'aller  à  Damas  continuer  son  œuvre 
de  persécution;  et  il  partit  ne  respirant  que  haine  et  que  mort  contre 
tous  ceux  qui,  à  Damas  même,  avaient  déjà  embrassé  la  foi  nouvelle. 

"Or  savez-vous  ce  qui  lui  arriva? 

— Nous  brûlons  de  le  savoir. 

— Eh!  bien,  écoutez  son  étrange  aventure. 

"  Comme  il  approchait  des  portes  de  Damas,  une  lumière  cent 
fois  plus  éblouissante  que  le  soleil  l'enveloppa;  il  fut  violemment 
précipité  aux  pieds  de  son  cheval,  et  perdit  la  vue.  En  même  temps 
il  entendit  une  voix  qui  lui  parla,  et  cette  voix  lui  dit:  "Je  suis 
Jésus  de  Nazareth  que  tu  persécutes..." 

— ^Tout  cela  est  bien  extraordinaire  mais  ressemble  beaucoup  à  une 
hallucination.     A  quelle  date  remonte  l'aventure  de  cet  homme? 

— ^A  une  quinzaine  d'années. 

— Et  depuis  lors,  il  est  resté  convaincu  que  tout  ce  que  vous  avez 
raconté  est  vrai? 

— Non  seulement  il  est  resté  convaincu;  mais  il  a  parcouru  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  Syrie,  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Cilicie, 
de  la  Pamphylie,  de  la  Phrygie,  de  l'Ionie,  de  la  Lydie,  de  la  Pisidie 
et  de  la  Macédoine,  affirmant  partout  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  raconter,  et  cela  au  péril  de  sa  vie! 

"  On  a  voulu  le  faire  taire.  On  l'a  chargé  de  chaînes,  mis  en  prison, 
flagellé,  lapidé,  laissé  pour  mort  sous  les  pierres;  mais  dès  qu'il  a 
recouvré  la  liberté  et  la  parole  il  a  continué  de  prêcher.  Dans  les 
synagogues,  sur  les  places,  on  l'a  insulté,  outragé,  combattu  avec 
toutes  les  armes  de  la  science  et  de  la  puissance  publique;  ,mais  on 
n'a  pu  que  le  chasser  de  ville  en  ville,  et  nulle  part  on  n'a  pu  le  faire 
taire.  "On  peut  me  faire  mourir,  disait-il,  mais  on  n'enchaînera 
pas  la  parole  de  Dieu." 

— Et  sa  prédication  n'a  guère  produit  d'effet,  je  présume? 

— Au  contraire,  il  a  réussi  à  convertir  à  sa  foi  des  milliers  d'hommes 
et  de  femmes  dans  toutes  les  villes  où  il  a  prêché.  Il  y  a  fondé  de 
nombreuses  sociétés  qu'il  appelle  des  églises,  et  dont  les  membres 
partagent  ses  croyances,  et  les  défendent  au  prix  même  de  leur  vie. 

— Tout  cela  est  incroyable,  mais  excite  assez  notre  curiosité  pour 
que  nous  désirions  entendre  un  pareil  homme.  Platon  a  fait  moins 
de  merveilles.     Amenez- nous  votre  phénomène." 
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XIX 

DEVANT  l'aréopage 

Sous  ce  nom  d'Aréopage  on  désignait  à  la  fois  le  tribunal  suprême 
d'Athènes  et  la  colline  sur  laquelle  il  siégeait.  Cette  colline  formait 
un  des  plateaux  inférieurs  de  l'Acropole,  du  côté  ouest,  et  l'on  y 
arrivait  par  un  chemin  sinueux  qui  partait  de  l'Agora,  et  par  des 
gradins  taillés  dans  la  pierre  de  l'escarpement. 

Ce  nom  paraît  venir  de  deux  mots  grecs  qui  signifiaient  "colline 
de  Mars",  et  rappelle  la  légende  que  les  dieux  de  l'Olympe  y  descen- 
dirent pour  juger  Mars. 

Les  juges  de  l'Aréopage  joignaient  à  leurs  fonctions  judiciaires 
certaines  attributions  politiques  et  religieuses.  Il  était  de  leur 
ressort  de  s'enquérir  de  cette  religion  nouvelle  que  Paul  prêchait 
dans  Athènes,  et  qui  pouvait  être  un  danger  pour  l'Etat.  Ils  étaient 
d'ailleurs  friands  de  nouveautés,  et  ce  que  Dionysos  leur  avait  ra- 
conté était  vraiment  très  neuf.  Comme  on  disait  dès  ce  temps-là 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  ils  étaient  curieux 
d'entendre  parler  d'un  nouveau  dieu. 

Paul  savait  à  quel  auditoire  d'élite  il  allait  adresser  la  parole,  et 
il  crut  bien  faire  d'avoir  recours  cette  fois  aux  ressources  de  l'art 
oratoire  qu'il  négligeait  généralement.  Saint  Luc  ne  l'a  pas  entendu 
lui-même,  et  n'en  reproduit  qu'une  partie. 

L'exorde  nous  paraît  un  chef-d'œuvre  du  genre. 

"  Athéniens,  leur  dit-il,  je  constate  qu'à  tous  égards  vous  êtes 
des  hommes  singulièrement  religieux;  car  non  seulement  vous  avez 
élevé  des  autels  et  des  temples  très  nombreux  aux  dieux  connus; 
mais  en  me  promenant  dans  vos  rues,  et  en  examinant  vos  sanctu- 
aires, j'ai  trouvé  un  autel  avec  cette  inscription  :  "Au  Dieu  Inconnu". 
Eh!  bien,  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  est  celui  que 
je  viens  vous  annoncer. 

"  Ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  tout  ce  qu'il  renferme,  étant  le 
maître  du  ciel  et  de  la  terre,  n'habite  pas  dans  des  temples  faits 
de  main  d'homme.  Il  ne  saurait  être  servi  par  des  mains  humaines, 
comme  s'il  avait  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  lui  qui  donne  à  tous  la 
vie,  le  souffle  et  toute  chose. 
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"  Il  a  fait  d'un  seul  sang  toute  l'humanité,  et  il  l'a  placée  sur  la 
terre,  où  il  a  déterminé  sa  durée  et  son  domaine,  afin  qu'elle  l'y  cherche 
comme  à  tâtons  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  d'elle.  Car  c'est  en  lui 
que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons  et  que  nous  sommes. 

"  Comme  l'ont  dit  quelques  uns  de  vos  poètes: 

"De  sa  race  nous  sommes. 

"  Or  si  nous  sommes  de  la  race  de  Dieu  nous  ne  devons  pas  croire 
que  la  Divinité  ressemble  à  l'or,  à  l'argent,  à  la  pierre,  à  une  œuvre 
sculptée  par  l'art  et  le  génie  de  l'homme.  Le  jour  est  venu  d'oublier 
ces  temps  d'ignorance  et  d'erreur,  et  il  faut  que  les  hommes  s'en 
repentent;  car  Dieu  a  envoyé  parmi  nous  celui  qui  doit  juger  le  monde, 
et  auquel  il  a  donné  tout  pouvoir  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts..." 

Jusqu'à  cette  dernière  proposition  le  discours  de  Paul  avait  captivé 
l'attention  et  avait  dû  paraître  habile. 

Le  rapprochement  entre  le  Dieu  inconnu  que  les  Athéniens  véné- 
raient déjà  et  celui  que  Paul  venait  leur  annoncer;  l'évocation  des 
croyances  de  leurs  poètes;  l'affirmation  qu'ils  étaient  tous  enfants 
du  même  Dieu  et  conséquemment  tous  frères;  le  fait  historique 
incontesté  que  leurs  philosophes  et  leurs  savants  avaient  toujours 
cherché  Dieu  en  tâtonnant,  et  n'avaient  trouvé  que  des  idoles  indi- 
gnes; tout  cela  devait  les  intéresser  et  leur  plaire,  sous  une  forme 
nouvelle. 

Mais  lorsque  l'apôtre  des  nations  osa  leur  prêcher  le  repentir  de 
leurs  erreurs  passées,  et  le  jugement,  et  la  résurrection,  les  savants 
libres  penseurs  d'alors  l'interrompirent,  et  lui  dirent  que  ses  croy- 
ances étaient  des  chimères,  et  des  rêves  impossibles. 

"  Nous  t'écouterons  là-dessus  une  autre  fois",  lui  dirent  un  certain 
nombre,  et  ils  s'en  allèrent. 

Paul  continua-t-il  de  parler  à  ceux  qui  restaient?  Saint  Luc 
ne  le  dit  pas,  mais  la  chose  est  probable;  car  il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  les  quelques  phrases  qui  précèdent  soient  tout  le  discours 
de  saint  Paul.  Il  a  dû  raconter  au  moins  les  traits  principaux  de 
la  vie  de  Jésus,  et  sa  propre  histoire;  et  c'est  par  là  sans  doute  qu'il 
a  retenu  une  partie  de  ses  auditeurs,  et  qu'il  en  a  converti  plusieurs, 
car  les  Actes  des  Apôtres  ajoutent:  "Quelques  personnes  néan- 
moins s'attachèrent  à  lui,  et  crurent;  de  ce  nombre  furent  Denys 
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l'aréopagite,  et  d'autres  avec  lui,  parmi  lesquels  une  femme  nommée 
Damaris." 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  Paul  n'obtint  devant 
l'Aréopage  qu'un  demi  succès.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  prétendus 
savants  sont  toujours  les  plus  lents  à  croire.     L'orgueil  les  aveugle. 

Il  est  probable  que  les  prédications  de  l'apôtre  aux  foules  de  l'Agora 
furent  plus  fructueuses.  Car  il  est  certain  qu'il  y  avait  à  Athènes, 
peu  de  temps  après  le  court  séjour  qu'y  fit  saint  Paul,  une  commu- 
nauté chrétienne  nombreuse,  qui  a  fourni  à  l'Eglise  des  apologistes 
de  renom,  surtout  l'illustre  Denys  l'aréopagite,  et  le  célèbre  Hiéro- 
thée,  qui  fut  un  génie  prodigieux,  mais  dont  les  œuvres  sont  à  peine 
connues.  Il  est  certain  également  qu'après  des  années  de  christi- 
anisme on  vit  le  Parthénon,  qui  pendant  des  siècles  avait  été  con- 
sacré à  Minerve,  devenir  le  temple  de  la  Vierge  Marie,  la  mère  du 
Dieu  Inconnu  prêché  par  saint  Paul. 


A.-B.    ROUTHIER 


(A  suivre) 


L'ANTECHRIST 


l'agonie  du  monde  (Suite  et  fin) 

Si  on  médite  les  textes  de  l'Ecriture,  dans  leurs  détails  et  dans 
leur  ensemble,  il  paraît  très  probable  que  la  destruction  de  l'univers 
ne  sera  pas  un  anéantissement,  mais  un  renouvellement.  Ce  que 
Dieu  a  fait  est  bon,  et  II  ne  saurait  l'anéantir.  "J'ai  appris,  dit 
l'EccIésiaste,  que  toutes  les  œuvres  que  vous  avez  faites  demeureront 
à  perpétuité"  (III,  14). 

La  terre  et  les  cieux  ne  seront  pas  anéantis,  mais  renouvelés.  L'in- 
cendie fera  la  lessive  purificatrice  de  la  terre  et  des  cieux. 

"  Toutes  les  étoiles  du  ciel  seront  comme  languissantes,  et  les 
cieux  se  plieront  comme  un  livre;  tous  les  astres  tomberont  comme 
les  feuilles  de  la  vigne  et  du  figuier"  (Isaie  XXXIV.  4). 
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Et  les  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre  ne  sont  pas  moins  claires: 
"  Les  cieux  et  la  terre  sont  réservés  pour  être  brûlés,  au  jour  du 
jugement....  Dans  le  bruit  d'une  effroyable  tempête,  les  cieux  passe- 
ront, les  éléments  embrasés  se  dissoudront,  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient  sera  consumée"  (2  Petr.  III.  7.  10). 

Il  semble  probable  que  la  cause  de  la  conflagration  universelle 
de  la  terre  et  des  cieux  sera  la  chute  des  astres  sur  leur  soleil  ou 
centre  d'attraction.  Les  globes  célestes  de  chaque  système,  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  comme  nos  planètes  sur  notre  astre  géné- 
rateur, causeraient  un  immense  incendie  qui  purifierait  l'univers 
de  toutes  les  souillures  qu'il  a  subies  au  contact  des  prévarications 
humaines.  Et  ces  conflagrations  sidérales  ne  sont  pas  inconnues 
(Voir  l'abbé  Moreux:  Où  allons-nous?). 

Ce  savant  astronome  nous  peint,  dans  une  page  palpitante,  les 
angoisses  de  l'humanité,  menacée  d'une  collision  avec  un  vieux  soleil 
éteint. 

"  Représentez-vous,  dit-il,  la  stupeur  des  habitants  de  notre  pla- 
nète, le  jour  où  un  astronome  télégraphierait  de  Kiel,  où  l'on  cen- 
tralise toutes  les  nouvelles  astronomiques,  une  phrase  de  ce  genre, 
reproduite  le  lendemain  par  les  organes  du  monde  entier:  "Aperçu 
soleil  noir  en  pleine  Voie  lactée  ;  diamètre,  une  minute,  treize  se- 
condes.    Mouvement  d'approche  très  prononcé." 

"  Les  jours  suivants,  cette  autre  dépêche:  "Soleil  noir  avance  à 
raison  de  200  kilomètres  à  la  seconde."  Diamètre  une  minute» 
trente-huit  secondes.  Volume,  huit  fois  celui  de  notre  soleil.  Dis- 
tance, 40  fois  l'intervalle  Soleil-terre." 

"  Or,  pour  qui  sait  calculer,  un  semblable  télégramme  nous  amè- 
nerait immédiatement  à  conclure  que  le  choc  de  notre  Soleil  avec 
une  pareille  masse  se  produirait  infailliblement  344  jours  après  la 
fatale    nouvelle. 

"  A  partir  de  ce  moment,  des  phénomènes  insolites  se  succéde- 
raient avec  une  eff"rayante  rapidité.  Trois  mois  après  l'annonce 
de  cet  événement  sans  précédent  dans  les  annales  du  genre  humain, 
l'astre  noir  aurait  un  diamètre  de  deux  minutes  environ,  et  serait 
visible  à  l'œil  nu. 

"  Il  franchirait  la  sphère  où  gravite  Neptune,  et  son  attraction 
formidable  se  ferait  sentir  sur  la  masse  de  toutes  les  planètes;  la 
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vitesse  orbitale  de  la  terre  serait  modifiée;  la  ronde  des  étoiles  ne 
se  ferait  plus  autour  des  pôles  célestes  actuels;  nos  horloges  ne  seraient 
plus  en  accord  avec  le  cours  du  soleil;  les  saisons  n'arriveraient  plus 
aux  époques  fixées,  et  tout  calcul  astronomique  deviendrait  im- 
possible. 

**  Quarante  trois  jours  avant  la  rencontre,  le  soleil  noir  aurait 
un  diamètre  apparent  égal  au  tiers  de  celui  de  la  lune;  il  franchirait 
l'orbite  de  Jupiter.  Déjà  notre  astre  du  jour  donnerait  les  signes 
d'une  agitation  formidable;  de  grandes  traînées  de  feu,  protubé- 
rances gigantesques,  s'élanceraient  hors  de  ses  enveloppes.  La 
chaleur  augmenterait  sur  la  terre. 

"  Encore  un  mois  d'attente  anxieuse.  L'humanité  ne  vit  plus; 
toute  sa  fièvre  intellectuelle  s'est  tournée  vers  l'événement  attendu. 
La  foule  assiège  les  églises.  Seule,  la  pensée  de  la  mort  hante  les 
cerveaux. 

"  Sous  l'action  de  l'astre  formidable  venant  à  sa  rencontre,  le 
Soleil  se  déforme  lentement  et  reprend  l'aspect  de  fuseau  qu'il  avait 
aux  premiers  âges  de  notre  planète.  A  sa  surface,  les  explosions 
se  succèdent  sans  trêve.  De  cette  fournaise  renouvelée  rayonnent 
une  chaleur  et  une  lumière  inconnues  des  terriens. 

"  Nos  jours  sont  d'une  splendeur  inaccoutumée.  Partout  ce 
n'est  que  flamboiement.  Des  sommets  aux  neiges  éternelles  des- 
cendent des  cascades  abondantes.  L'évaporation  des  océans  amène 
une  atmosphère  humide  et  étouffante;  des  pluies  et  des  inondations 
continues  dévastent  d'immenses  régions.  La  lune,  affolée  dans 
sa  course  séculaire,  change  la  marche  de  son  orbite,  et  les  heures 
des  marées. 

"  Chaque  soir,  le  crépuscule  vient  sans  amener  l'obscurité.  Les 
ténèbres  se  sont  à  jamais  évanouies. 

"  Au  dessus  de  l'horizon,  le  grand  astre  aveugle  reflète  les  rayons 
du  Soleil  disparu  au  couchant.  Chaque  jour,  son  disque  s'élargit. 
Bientôt,  il  égale  celui  de  la  Lune,  et  à  la  lueur  de  laquelle  il  mêle 
ses  rayons  blafards,  pour  donner  auc  premières  heures  nocturnes 
une  magnificence  inconnue. 

"  Dans  l'abîme  céleste,  les  planètes  brillent  comme  autant  de 
phares  géants.  Bientôt  ces  merveilles  sont  voilées  par  un  lourd 
écran  nuageux  où  le  tonnerre  gronde  sans  relâche! 
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"  Encore  dix  jours! 

"  Le  ciel  s'est  éclairci  çà  et  là.  A  la  lueur  des  éclairs  s'ajoute 
celle  des  bolides  et  des  pluies  d'étoiles  filantes.  La  voûte  céleste 
est  en  feul  D'immenses  incendies  s'allument  à  tous  les  points  de 
l'horizon;  les  hommes  tremblent  de  frayeur  et  se  rappellent  les  pa- 
roles de  l'apôtre: 

"  Et  tous  les  hommes  seront  comme  rendant  l'âme  de  frayeur, 
dans  l'attente  des  choses  qui  vont  arriver  sur  toute  la  terre,  car  les 
puissances  des  cieux  seront  ébranlées." 

"  Encore  un  jour!  Les  astronomes  ont  calculé,  à  une  seconde 
près,  le  moment  où  se  heurteront  les  deux  astres  ennemis.  Une 
dernière  fois  le  Soleil  déformé  s'est  abaissé  lentement  au  couchant 
recelant  dans  ses  flancs  gonflés  la  genèse  de  la  catastrophe. 

"  Tous  les  yeux  humains,  sont  fixés  sur  l'astre,  et  les  yeux  sont 
fous  d'épouvante.  Demain,  c'est  le  jour  fatal!  L'eff"roi  est  au  comble... 

"  Dans  les  villes,  les  rues  sont  remplies  d'une  foule  anxieuse.  Affo- 
lés, les  habitants  se  ruent  vers  les  faubourgs  pour  gagner  les  champs. 
La  terrible  prophétie  les  accompagne.  D'ailleurs,  oij  vont-ils? 
Ils  ne  le  savent  pas  eux-mêmes...  Paris  est  dans  une  anxiété  indicible. 
L'observatoire  est  assiégé;  on  monte  sur  les  toits,  sur  les  édifices... 
Dès  le  soleil  couché,  une  grande  vague  rouge  monte  à  l'Occident, 
ensanglante  les  nuages,  épand  sa  pourpre  tragique  derrière  l'Arc- 
de-Triomphe.  Bientôt,  dans  cet  embrasement  céleste,  apparaît 
un  disque  d'argent  pâle.  C'est  le  Soleil  noir,  le  vagabond  des  espaces, 
accouru  des  profondeurs  du  ciel,  pour  absorber  l'astre  radieux  qui, 
depuis  des  millions  d'années,  présidait  aux  destinées  planétaires. 

"  La  nuit  s'est  passée  dans  une  fièvre  démente.  L'aube  revient 
plus  hâtive,  et  cependant  le  Soleil,  considérablement  agrandi,  brille 
avec  moins  d'éclat.  Tout  à  coup,  avant  l'heure  fixée  pour  l'effrayant 
rendez-vous,  un  frisson  de  lumière  plus  ardent  parcourt  la  terre. 
Là-haut,  près  du  foyer  solaire,  un  autre  foyer  se  révèle:  c'est  l'astre 
éteint  qui  s'est  réveillé. 

"  Sous  l'action  de  notre  Soleil,  les  flancs  de  l'étoile  obscure  se  sont 
ouverts,  les  gaz  intérieurs  ont  explosé  violemment.  Des  éclairs 
jaillissent,  et  c'est  au  milieu  d'une  lueur  effrayante  que  se  produit 
la  collision! 

"  Jamais  vision  ne  fut  plus  belle  ni  plus  terrible.     Sous  l'action 
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du  choc  épouvantable,  la  matière  solaire  se  disperse  en  traînées  de 
feu  jusqu'à  l'orbite  de  Mercure.  Le  Soleil  noir  a  éclaté,  et  main- 
tenant, il  mêle  ses  gaz  étincelants,  ses  vapeurs  métalliques,  ses  lueurs 
incandescentes,  au  fuseau  lumineux  de  notre  Soleil.  Deux  spirales 
de  feu  s'élancent  de  l'astre  revivifié.  Dragons  fulgurants,  ils  sou- 
dent leur  tête  vers  la  planète  de  Mercure,  qu'ils  enlacent  de  leurs 
anneaux;  leurs  longs  replis  s'agrandissent  à  vue  d'œil:  en  quatre 
heures,  ils  ont  atteint  Vénus  et  l'étoile  du  matin  flambe  comme  un 
tison.     Le  tourbillon   incendiaire  va-t-il   nous   atteindre? 

"  Déjà  une  chaleur  torride  se  répand  sur  la  terre.  Des  raz  de 
marée  terribles  envahissent  les  continents.  Les  forêts  brûlent, 
les  villes  s'effondrent,  de  longs  frémissements  sismiques  agitent  le 
sol.  La  terre  s'ouvre  et  engloutit  des  villes  entières;  les  mon- 
tagnes glissent  et  s'écroulent.  Tous  les  volcans  éteints  se  rallument, 
et  de  nouvelles  bouches  crachent  les  matières  brûlantes  du  feu  cen- 
tral.... La  chaleur  augmente  toujours.  L'humanité  affolée,  errant 
dans  cette  fournaise,  se  réfugie  dans  les  caves,  envahit  les  cavernes, 
descend   dans   les   mines.     Précautions  vaines  1 

"  De  minute  en  minute,  la  télégraphie  sans  fil  apporte  des  nou- 
velles effrayantes.  Londres  est  détruit!  Lisbonne,  Amsterdam, 
Bordeaux,  New-York,  San-Francisco,  toute  la  Côte  d'azur,  la  Sicile, 
Naples,  le  Japon,  les  Antilles,  tous  ces  pays  ont  disparu,  effondrés, 
inondés  par  les  eaux  envahissantes.... 

"  Bientôt  l'œil  découvre  une  nappe  liquide  qui  s'avance....  C'est 
l'océan  qui  a  rompu  ses  digues...  Bientôt  la  vague  meurtrière  envahira 
Paris,  versera  son  écume  sur  les  toits,  et  ensevelira  la  première  ca- 
pitale du  monde  1 

"  En  plein  ciel,  entre  les  nuages  disloqués,  les  deux  soleils  déve- 
loppent leurs  spirales  et  flamboient  toujours....  Encore  quelques 
heures,  et  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun  œil  humain  pour  con- 
templer ce  terrifiant  spectacle,  digne  des  genèses  d'autrefois.  La 
terre  roule  autour  d'un  nouveau  soleil....  et  va  s'y  briser....  Pour 
un  habitant  de  l'étoile  Vega,  la  disparition  de  l'humanité  passera 
tout  à  fait  inaperçue"  (L'abbé  Moreux,  Où  allons-nous'?). 

Voilà,  d'après  le  savant  astronome  de  Bourges,  les  angoisses 
qui  s'empareraient  du  monde,  si  l'arrivée  d'un  astre  menaçant  notre 
système  d'une  collision    était  signalée  par  les  astronomes.    Ceci 
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est  une  pâle  image  des  terreurs  de  l'humanité,  aux  derniers  jours 
de  l'univers.  Qui  pourrait  dire  l'efFroi  des  hommes,  quand,  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  on  annoncera  que  les  planètes  tombent  avec 
une  vitesse  vertigineuse  sur  notre  globe!  Les  hommes  courent 
de  toutes  parts,  affolés,  épouvantés,  cherchant  un  refuge.  Mais 
où  fuir?  La  mer  soulevée  par  l'attraction  combinée  des  planètes 
qui  arrivent  sur  la  terre,  jette  ses  vagues  furieuses  sur  tous  les  con- 
tinents, et  la  pluie  des  planètes,  menace  tous  les  horizons!  Au 
milieu  du  déluge  qui  gronde  partout,  la  foudre  ne  cesse  de  retentir 
dans  l'immensité.  La  mort  plane  partout  sur  l'humanité  terrifiée! 
Bientôt  le  monde  ne  sera  plus  qu'un  vaste  cimetière! 

Soudain  un  cyclone  gigantesque  renverse  tous  les  édifices,  et  la 
terre  est  broyée,  liquéfiée  au  milieu  d'un  océan  de  flammes!  Et 
au  dessus  de  ce  vaste  charnier,  un  éclair  a  brillé:  le  Fils  de  l'Homme 
paraît  sur  les  nuées  du  ciel;  Il  vient  juger  la  terre! 

Au  dessus  de  ce  monceau  informe  de  ruines,  les  anges  font  entendre 
la  trompette  du  jugement.  Soudain,  un  souffle  de  vie  passe  sur  les 
débris  de  ce  monde  où  toute  vie  est  éteinte!  Et  la  mer  et  la  terre 
ouvrent  à  la  fois  leurs  abîmes,  et  rejettent  de  leur  sein  les  générations 
humaines,  ensevelies  depuis  l'origine  du  monde!  Cette  multitude 
immense,  agitée  par  un  frisson  d'épouvante,  regarde  le  Christ,  debout 
sur  les  nuées.     Un  cri  est  parti  de  toutes  les  bouches: 

"  Voilà  Celui  qui  donne  à  chacun  selon  ses  œuvres  ! 

"Venez  mondains,  venez  blasphémateurs,  venez  impudiques, 
venez  savants  impies,  venez  voir  votre  Juge!  Vous  aviez  dit,  dans 
l'ivresse  de  vos  passions  indomptées:  Non  est  Deus\  Dieu  n'est 
pas!  Eh  bien!  Dieu  est  là,  debout  sur  les  ruines  fumantes  du 
monde,  dont  vous  aviez  fait  une  idole!" 

L'humanité,  après  les  longs  circuits  des  siècles,  est  enfin  arrivée 
à  la  gare  de  l'éternité!  Tous  les  hommes  voient  dans  une  lumière 
fulgurante  que  la  terre  n'était  qu'un  lieu  de  passage,  que  les  choses 
du  temps  n'étaient  que  des  bagatelles,  que  le  service  de  Dieu  était 
tout,  que  le  monde  n'était  qu'une  figure  éphémère. 

Sous  les  rayonnements  de  la  prunelle  divine,  tous  comprennent 
la  grandeur  de  Dieu,  sa  puissance  infinie,  la  folie  du  péché  et  la  vanité 
de  toutes  les  séductions  du  monde  qui  n'est  qu'un  amas  de  cendres! 

Tune  exaltabitur  solus  Deus.    Alors  tous  verront  que  Dieu  seul 
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est  grand.  Alors  ils  verront  le  signe  du  Fils  de  l'homme.  Ce  signe, 
c'est  la  croix  que  Jésus  tient  dans  sa  main.  Elle  jette  d'éblouissantes 
clartés,  et  dissipe  les  ténèbres  des  consciences.  Illuminabit  abscon- 
dita  tenebrarum. 

Que  de  gloires  ignorées  seront  alors  révélées  à  tout  l'univers!  Que 
de  perles,  perdues  dans  les  ombres  de  ce  monde,  seront  exposées 
à  l'admiration  de  l'humanité!  La  croix  qui  illumine  tous  les  horizons, 
fait  la  gloire  des  élus  de  Dieu,  et  la  honte  des  méchants.  Oh!  qu'il 
sera  doux  alors  d'avoir  généreusement  porté  la  croix! 

Quelle  gloire  au  front  des  héros  qui  auront  résisté  victorieusement 
aux  séductions  de  l'Antéchrist!  Quelle  joie!  L'hiver  de  l'exil  est 
terminé;  la  pluie  des  larmes  est  finie.  Jam  hyems  transiit,  imber 
abiit  et  recessit. 

CONCLUSION 

Si  nous  nous  arrêtons  un  moment,  pour  voir,  d'un  regard  d'en- 
semble, toute  la  caravane  humaine,  à  travers  les  péripéties  de  son 
pèlerinage,  dans  les  vallées  de  ce  monde,  nous  comprendrons  mieux 
que  jamais  la  parole  de  l'Esprit  Saint:  "La vie  de  l'homme  est  un 
combat  sur  la  terre." 

Le  monde,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin,  est  un  champ  de 
bataille  gigantesque,  où  sont  aux  prises  le  bien  et  le  mal,  les  anges, 
les  hommes,  les  démons. 

L'humanité  partie  du  paradis  terrestre  est  attaquée  par  le  démon 
avec  une  rage  implacable;  et  satan  jette  dans  les  abîmes  la  plus 
grande  partie  des  générations  humaines,  après  les  avoir  séduites. 

Les  élus,  aidés  du  secours  de  Dieu,  continuent  leur  pèlerinage, 
en  combattant  sans  cesse  les  ennemis  qui  leur  disputent  le  passage. 

Au  dessus  de  cet  immense  champ  de  bataille,  qui  remplit  l'espace 
et  la  durée.  Dieu  s'incline  du  haut  du  ciel,  et  regarde  les  péripéties 
de  cette  lutte  déjà  soixante  fois  séculaire.  Il  encourage  et  fortifie 
les  siens,  dans  la  mêlée  immense.  Et  le  ciel  et  l'enfer  regardent 
ce  combat  gigantesque  qui  décide,  tous  les  jours,  du  sort  de  cent 
mille  êtres  humains! 

Jésus,  le  Général  de  l'armée  des  prédestinés,  encourage  les  élus, 
par  ses  grâces,  ses  inspirations,  ses  promesses.    Satan,  le  général 
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de  l'armée  du  mal,  stimule  le  zèle  de  ses  suppôts  et  les  pousse  à  la 
lutte. 

L'Eglise,  fille  du  ciel,  combat  contre  l'armée  de  satan.  Souvent 
vaincue,  ensanglantée  sur  un  point,  elle  s'avance  toujours,  à  travers 
ces  apparentes  défaites,  vers  le  plus  éclatant  de  tous  les  triomphes! 

Et  ce  qui  se  passe  dans  l'Eglise  a  lieu  aussi  au  fond  de  chaque 
âme.  Dès  que  la  raison  éclaire  l'homme  en  ce  monde,  il  devient  le 
théâtre  d'un  affreux  dualisme.  La  loi  des  membres,  comme  dit 
l'apôtre,  contredit  la  loi  de  l'esprit.  Au  fond  de  chaque  cœur,  les 
passions  font  le  travail  de  l'antichristianisme.  L'Antéchrist  est 
donc,  en  quelque  sorte,  au  fond  de  chacun  de  nous. 

Au  dessus  du  grand  duel  de  l'humanité,  je  vois  le  Christ  qui  dirige 
tout,  et  qui  fait  tout  converger,  même  les  défaites  partielles,  vers 
le  triomphe  final  de  ses  élus.  Tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre  aux 
élus  a  sa  raison  suprême  en  Dieu  et  concourt  à  leur  salut. 

Quand  l'Antéchrist  s'armera  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 
Dieu  armera  ses  deux  témoins  de  la  puissance  du  ciel.  Et,  en  défi- 
nitive, c'est  toujours  le  parti  de  Dieu  qui  triomphe  en  son  temps, 
dans  le  grand  drame  de  l'humanité.  L'Eglise  de  Dieu  est  plus  cer- 
taine de  son  triomphe  final  qu'elle  ne  l'est  des  victoires  partielles 
et  momentanées  de  ses  ennemis.  Elle  s'avance  comme  son  divin 
fondateur,  à  travers  les  humiliations  et  les  persécutions,  vers  la 
patrie  éternelle,  où  règne  déjà,  avec  le  Christ,  une  grande  partie 
de  ses  enfants. 

l'aNTÉCHRIST. — d'après  BARTHÉLÉMY  HOLZHAUSER 

(Dernière  note) 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  de  l'Antéchrist  aimeront 
sans  doute  à  lire  ce  qu'en  pensait  un  prêtre,  mort  il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans  en  odeur  de  sainteté.  Barthélémy  Holzhauser  a 
écrit,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un  commentaire  très  hardi  sur  l'Apo- 
calypse. C'était  un  homme  d'oraison,  plein  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  et  qui  a  fait  des  prédictions  dont  plusieurs  se  sont  vérifiées 
après  sa  mort. 

D'après  cet  interprétateur,  l'Antéchrist  serait  de  la  race  juive 
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et  de  la  race  mahométane.  Juif,  il  sera  reconnu  par  les  Juifs  comme 
le  Messie;  Mahométan,  il  pourra  recueillir  les  lambeaux  de  l'empire 
Turc,  pour  former  son  empire  mondial.  Au  moment  où  l'Anté- 
christ commencera  à  se  faire  connaître,  les  Turcs  auront  été  chassés 
de  l'Europe,  et  n'auront  plus  qu'un  petit  empire  en  Asie. 

L'Antéchrist,  par  la  force  du  génie  et  le  prestige  des  merveilles 
spirites,  se  mettra  à  leur  tête,  et  réunira  sous  sa  bannière  les  peuples 
de  l'Orient,  du  Midi,  du  Nord.  Il  écrasera  l'Europe,  par  une  de 
ces  invasions  formidables  comme  on  en  vit  au  moyen-âge,  quand 
les  Tartares  arrivèrent  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Ainsi  se  formera 
cet  empire  universel  qui  foulera  aux  pieds  toute  la  terre. 

Il  enseignera  qu'il  faut  honorer  la  force,  rechercher  les  richesses, 
satisfaire  les  passions;  que  tous  les  instincts  sont  légitimes;  que  la 
chair  avait  été  calomniée  par  le  faux  Christ  de  Nazareth. 

Un  immense  cri  de  joie  s'élèvera  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
et  du  monde.  Enfin,  diront  les  rationalistes,  les  débauchés,  les 
pécheurs  de  toutes  les  catégories,  voilà  la  religion  que  nous  attendions, 
celle  que  nous  avons  si  longtemps  appelée,  la  religion  de  l'avenir. 
Voilà  le  vrai  Messie,  le  vrai  Christ,  le  vrai  Dieu....  Les  Juifs  accour- 
ront à  Jérusalem,  pour  aider  au  triomphe  de  l'Antéchrist,  et  en  être 
les  témoins. 

Cependant,  l'Eglise  préviendra  ses  enfants  de  la  nouvelle  épreuve 
que  Dieu  leur  prépare;  mais  la  voix  du  Pontife  ne  sera  pas  écoutée. 
Un  chrétien  apostat  s'emparera  de  Rome,  mettra  à  mort  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  reconnaîtra  l'Antéchrist,  le  nouveau  roi  de  Jéru- 
salem, et  deviendra  son  prophète.... 

Alors  commencera  la  plus  horrible  des  persécutions  que  l'enfer 
ait  suscitée  contre  les  membres  de  Jésus-Christ.  Ils  seront  traqués 
par  toute  la  terre  comme  des  fauves,  exposés  aux  supplices  les  plus 
rigoureux,  et  réduits  à  la  famine,  parcequ'ils  ne  pourront  acheter, 
sans  avoir  le  caractère  de  l'Antéchrist.  "Car  nul  ne  pourra  acheter 
ou  vendre,  sans  porter  le  caractère  de  la  "Bête"  (Apoc).  Un  très 
grand  nombre  apostasieront;  mais  tous  les  élus  resteront  fidèles.... 
Le  sacrifice  perpétuel  sera  aboli;  les  églises  seront  pillées,  ruinées, 
La  Chaire  de  saint  Pierre  restera  vacante;  le  pasteur  sera  frappé, 
et  les  brebis  dispersées.  L'abomination  de  la  désolation  régnera 
dans  le  lieu  saint.... 
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Dans  ces  jours  de  deuil,  deux  grands  prophètes,  Enoch  et  Elie, 
apparaîtront,  et  prêcheront  la  foi  aux  juifs  et  aux  gentils.  Ils  feront 
d'éclatants  miracles,  et  frapperont  la  terre  de  plaies  comme  au  temps 
de  Pharaon.  L'Antéchrist  les  mettra  à  mort,  et  remportera  sur  eux 
sa  dernière  victoire.... 

Ce  sera  certainement  une  terrible  époque,  et  malheur  aux  hommes 
qui  vivront  en  ces  temps-là!  Les  massacres  et  la  terreur  de  la  Ré- 
volution, les  profanations  des  églises,  les  prêtres  et  les  religieuses 
guillotinés,  ne  nous  donnent  qu'une  légère  idée  de  ces  temps  mal- 
heureux.... 

Cette  persécution  ne  sera  pas,  d'après  le  pieux  interprétateur, 
une  levée  de  boucliers  partielle,  contre  une  chrétienté  déterminée. 

Ce  sera  une  persécution  universelle.  Ce  sera  le  dernier  combat 
de  l'erreur  contre  la  vérité,  la  fin  de  la  lutte  séculaire  entre  le  bien 
et  le  mal.  Les  détails  donnés  par  les  prophètes  saint  Jean,  Daniel, 
Ezéchiel,  sur  le  règne  de  l'Antéchrist  ont  pour  but  de  nous  prémunir 
contre  les  séductions  et  les  violences  que  l'enfer  mettra  alors  en  jeu. 
Notre  Seigneur,  dans  sa  prévoyante  tendresse,  n'a  pas  voulu  que 
ses  enfants  fussent  surpris.  Il  fait  connaître  lui-même,  de  sa  bouche 
divine,  les  signes  avant-coureurs  de  ces  temps  malheureux. 

La  lutte  de  Moïse  et  d'Aaron  contre  Pharaon,  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  contre  Néron,  les  cruautés  et  les  profanations  d'An- 
tiochus,  l'horrible  persécution  de  Dioclétien,  la  ruine  de  Jérusalem, 
sont  autant  d'images  des  grands  événements  qui  signaleront  la  fin 
des  annales  de  l'humanité.  Les  apôtres  ont  souvent  entretenu  les 
premiers  chrétiens  de  tout  cela,  dans  leurs  épîtres  qui  devaient  tra- 
verser les  siècles  et  réveiller  la  vigilance  des  chrétiens. 

Dieu  a  révélé  à  saint  Jean,  le  prophète  des  derniers  temps,  ce  qui 
doit  arriver  à  son  Eglise.  Un  jour  viendra  où  les  fidèles  trouveront 
dans  l'Apocalypse  les  avertissements  dont  ils  auront  besoin  pour 
reconnaître  "l'Homme  de  péché".  Dieu  déchirera  les  voiles  dont 
II  a,  pour  un  temps,  caché  sa  parole,  et  ses  fidèles  trouveront  dans 
le  récit  prophétique  de  leurs  épreuves  un  accroissement  de  leur 
foi,  et  une  force  divine  pour  les  supporter.  Ils  s'inclineront  d'avance 
sous  la  main  qui  les  châtie,  et  admireront  cette  terrible  justice  qui 
avait,  de  si  loin,  prévu  tous  ses  coups,  et  ils  béniront  la  miséricorde 
qui  les  avait  préparés. 
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L'abbé  Darras,  qui  cite  ces  pensées  de  Holzhauser,  pense  que  le 
grand  thaumaturge  Elie,  qui  doit  venir  avec  Enoch,  n'est  pas  le 
prophète  Elie,  mais  un  autre  Elie  semblable  au  premier  par  la  puis- 
sance et  les  vertus.     Et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne: 

"  Le  martyrologe  du  vingt  juillet,  dit-il,  rappelle  la  fête  du  saint 
prophète  Elie,  au  mont  Carmel.  L'Eglise,  en  inscrivant  son  nom 
aux  fastes  des  saints,  semble  indiquer  qu'il  règne  éternellement 
avec  le  Christ.  En  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne,  en  Hongrie,  un 
grand  nombre  de  temples  ont  été  élevés  en  son  honneur....  Or  voici 
la  difficulté  qui  se  présente.  Peut-on  rendre  un  culte  à  un  homme 
qui  est  encore  vivant?  Si  l'Eglise  ne  le  permet  pas,  c'est  qu'elle 
croit  qu'EIie  est  mort.  Et  s'il  est  mort,  comment  pourra-t-il  souffrir 
la  mort  une  seconde  fois  à  Jérusalem,  du  temps  de  l'Antéchrist?  II 
faudrait  donc  qu'il  soit  ressuscité  une  première  fois,  puis  une  seconde 
fois  après  son  martyre....  Et  il  conclut:  "Les  passages  de  l'Ecriture 
et  ceux  des  Pères  devraient  donc  s'entendre  d'un  prophète  semblable 
à  Elie  par  les  vertus  et  la  puissance,  mais  non  de  la  personne  même 
d'Elie." 

Cette  difficulté  du  savant  abbé  ne  nous  paraît  pas  sérieuse.  Que 
faut-il  à  l'Eglise  pour  rendre  un  culte  à  quelqu'un  ?  Une  seule  chose: 
la  certitude  de  sa  sainteté.  Or  l'Eglise,  appuyée  sur  plusieurs  textes 
de  l'Ecriture,  est  absolument  certaine  que  le  prophète  Elie  est  un 
grand  saint.  Qu'il  soit  mort  ou  vivant,  elle  l'honore  comme  un  ami 
de  Dieu.  Les  docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  croient  généralement 
qu'il  n'est  pas  mort,  qu'il  habite  dans  une  région  inconnue,  et  qu'il 
reviendra  avant  la  fin  du  monde,  pour  soutenir  l'humanité  ébranlée 
par  la  persécution  de  l'Antéchrist  et  par  l'épidémie  des  faux  christs 
du  spiritisme.  C'est  après  cette  mission  qu'il  tombera  victime  de 
^Thomme  de  péché." 


T.  L.,  S.  J. 


468  LA    NOUVELLE-FRANCE 


FIGURES  D'HIER  ET  D'AUJOURD'HUI 


A  TRAVERS  S.   LAURENT,   I.  O. 
LA    FAMILLE    GOSSELIN.      {Suite) 


En  tout  cas,  elle  fut  exempte  de  deuils  et  d'infortunes.  Ses  affaires 
prospéraient,  son  domaine  terrien  allait  toujours  s'agrandissant 
et,  à  part  le  chagrin  de  vieillir,  que  je  présume  sans  preuve  positive, 
il  ne  semble  pas  avoir  eu  de  déceptions.  Cependant,  il  commençait 
à  sentir  le  poids  des  années,  et  la  preuve,  c'est  qu'en  1684  il  fut  frappé 
de  paralysie.  J'ai  lieu  de  croire  exact  ce  millésime,  car  il  fit  précisé- 
ment cette  année-là  son  premier  testament.  Heureusement,  la 
"Bonne  Sainte  Anne"  eut  pitié  de  lui,  le  soigna  si  bien  qu'elle  le  remit 
complètement  sur  pied.  Il  la  connaissait  à  son  arrivée  à  Québec, 
car  la  Bretagne  confine  à  sa  Normandie,  et  la  connaissant,  il  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  l'aimer.  Cette  guérison  merveilleuse  est  relatée 
comme  suit  dans  un  cahier  de  procès-verbaux  des  miracles  opérés 
par  la  "Bonne  Sainte  Anne". 

"  Gabriel  Gosselin,  habitant  de  l'île  d'Orléans,  lisons-nous  dans 
ce  Recueil,  étant  devenu  comme  paralytique  du  col  et  du  bras,  ne 
pouvant  qu'avec  peine  lever  la  tête  et  se  tourner,  ayant  fait  vœu 
à  Ste  Anne,  a  reçu  guérison  et  continue,  tous  les  ans,  d'aller  dans 
son  église  du  Petit-Cap,  lui  rendre  ses  actions  de  grâce"  (1). 

Ce  pèlerinage  annuel  à  Ste-Anne-de-Beaupré  me  rappelle  celui  que 
faisait  mon  père,  en  mars  généralement.  Il  partait  vers  trois  heu- 
res du  matin,  afin  d'arriver  à  temps  pour  aller  à  confesse,  communier 
et  vénérer  la  relique.  Puis,  après  avoir  passé  au  sanctuaire  national 
une  partie  de  la  matinée,  il  reprenait  le  chemin  de  Saint-Laurent. 
Le  fait  qu'il  n'y  manquait  jamais  me  fait  croire  que  ce  pèlerinage 
était  la  conséquence  d'un  vœu.  Ce  que  je  sais  pertinemment,  c'est 
que  mon  père  et  ma  mère  avaient  en  la  Bonne  sainte  Anne  une  foi 
à  transporter  les  montagnes,  et  qu'après  la  sainte  Vierge,  elle  occu- 
pait dans  leurs  cœurs  la  première  place.  Aussi,  l'apparition  du 
premier   Manuel  du  pèlerin  à   la    Bonne    Sainte-Anne-de- Beaupré, 


1 — Mgr  A.  G.,  Archives  du  Séminaire. 
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que  je  publiai  en  1879,  leur  causa  un  plaisir  infiniment  plus  grand 
que  si  j'avais  été  l'auteur  d'un  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française.  Ils  manifestaient  ainsi  ce  que  la  théologie  appelle  le 
don  de  sagesse,  que  possèdent  généralement  les  humbles.  Ces  leçons 
de  choses  se  gravent  profondément  dans  l'âme  des  enfants,  et  dé- 
posent en  elle  des  germes  qui,  avec  les  années,  poussent  et  fructifient. 
Le  souvenir  de  ce  Manuel  m'est  donc  doublement  cher;  il  a  fait 
plaisir  à  mes  parents,  et  il  a  peut-être  contribué  à  faire  connaître 
et  aimer  notre  patronne  canadienne,  qui  semble  avoir  été  si  mater- 
nelle pour  mon  premier  ancêtre  canadien. 

Cette  maladie  et  cette  guérison  eurent  probablement  lieu  en  1684, 
car  son  premier  testament,  passé  par  le  notaire  Duquet,  porte  la 
date  du  8  mars  1684,  et  déclare  qu'il  est  malade.  D'ailleurs,  l'expé- 
rience démontre  que  les  hommes  d'aff^aires,  en  santé,  pensent  à  tout, 
excepté  à  leur  testament.  C'est  un  détail  dont  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  s'occuper,  et  qui  ne  presse  guère,  surtout  quand  ils  n'ont  que 
soixante-trois  ans,  l'âge  de  Gabriel  Gosselin  à  cette  époque. 

Un  testament  est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  thermomètre  de 
la  mentalité  du  testateur;  c'est  pourquoi  ses  descendants,  au  moins, 
ne  seront  pas  fâchés  d'en  parcourir  les  principales  clauses. 

(Gabriel  Gosselm)  habitant  du  comté  du  S.  Laurent,  étant  pré- 
sent en  cette  ville,  malade: 

"Après  avoir  donné  son  âme  à  Dieu,  etc.,  il  désire  que  son  corps 
soit  enterré  dans  l'église  paroissiale  ou  dans  le  cimetière  d'icelle; 
et  s'il  meurt  à  l'île  S.-Laurent,  qu'il  soit  inhumé  dans  l'église  S.-Pierre, 
sa  paroisse. 

Pour  son  service  et  les  messes,  il  s'en  rapporte  à  son  exécuteur- 
testamentaire,  qui  sera  J.-B.  Peuvret  du  Mesnu. 

On  prendra  sur  le  plus  clair  de  ses  biens:  1500  livres  pour  des  messes; 
400  livres  à  MM.  les  ecclésiastiques  du  Séminaire,  s'ils  veulent  bien 
dire  des  messes  pour  cette  somme;  200  livres  à  la  Congrégation  de 
N.-D.  de  l'Immaculée  Conception  de  cette  ville,  laquelle  lui  fera 
dire  cent  messes  dans  la  chapelle;  400  livres  aux  Récollets  de  N.-D. 
des  Anges  pour  quatre  cents  messes;  le  reste  sera  pour  faire  dire 
des  messes  à  S.-Pierre. 

Il  donne  1500  livres  à  sa  fille  Geneviève,  si  elle  persévère.  En 
cas  contraire,  cette  somme  retournera  au  fonds  commun. 
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Cette  pluie  de  messes  contraste  singulièrement  avec  les  vingt- 
cinq  ou  cinquante  intentions  imposées  aux  donataires  par  les  tes- 
taments modernes.  II  est  imprudent,  règle  générale,  de  beaucoup 
compter  sur  le  souvenir  pieux  des  survivants.  II  vaut  mieux,  en 
homme  d'affaires,  se  voter  soi-même  son  budget  de  messes,  à  l'ex- 
emple de  mon  premier  ancêtre,  et  ne  pas  redouter  un  excédant; 
car  dit  la  Sainte  Ecriture:  Homo  repletur  multis  miseriis. 

Evidemment,  il  avait  ce  que  je  puis  appeler  la  dévotion  des  messes, 
et  comprenait,  par  conséquent,  que  le  saint  sacrifice  est  l'hommage 
le  plus  agréable  qui  puisse  être  rendu  à  Dieu. 

Ainsi  les  Archives  du  Séminaire  de  Québec  mentionnent  la  fon- 
dation de  cinq  messes,  à  la  cathédrale  de  Québec,  qui  devaient  être 
acquittées  comme  suit:  une,  le  10  janvier,  à  l'autel  Sainte-Famille; 
une,  la  veille  de  la  fête  de  S.-Louis,  roi  de  France;  une  troisième, 
le  16  mars,  fête  de  son  patron;  une,  le  mardi,  et  une  cinquième,  le 
mercredi  de  la  première  semaine  du  Carême. 

Ces  messes  fondées  sont  encore  acquittées  à  leur  date,  comme 
le  prouve  le  tableau  de  ces  fondations  que  l'on  peut  consulter  à  la 
sacristie  de  la  Basilique  de  Québec.  Aujourd'hui  les  fabriques 
n'acceptent  pas  facilement  ces  fondations  à  perpétuité.  "Autre 
temps,  autres  mœurs!  " 

Un  testament,  malgré  le  préjugé  populaire,  n'est  pas  l'équivalent 
d'un  arrêt  de  mort,  car  le  testateur  vécut  encore  treize  ans,  relative- 
ment bien.  Mais  si  la  Bonne  Sainte  Anne  guérit  les  malades  elle 
ne  les  rajeunit  jamais.  Le  demander  serait  de  l'impertinence.  Après 
comme  avant  sa  guérison,  Gabriel  Gosselin  resta  donc  sexagénaire 
avec  la  perspective  de  compter  bientôt  parmi  les  septuagénaires. 
Il  comprit  que  ses  épaules  ne  pourraient  longtemps  porter  le  fardeau 
qu'il  leur  avait  imposé,  qu'il  lui  fallait  songer  à  prendre  sa  retraite 
et  aller  se  reposer  dans  sa  maison,  rue  Sous-le-Fort.  En  effet,  une 
attaque  de  paralysie,  même  contrôlée,  est  un  premier  coup  de  cloche 
signifiant  que  l'heure  du  déménagement  approche.  Alors  il  offrit 
à  ses  enfants  de  se  dépouiller  en  leur  faveur  s'ils  voulaient  faire  valoir 
ses  terres  et  continuer  à  l'île  d'Orléans.  Ceux-ci,  soit  manque  de 
vocation  pour  la  charrue,  soit  divergences  d'opinions  sur  le  mode 
de  répartition  des  terres  et  les  conditions  imposées,  refusèrent  de 
souscrire  à  l'arrangement  proposé.     Cette  dernière  hypothèse,   je 
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crois,  est  la  plus  probable;  et  le  fait  qu'ils  se  ravisèrent  plus  tard 
le  démontre  suffisamment.  Acquérir  des  terres  est  souvent  plus 
facile  que  plaire  aux  héritiers  en  les  léguant.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Gabriel  Gosselin  ne  crut  pas  devoir  capituler  et,  le  7  mai  1689,  année 
de  son  départ  définitif  pour  Québec,  par  une  Donation  reçue  par 
le  notaire  Genaple,  et  que  je  vais  citer  en  partie,  il  céda  "au  Bureau 
des  Pauvres"  de  Québec  toutes  ses  terres  de  l'île  d'Orléans. 

"  Gabriel  Gosselin,  bourgeois  de  cette  ville...  disant  que,  depuis 
l'établissement  fait  par  le  Conseil  souverain  de  ce  pays  d'un  Bureau 
des  pauvres  en  cette  ville,  dans  le  désir  qu'il  a  de  participer  aux 
prières  des  dits  pauvres  et  d'attirer  par  là  les  bénédictions"  de  Dieu 
sur  sa  famille,  il  aurait  pris  le  dessein  de  donner  quelque  portion 
des  biens  qu'il  a  acquis  par  son  labeur,  pour  aider  à  l'entretien  et 
subsistance  des  dits  pauvres;  et  considérant  encore  que,  depuis  qu'il 
ne  peut  plus  entretenir  et  faire  valoir  ses  terres  lui-même,  n'ayant 
pu  trouver  aucun  fermier  capable  de  les  gouverner  comme  il  faut, 
et  aucun  de  ses  enfants  n'ayant  voulu  les  faire  valoir  ni  les  affermer, 
elles  ne  lui  reviennent  qu'à  charge  et  dépérissent  et  se  détériorent 
journellement;  il  s'est  enfin  décidé  et  résolu  d'en  disposer  ainsi  qu'il 
en  suit,  à  savoir.... 

"  Qu'il  donne,  cède,...  à  Nos  Seigneurs  les  Illustrissimes  et  Révé- 
rendissimes  Pères  en  Dieu,  Mgr  J.-B.  de  la  Croix  de  St-Vallier,  évêque 
de  Québec,  et  Mgr  François  de  Laval,  Premier  et  ancien  évêque 
de  Québec,  ainsi  qu'à  M.  François  Dupré  prêtre,  curé  de  l'Eglise 
Notre-Dame,  paroisse  de  cette  ville,  M.  Dupuy,  procureur  du  Roi, 
Peuvret  du  Mesnu,  et  Charles  Auber  de  Lachesnaye,  directeurs 
du  Bureau  des  pauvres,  les  terres  ci-mentionnées,  savoir.... 

Après  cette  nomenclature,  le  document  continue:  "  Le  tout 
pour  être  employé  à  la  nourriture  et  entretien  des  pauvres  de  la 
ville,  voulant  qu'il  s'y  établît  un  hôpital  général  ou  particulier  pour 
les  dits  pauvres,  par  lettres  patentes  du  Roi,  comme  l'espèrent  les 
dits  Seigneurs  évêques  et  les  dits  curés  et  directeurs;  en  ce  cas,  dès 
lors  et  aussitôt,  les  dites  choses  données  passent  et  demeurent  en 
propriété  du  dit  hôpital  des  pauvres  qui  sera  établi  en  ce  pays...." 

Donation  ainsi  faite  à  la  charge,  par  les  acquéreurs,  "des  cens 
et  rentes,"  etc.,  et  que,  de  ce  jour  à  perpétuité,  les  directeurs  du 
dit  Bureau  ou  Hôpital  susdit  fassent  dire  en  l'Eglise  de  cette  ville, 


472  LA   NOUVELLE-FRANCE 

jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  chapelle  pour  le  dit  Bureau  ou  Hôpital, 
tant  à  l'intention  du  donateur  que  de  Louise  Guillot  sa  femme  pré- 
sente, Françoise  Lelièvre  sa  première  et  défunte  femme,  que  de 
tous  leurs  enfants  et  descendants,  une  messe  basse  tous  les  premiers 
lundis  de  chaque  mois  de  l'année  pour  les  vivants  et  trépassés  d'iceux, 
et  que  le  premier  lundi  d'après  le  décès  du  donateur,  au  lieu  de  la 
dite  messe  basse,  sera  dite  et  célébrée  une  grand' messe  et  service 
pour  le  repos  de  son  âme,  ainsi  qu'au  premier  lundi  de  l'anniversaire. 

De  plus,  les  Directeurs  seront  tenus  lui  payer  pour  rente  viagère, 
sa  vie  durant  seulement,  la  somme  de  150  livres  avec,  en  plus,  dix 
cordes  de  bois. 

Dans  le  cas  oià  les  enfants  du  dit  Gabriel  prétendraient  rentrer 
en  possession  des  dits  biens  donnés,  ils  devront  payer  aux  donataires 
la  somme  de  6,000  livres,  et  les  améliorations,  accroissements,  etc." 

Au  pied  de  ce  document  on  lit  les  signatures  suivantes: 

Jean,  Evêque  de  Québec. 

François,  ancien  évêque  de  Québec. 

Auber  Lachenaye,  (commis  général  de  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales). 

François  Dupré. 

Peuvret,  Poisset  et  Nolan. 

Deux  jours  après,  le  9  mai,  Mgr  de  S.-Vallier,  Mgr  de  Laval,  le 
curé  Dupré  et  les  Directeurs,  accompagnés  du  notaire  Génaple, 
prennent  un  canot  et  se  rendent  à  l'île  pour  visiter  les  terres  données 
par  Gabriel  Gosselin.  Tous  les  excursionnistes  signent  l'acte  rela- 
tant cette  visite. 

Le  12  mai  le  donateur  renonce  aux  dix  cordes  de  bois,  dont  la 
mention,  dans  l'acte  de  donation,  étonne  ou  détonne. 

On  a  sans  doute  lu  avec  intérêt  le  long  document  que  je  viens 
de  reproduire.  Les  motifs  énoncés  sont  en  accord  avec  les  faits, 
et  font  honneur  au  donateur,  bien  que  le  désir  de  bénéficier  des  prières 
des  pauvres  ne  soit  pas  le  mobile  premier  et  principal  de  la  donation. 
Au  risque  d'étonner,  celle-ci  me  semble  plutôt  le  geste  d'un  diplo- 
mate qui  renonce  à  négocier  plus  longtemps,  tout  en  laissant  une 
porte  ouverte.  Cette  supposition  me  semble  découler  du  "proviso" 
inséré  à  la  fin  de  l'acte.  Le  père,  évidemment,  a  raté  l'arrangement 
proposé  à  ses  enfants.     Leur  refus  de  faire  valoir  ses  terres  laisse 


FIGURES   d'hier  ET  d'aUJOURd'hUI  473 

présumer  qu'ils  boudent  leur  portion  d'héritage,  vu  les  conditions 
imposées,  car  la  nature  humaine  n'est  pas  coutumière  de  pareil  dé- 
tachement. Les  successions,  l'expérience  en  fait  foi,  manquent 
rarement  de  courtisans. 

D'un  autre  côté,  il  est  naturel  de  le  supposer,  le  donateur  regret- 
tant l'attitude  de  ses  héritiers  légaux,  désirait  être  continué  par  ceux 
qui  étaient  sa  chair  et  son  sang;  mais  sans  capituler.  En  stricte 
justice  il  ne  leur  devait  rien.  Alors,  il  imagina  le  recours  à  une  do- 
nation grosse  de  conséquences  pour  l'avenir  des  héritiers  en  cause 
et  en  réalité,  un  ultimatum  indirect.  Ils  le  comprirent  sans  doute, 
et  purent  rentrer  en  possession  du  domaine  familial — en  son  temps — 
grâce  au  proviso.  C'est  ainsi  que  la  diplomatie  du  père  lui  permit 
de  réaliser  son  objectif. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse  fort  vraisemblable  je  ne  puis  citer 
aucune  preuve  directe;  mais  il  n'appert  nulle  part  que  les  directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  soient  pratiquement  entrés  en  possession. 
Au  contraire,  les  terres  désignées  dans  l'acte  de  donation  semblent 
bien  n'avoir  pas  changé  de  titulaire.  En  effet,  le  17  juillet  1689, 
le  donateur  baille  à  son  fils  Michel  le  bien  de  famille  sur  lequel  il  a 
demeuré  jusqu'à  cette  époque.  Puis,  en  1695,  il  cède  à  son  fils  Ignace 
une  terre  de  trois  arpents,  qu'il  avait  acquise  dans  le  fief  "du  Mesnu" 
de  Vincent  Poirier.  Cet  acte  est  signé  par  Ignace,  Gabriel  et  Fran- 
çois Gosselin. 

Une  légende  n'est  pas  un  article  de  foi,  mais  elle  vivra,  je  crois, 
tant  qu'elle  ne  sera  pas  ostracisée  par  une  pièce  authentique. 

J'ai  déjà  écrit  que  Gabriel  Gosselin,  tout  en  étant  un  insulaire 
authentique,  possédait  "pignon  sur  rue"  à  Québec,  comme  l'on 
dit  en  France,  paraît-il.  Aussi  son  déménagement  se  résumait, 
en  définitive,  à  un  changement  de  local  d'autant  plus  facile  qu'il 
était  assez  avisé  pour  ne  pas  attendre  la  débâcle  du  pont  de  glace. 
II  quitta  probablement  l'île  sur  la  fin  d'avril.  Le  19  du  même 
mois,  il  signifie  à  Mme  veuve  Jean  Aramy,  née  Madeleine  Roy, 
qu'ayant  l'intention  d'aller  demeurer  en  ville  avec  sa  famille,  il 
reprend  la  partie  de  sa  maison  qu'il  avait  promis  de  lui  louer.  Le 
7  mai,  il  est  à  Québec  où  il  passe  l'acte  de  donation  au  Bureau  des 
pauvres,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  9,  il  le  modifie  sur  un  point 
secondaire.  Le  19,  il  fait  une  autre  transaction  par  devant  le  notaire 
Genaple. 
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Rendons  immédiatement  visite  à  ce  nouveau  paroissien  de  N.-D. 
de  Québec.  II  résidait  rue  Sous-Ie-Fort,  presque  à  l'encoignure 
sud-ouest  de  celle-ci  et  de  la  rue  S.-Pierre.  C'est  là  qu'il  a  vécu 
ses  huit  dernières  années.  Sa  maison  était  bâtie  sur  un  emplace- 
ment de  20  pieds  de  front  sur  22  de  profondeur,  acquis  de  Mme 
veuve  Chs  Amiot,  née  Geneviève  de  Chavigny,  pour  la  modique 
somme  de  cent  livres  tournois  (1).  Le  contrat  dressé  par  le  notaire 
Duquet  porte  la  date  du  23  février  1676.  Le  gouverneur  Fron- 
tenac l'avait  concédé  à  Mme  Amiot,  le  4  mai  1674.  Cet  immeuble, 
la  transaction  le  décrit  comme  suit:  "Joignant  d'un  côté  la  rue 
Sous-le-Fort;  d'autre,  le  bord  du  fleuve;  d'un  bout,  la  pointe  des 
Roches,  prenant  en  droite  ligne  l'alignement  de  M.  de  Villeray; 
et,  d'autre  bout,  le  restant  du  dit  emplacement  appartenant  à  la 
dite  veuve." 

La  description  du  notaire  Genaple,  en  date  du  1er  février  1688, 
est  peut-être  plus  claire:  "Rue  Sous-le-Fort,  joignant,  d'un  côté, 
le  sieur  Lespinay;  d'autre,  la  pointe  des  Roches  par  devant,  rue 
Sous-le-Fort,  et,  par  derrière,  la  grève  du  Cul-de-sac." 

Gabriel  Gosselin  menait  les  choses  rondement,  car,  le  lendemain 
de  son  acquisition,  le  contrat  de  la  maçonnerie  de  sa  nouvelle  maison 
était  signée  par  un  Pampalon  de  cette  époque,  le  maçon  LeRouge; 
et  celui  de  la  charpente  par  Jean  Marchand  et  Rémi  Dupille. 

Dans  l'inventaire  du  26  octobre  1677,  cette  maison,  qui  comptait 
deux  étages,  est  ainsi  décrite:  37  x  26;  en  maçonnerie;  de  28  pieds 
de  hauteur,  que  le  dit  Gosselin  fait  construire  à  la  basse-ville  de 
Québec;  estimée  3,500  francs. 

Commencée  en  1676,  elle  n'était  donc  pas  encore  achevée  en  1677. 
Evidemment,  les  entrepreneurs  du  dix-septième  siècle  ressemblaient 
à  ceux  du  vingtième. 

On  a  sans  doute  remarqué  que  la  maison  en  question  était  plus 
longue  et  plus  large  que  l'emplacement.  Tout  sorcier  qu'il  fût, 
puisqu'il  était  un  habitant  de  l'île  d'Orléans,  mon  premier  ancêtre 
n'a  pas  dû  bâtir  une  maison  de  37  pieds  sur  26,  sur  une  superficie 
mesurant  seulement  20  pieds  de  front  sur  22  de  profondeur,  sans 
acheter  une  lisière  de  terrain.  Bien  que  je  ne  puisse  produire  aucun 
document  à  l'appui  de  cette  supposition,  on  me  croira  sans  peine. 


1 — La  livre  tournois  équi-«alait  à  20  sous. 
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Une  fois  fixé  à  Québec,  Gabriel  Gosselin  ne  fut  pas  un  paroissien 
nominal.  II  fut  intimement  mêlé  à  la  vie  paroissiale,  il  possédait 
un  banc,  dans  l'église  de  la  basse-viile,  au  pied  de  la  chaire  (1). 

Le  premier  ancêtre  de  la  famille  Gosselin  sut  judicieusement  or- 
donner les  étapes  successives  de  sa  carrière.  Ce  que  j'ai  relaté  jusqu'à 
présent  le  prouve  amplement.  Positif,  méthodique  et  clairvoyant, 
il  avance  hardiment  sans  jamais  regarder  en  arrière.  Il  semble 
avoir  l'intuition  des  futurs  contingents  autant  que  du  présent.  II 
ne  manqua  à  ce  cerveau  que  d'être  meublé  pour  jouer  un  rôle.  A 
peine  débarqué  à  Québec,  il  est  installé  sur  le  plateau  du  village 
Beaulieu,  île  d'Orléans. 

Un  simple  coup  d'œil  lui  a  permis  de  saisir  les  beautés  et  les  avan- 
tages de  ce  coin  de  terre.  Trente-deux  ans  durant,  il  arrondit  son 
domaine  qui  finit  par  enserrer  presque  la  moitié  du  Bout  de  l'île. 
On  dirait  qu'il  ambitionne  de  doter  ses  enfants  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  arrivent.  II  poursuit  son  objectif  sans  perdre  une  minute. 
Puis,  lorsque  ses  épaules  commencent  à  sentir  le  poids  des  années, 
il  comprend  qu'il  a  vieilli.  Sans  s'illusionner  comme  tant  de  fous 
qui  ne  consentent  pas  à  cesser  d'être  jeunes,  il  ;uge  que  son  programme 
est  à  peu  près  rempli.  Alors,  il  monte  à  Québec  pour  vivre — dans 
le  nid  qu'il  s'y  est  préparé — la  vie  modeste  et  paisible  d'un  petit 
rentier.  Il  avait  assez  peiné  pour  avoir  le  droit  de  ne  pas  mourir 
les  armes  à  la  main.  Agir  ainsi  est  d'un  sage,  à  mes  yeux  du  moins. 
Cette  saine  philosophie  est  si  souvent  méconnue  que  je  puis  bien 
dire  tout  haut  mon  admiration  pour  un  ancêtre  qui  l'a  mise  en  pra- 
tique. 

II  lui  sembla  probablement  que  sa  vie  de  rentier  était  à  son  début 
au  moment  oii  elle  allait  finir.  C'est  un  fait  d'expérience  que  les 
dernières  années  de  toute  vie  humaine  paraissent  passer  plus  vite. 
Le  4  juillet  1697,  Gabriel  Gosselin,  dit  le  notaire  Rageot,  "gisant 
au  lit  malade,"  fit  un  second  testament,  qui  devait  être  le  dernier. 
II  était  plutôt  agonisant  que  malade,  puisque  son  service  et  sa  sé- 
pulture eurent  lieu  le  7  du  même  mois,  comme  il  appert  par  l'acte 
suivant  que  je  dois  à  l'obligeance  du  notaire  Ernest  Labrèque:  "Le 
septième  jour  du  mois  de  juillet  de  l'an  mil  six  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  a  été  inhumé  par  moy  prêtre,  curé  de  Québec,  Gabriel  Gos- 

1. — Bail  du  23  février  1697  par  le  notaire  Chambalon, 
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selin,  bourgeois  de  Québec,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ou  en- 
viron, après  avoir  reçu  les  sacrements  de  pénitence,  viatique  et  ex- 
trême-onction en  présence  de  Jean  Dubreuil  et  Jacques  Michelon 
témoins." 

(Signé)  F.  DUPRÉ. 

(Vraie  copie)  H.  NICOLE,  Ptre. 


Malgré  la  teneur  de  l'acte  cité,  je  ne  crois  pas  que  Gabriel  Gosselin, 
bien  qu'il  se  soit  confessé,  ait  reçu  le  sacrement  de  pénitence  en  pré- 
sence des  témoins  mentionnés.  Quant  à  son  âge,  il  est  loin  de  con- 
corder avec  la  date  de  sa  naissance,  1621. 

Le  témoin  Jean  Dubreuil  était  fils  de  Pierre  et  de  Catherme  Gosse- 
lin, petite-fille  probablement,  de  Gabriel  Gosselin. 

Les  procédures  légales  ne  traînèrent  guère,  car  l'inventaire  des 
biens  du  défunt  fut  dressé  le  10  juillet,  et  Louis  JoIIiet  nommé  tuteur 
des  enfants.  Le  même  jour,  la  maison,  rue  Sous-le-Fort,  fut  louée 
à  un  nommé  Babin,  aubergiste.  Puis,  le  16  mai  1699,  elle  fut  défini- 
tivement cédée  à  Pierre  Hjaimard,  négociant,  qui  avait  épousé  en 
1698,  Mme  Gabriel  Gosselin. 

Je  résume  immédiatement  ce  testament  du  4  juillet  1697,  dont 
certaines  clauses  sont  une  peinture  des  mœurs  de  cette  époque. 

Il  donne  30  livres  à  l'église  de  N.-D.  de  la  Victoire;  30  livres  à  la 
chapelle  Ste-Geneviève  de  la  même  église;  50  livres  aux  Récollets 
pour  participer  à  leurs  prières;  30  livres  à  l'Hôpital  Général;  30 
livres  à  la  Grande  Congrégation. 

Il  veut  que  pendant  son  service  l'on  dise  des  messes  aux  autels 
de  la  Ste-Famille  et  de  Ste-Anne. 

Cette  clause  prouve  bien  que  l'on  n'a  rien  inventé  sur  ce  point. 
Il  ordonne  que  600  messes  soient  dites  pour  le  repos  de  son  âme. 

Pour  s'assurer  plus  de  prières,  il  donne  un  mouton  à  chacun  des 
prêtres  dont  les  noms  suivent,  et  qui  devront  lui  dire  quelques  messes: 

M.  Dupré,  curé  de  Québec;  M.  Philippe  Boucher,  curé  de  la  Pointe 
de  Lévy;  aux  curés  de  l'île:  MM.  Dauric,  Lamy  et  Davion;  au  Père 
récollet  qui  fait  fonctions  curiales  à  S.-Paul  (1). 

Il  entend  que  ses  enfants  soient  payés  de  ce  qui  doit  leur  revenir, 
et  les  prie  de  ne  pas  créer  de  difficultés  à  leur  belle-mère. 


1. — S.  Paul  était  alors  le  titulaire  de  la  paroisse  S.  Laurent. 
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II  nomme  pour  son  exécuteur-testamentaire  Jean  Sébille,  mar- 
chand. 

Enfin,  il  déclare  qu'il  ne  sait  ni  écrire,  ni  signer,  de  ce  enquis. 

Au  pied  du  testament,  on  lit  les  signatures,  en  bien  bonne  écri- 
ture, des  enfants  suivants:  Ignace,  Michel,  Frs-Amable,  Gabriel 
et  François. 

Le  premier  ancêtre  de  la  famille  Gosselin  est  donc  parti  à  Tâge 
de  76  ans,  limite  que  ses  descendants  dépassent  et  même  atteignent 
rarement.  Sa  mission,  comme  celle  des  autres  membres  de  la  Légion 
d'honneur  chargés  de  poser  les  assises  de  la  nationalité  canadienne- 
française,  était  terminée.  II  avait  fait  l'œuvre  de  Dieu,  sans  peut- 
être  le  soupçonner;  et, — ce  qui  est  bien  humain — pensant  faire  uni- 
quement la  sienne  propre.  Peu  importe!  L'important  est  de  la 
faire.  II  était  le  père  de  douze  enfants,  et  un  peu  plus  tard  le  grand' 
père  de  soixante-dix  petits-enfants,  dont  l'un  est  inhumé  dans  le 
premier  cimetière  de  Charlesbourg.  C'est  bien  le  meilleur  capital 
qu'il  pût  laisser  à  son  pays.  Ses  rêves  de  fortune,  car  il  n'avait 
pas  émigré  pour  vivre  la  vie  du  poveretto  d'Assise,  s'étaient  pres- 
que réalisés.  Il  possédait  des  terres  et  des  maisons;  il  avait  pignon 
sur  rue  à  Québec;  il  appartenait  à  la  caste  des  bourgeois,  et  frayait 
avec  la  meilleure  société  de  cette  époque.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu 
en  pleine  connaissance,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  après  avoir — 
une  dernière  fois — mis  ordre  à  ses  affaires  temporelles;  laissant  à 
ses  enfants  un  nom  respecté,  et  dont  ses  descendants  peuvent  légi- 
timement s'enorgueillir.  En  résumé  il  avait  fourni  une  belle  carrière. 
Que  pouvait  donc  ambitionner,  à  part  cela,  ce  Normand  illettré, 
ne  sachant  même  pas  signer  son  nom,  comme  il  le  déclare  au  pied 
de  son  testament  de  juillet  1697? 


Si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  je  crois  suffisamment  lire  dans  son 
âme  pour  risquer  un  portrait,  suivi  d'un  parallèle  mettant  en  relief 
les  ressemblances  et  les  dissemblances  entre  ce  premier  ancêtre  et 
ses  descendants.  Les  lois  de  l'atavisme,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  rigoureusement  invariables,  comme  celles  du  monde  physique, 
sont  toujours  intéressantes  à  noter.     Naturellement,  je  ne  prétends 
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pas  que  cette  ébauche  rend  justice  à  l'original,  autant  qu'une  pho- 
tographie qui  d'ailleurs  n'existe  pas. 

Etant  donné  ses  faits  et  gestes,  il  me  semble  que  je  puis  le  por- 
traiturer ainsi:  un  croyant  dix-septième  siècle,  catholique  pratiquant 
jusque  dans  les  moelles,  ce  qu'on  appelle  sommairement  un  bon 
paroissien;  intelligent,  pensant  et  raisonnant  juste,  bien  qu'illettré; 
sérieux  plus  que  badin,  et  ne  laissant  rien  au  hasard,  autant  qu'il 
est  humainement  possible;  convoitant  la  fortune;  puis,  ni  timide 
ni  nerveux. 

Les  trois  premières  caractéristiques,  que  je  suis  tenté  d'assimiler 
aux  vertus  cardinales,  pour  moi  du  moins,  sont  visiblement  l'apanage 
de  ses  descendants,  en  général,  qui,  sous  ce  rapport,  n'ont  pas  dégé- 
néré d'un  iota. 

Débrouillards  et  hommes  d'affaires,  ils  le  sont  moins  que  lui.  Je 
n'en  connais  qu'un  qui  l'égale  et  le  surpasse  peut-être:  simple  culti- 
vateur, et  ne  sachant  encore — à  vingt-huit  ans — ni  lire  ni  écrire, 
ce  descendant  de  Gabriel  Gosselin  monopolise  aujourd'hui  presque 
tous  les  Travaux  publics  de  l'Etat. — dans  la  région  de  Québec. — Le 
tablier  du  pont  de  Québec  serait  depuis  longtemps  installé  s'il  en 
avait  été  l'artisan. 

Des  spéculateurs,  des  capitalistes,  des  malheureux  en  proie  à  la 
fièvre  de  l'auri  sacra  James,  sa  lignée.  Dieu  merci,  n'en  compte 
aucun  que  je  sache.  L'aisance  qu'ils  ambitionnent  légitimement 
suffit  à  leur  bonheur.  Venant  de  si  loin,  on  peut  l'excuser  si  son 
idéal  planait  un  peu  au-dessus  de  Vaurea  mediocritas. 

Ni  timide  ni  nerveux  sont  les  deux  derniers  traits  du  portrait 
que  je  viens  de  crayonner.  Sa  carrière  le  proclame.  Aussi  je  m'é- 
tonne que  ce  double  déficit  soit  l'une  des  caractéristiques  de  beau- 
coup de  ses  descendants.  Il  y  a  sans  doute  un  coupable;  mais  celui 
qu'ils  peuvent  appeler  leur  premier  père  canadien  ne  leur  a  sûrement 
pas  transmis  ce  péché  véniel.  Ce  génie  malfaisant  doit  être  plus 
jeune.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fluide  néfaste,  embusqué  on  ne  sait  où, 
réveillé  par  le  moindre  choc,  instantané  comme  le  courant  électrique, 
envahit,  tyrannise,  sans  pitié,  l'être  tout  entier  et  même  le  torpille 
parfois.  Le  qualificatif  "néfaste"  n'a  rien  d'exagéré,  car  ses  méfaits 
sont  presque  innombrables.  Les  victimes  seules  le  savent  pertinem- 
ment.    Heureux  ceux  qui  en  sont  indemnes,  ou,  du  moins,  qui  ne 
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sont  pas  des  timides!  J'en  connais  quelques-uns  qui  ont  fraudé 
les  lois  de  l'atavisme,  et  je  les  en  félicite.  Leurs  dons  naturels  ont 
chance  de  ne  pas  rester  à  l'état  embryonnaire,  et  de  donner  cent 
pour  cent. 

J'ignore  si  notre  premier  ancêtre  canadien  avait  une  main  de 
maître.  Les  circonstances  ne  lui  ont  probablement  pas  permis 
de  la  rendre  visible.  Mais  une  foule  de  ses  descendants  en  sont 
dotés,  et  se  la  transmettent  de  génération  en  génération.  Ils  naissent 
experts  dans  les  arts  de  la  main  et  pourraient  justement  redire  les 
paroles  que  le  poète  Claudel,  un  contemporain,  met  sur  les  lèvres 
d'un  constructeur  d'églises:  "Béni  soit  Dieu  qui  a  mis  l'intelligence 
dans  mon  cœur,  et  le  sens  des  trois  dimensions."  Plusieurs  d'entr*- 
eux,  s'ils  eussent  été  des  contemporains  deMoyse, — n'auraient  pas 
offert  leurs  services  pour  la  construction  du  Tabernacle  et  de  l'Arche 
d'alliance, — mais  le  libérateur  du  peuple  choisi  les  eût  réclamés. 
Sans  être  comme  Béséléel  etOoliab,  directement  inspirés  par  Dieu, 
"pour  inventer  et  exécuter  toutes  sortes  d'ouvrages,"  ils  eussent  été, 
au  moins,  des  contre-maîtres  appréciés,  des  collaborateurs  com- 
pétents. Ces  héritiers  d'un  talent  qui  a  bien  sa  valeur,  j'en  ai  connu 
plusieurs,  et  je  les  signalerai  au  fur  et  à  mesure  que  leur  prénom 
viendra  au  bout  de  ma  plume.  Dans  leurs  ouvrages  en  bois  ou  en 
fer,  je  puis  l'affirmer,  ils  pratiquaient  presque  trop  à  la  lettre  le  pré- 
cepte littéraire  de  Boileau: 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
PoIissez-Ie  sans  cesse,  et  le  repolissez. 

(A  suivre) 

D.  GossELiN,  Ptre. 
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Per  crucem  ad  lucem.  Cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines,  primat 
de  Belgique.  Editeurs:  Bloud  et  Gay,  Paris-Barcelone.  Un  beau  livre,  s'il 
en  est.  Prononcer  le  nom  de  l'auteur,  c'est  plus  que  le  dire:  c'est  le  démontrer. 
Le  cardinal  Mercier:  une  grande  intelligence  et  un  grand  cœur;  un  grand  théolo- 
gien et  un  grand  philosophe;  un  grand  prince  de  l'Eglise  et  un  grand  patriote. 
Peu  d'hommes  ont  autant  que  lui  l'admiration  universelle,  et  peu  d'hommes  la 
méritent  aussi  justement. 
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Per  crucem  ad  lucem:  "à  la  lumière  par  la  croix!"  Ce  titre  exprime  l'idée  domi- 
nante du  livre:  c'est  par  la  souffrance,  c'est  par  le  sacrifice  que  la  Belgique  et 
ses  alliés  arriveront  un  jour  à  contempler  le  soleil  de  la  victoire. 

La  même  vérité  nous  est  rappelée  par  la  disposition  symbolique  du  titre  et 
des  sous-titres:  une  croix  rouge,  lumineuse.  Le  livre  est  véritablement  une 
voix:  tout  parle  en  lui. 

La  préface  est  de  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris» 
un  brillant  défenseur  de  l'Eglise  et  de  sa  patrie,  un  héros  de  France.  Viennent 
ensuite,  dans  leur  ordre  chronologique,  les  lettres  pastorales  que  l'éminent  car- 
dinal de  Malines  a  lancées,  les  discours  et  allocutions  qu'il  a  prononcés  depuis 
le  début  de  la  guerre.  Des  lettres  et  des  documents  instructifs  ont  été  ajoutés 
en  manière  d'appendices.  A  lire  ces  pages  fortes,  éloquentes — d'une  éloquence 
de  pensée  encore  plus  que  de  mots — on  se  forme  les  idées  les  plus  claires  et  les 

f)lus  saines  sur  la  souffrance,  sur  la  prière,  sur  le  patriotisme,  sur  la  papauté,  sur 
a  guerre.... 

CL. 

Albert  BessiÊres.  Ames  nouvelles,  I  vol.  in-12,  Georges  Crès,  édit.  Paris. 
Albert  Bessières  est  un  jésuite  qui  a  dû  s'arracher  à  des  fonctions  aimées  pour 
répondre  à  l'appel  aux  armes.  Ses  occupations  de  brancardier  du  Train  Rouge 
ne  l'ont  pas  gêné  outre  mesure  puisqu'il  a  pu  écrire  ce  beau  livre  et  bien  d'autres, 
sans  compter  des  chroniques  extrêmement  intéressantes  aux  Etudes,  etc.  Ce 
livre  est  parfaitement  justifié  puisque  l'auteur  nous  met  en  contact  avec  quel- 
ques-uns de  ces  jeunes  hommes  qui  ont  su  s'arracher,  par  la  réflexion,  par  l'étude, 
puis  par  la  vision  du  bien  qui  se  dégage  de  l'action  de  l'Eglise  et  de  sa  doctrine, 
aux  étreintes  de  la  libre  pensée,  aux  luttes  du  sectarisme, ou  encore  aux  séductions 
du  vice  dans  lequel  ils  avaient  malheureusement  sombré. 

Ames  Nouvelles,  c'est  Pierre  Lamouroux,  instituteur,  puis  soldat,  tombé  au 
champ  d'honneur,  deux  fois  glorieusement,  puisqu'il  avait  déjà  fait  sa  paix  avec 
Dieu  et  qu'il  avait  exercé  un  fécond  apostolat  dans  son  entourage.  Am.es  Nou- 
velles nous  fait  toucher  du  doigt  cette  transformation  du  jeune  homme,  chrétien 
dans  son  enfance,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  subir  les  assauts  de  ses  maîtres  et  l'in- 
fluence désastreuse  du  milieu  dans  lequel  sont  jetés  ses  dix-huit  ans.  Mais 
il  s'en  trouve  qui  sont  frappés  du  résultat  inattendu  et  déconcertant,  lorsqu'ils 
savent  observer,  réfléchir,  et  qu'ils  veulent  être  sincères.  Une  conclusion  alors 
se  présente  naturellement  à  leur  esprit:  revenir  à  la  foi  des  ancêtres.  Grâce 
à  Dieu,  depuis  quelques  années,  ces  âmes  se  redressent  dans  une  fierté  chrétienne 
qui  rappelle  les  premiers  siècles.  Bon  nombre  parmi  eux  sont  tombées  dans 
l'affreuse  guerre,  mais  leur  sang  purifié  et  reconquis  par  le  Christ,  marqué  de  sa 
croix,  sauvera  la  France,  pour  laquelle  ils  meurent  si  volontiers  et  si  vaillamment. 

C. 

Mgr  Delmont.  Pour  la  Croisade  au  XXe  siècle.  Sermons  et  Conférences. 
I  vol.  in-12.  Bloud  et  Gay.  Paris.  Prélat  domestique  et  Professeur  aux  Facul- 
tés catholiques  de  Lyon,  Monseigneur  Delmont  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous.. 
Habitué  de  la  chaire  et  familier  des  lettres,  sa  parole  est  à  la  fois  instructive, 
intéressante  et  chaude.  Il  a  eu  raison  d'intituler  ces  Sermons  et  Conférences: 
Pour  la  Croisade  au  XXe  siècle,  car  il  aime  ardemment  l'Eglise  et  la  France.  II 
voudrait  qu'il  existât  entre  elles  une  alliance  intime  et  profonde,  durable  et 
féconde,  comme  elle  a  déjà  existé  au  cours  des  siècles.  Que  n'eût  pas  fait  cette 
dernière  si  elle  eût  toujours  été  la  fille  respectueuse,  soumise  et  docile  de  l'Eglise? 
Avec  sa  merveilleuse  puissance  d'apostolat,  elle  n'eût  jamais  permis  que  la  civi- 
lisation chrétienne  subît  cet  assaut  formidable  qui  pourrait  bien  la  faire  reculer 
de  plusieurs  siècles.  Il  nous  est  bon  et  avantageux,  à  nous,  de  lire  et  de  méditer 
ces  pages  animées  du  souffle  d'un  si  ardent  et  si  vrai  patriotisme. 

C. 
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LE  CESARO-PAPISME  ET  LA  RESTAURATION  DE 
L'EMPIRE  D'OCCIDENT 

(Suite  et  fin) 


V. — La    restauration    de  l'Empire   d'Occident   et   l'Emure 

BYZANTIN 


Les  Grecs  de  Byzance  n'avaient  pas  été  sans  prévoir  et  sans  tâcher 
de  prévenir  la  terrible  éventualité  qui  allait  leur  ravir  la  suzeraineté 
mondiale.  Ils  ne  s'étaient  pas  réjouis  outre  mesure  du  geste  d'Odoacre 
renversant  Romulus  Augustule  et  envoyant  à  Constantinople  les 
insignes  impériaux.  Sans  doute  celui-ci  n'avait  pas  prétendu  porter 
une  main  sacrilège  sur  le  majestueux  édifice  de  l'Empire  romain; 
on  pouvait  s'imaginer  qu'il  l'avait  consolidé  au  contraire,  en  le  ra- 
menant à  l'unité,  en  débarrassant  le  Basileus  d'un  partenaire  inutile. 
En  attendant  les  Barbares  faisaient  ce  qu'ils  voulaient  en  Occident; 
ils  s'en  partageaient  les  territoires,  ils  y  distribuaient  les  dignités 
suivant  leur  bon  plaisir.  Il  est  vrai,  au-dessus  de  ces  royaumes 
taillés  dans  l'ancien  domaine  des  Romains  planait  encore  l'ombre 
impé'-iale. 

II  n'y  avait  toujours  pas  deux  organismes  de  même  nature,  pas 
deux  empires  romains.  En  acceptant  du  Basileus  le  titre  de  patrice 
les  rois  barbares  se  proclamaient  encore  ses  subalternes,  ses  serviteurs, 
tout  au  moins  ses  représentants  en  un  point  déterminé  de  l'Empire; 
ils  ne  faisaient  pas  difficulté  de  lui  reconnaître  certains  droits  exclusifs, 
celui,  par  exemple,  de  juger  en  dernier  ressort  des  causes  qu'on  portait 
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à  son  tribunal  (1).  Mais  cela  allait-il  durer?  Quelque  chef,  plus 
audacieux  et  plus  intelligent  que  ses  pareils,  n'allait-il  pas  surgir  et 
s'affranchir  de  tout  signe  de  sujétion?  Le  péril  avait  déjà  paru 
menaçant  avec  Théodoric.  Avec  la  conquête  lombarde,  la  royauté 
des  Francs  et  celle  des  Wisigoths  d'Espagne,  il  n'avait  fait  que 
grandir. 

Le  salut  était  dans  le  Pape,  seule  autorité  respectée  des  Barbares. 
Mais  le  Pape  à  son  tour  allait-il  indéfiniment  se  proclamer  le  sujet 
docile  du  potentat  byzantin,  soutenir  les  débris  de  son  pouvoir  en 
Italie  et  son  reste  de  prestige  dans  l'Occident?  La  crainte  de  voir 
leur  échapper  cette  dernière  ressource  avait  été  pour  beaucoup  dans 
la  surveillance  tracassière  que  les  Exarques  avaient  exercée  sur 
l'élection,  les  actes,  les  déplacements  et  les  démarches  de  l'Evêque 
de  Rome. 

Quand,  malgré  tout,  celui-ci  s'était  tourné  vers  les  Francs;  quand 
il  était  venu  en  Gaule  sacrer  roi  le  fils  de  Charles  Martel;  quand, 
après  la  conquête  de  l'Exarchat,  il  avait  accepté  de  Pépin  la  sou- 
veraineté temporelle  sur  Rome  et  un  territoire  considérable  l'avoi- 
sinant,  l'inquiétude  à  Constantinople  s'était  changée  en  terreur 
et  en  indignation. 

Sans  doute  la  situation  restait  confuse.  Pépin  n'était  jamais 
que  le  roi  des  Francs,  et  c'était  seulement  en  sa  qualité  de  patrice, 
c'est-à-dire  de  suppléant  de  l'Empereur,  qu'il  avait  fait  au  succes- 
seur de  Pierre  don  des  territoires  de  la  Pentapole.  La  mainmise 
du  pape  sur  la  capitale  de  l'Empire  n'en  demeurait  pas  moins  un 
fait  acquis;  elle  avait  été  considérée  à  Byzance  comme  une  usurpation 
impardonnable.  Par  représailles,  "les  patrimoines  pontificaux,  situés 
en  terre  d'Empire,  avaient  été  confisqués  jusqu'à  Naples  et  Gaëte". 
L'Empereur  avait  négocié  avec  Pépin,  s'eff"orçant  de  détacher  le 
guerrier  franc  de  son  auguste  protégé;  il  avait  en  outre  cherché  à 
s'entendre  avec  le  roi  des  Lombards,  et  conclu  avec  lui  (en  759)  un 
traité  formel,  stipulant  la  restauration  du  pouvoir  impérial  à  Rome, 
à  Ravenne,  dans  la  Pentapole. 


1 — Léon  III  lui-même  avait  explicitement  reconnu  ce  privilège.  Victime  d'une 
conspiration,  n'ayant  échappé  au  meurtre  que  par  miracle,  il  avait  tout  fait 
pour  obtenir  justice  de  Constantinople.  Ce  n'est  qu'en  désespoir  de  cause  qu'il 
avait  eu  recours  à  son  patrice  Charles  (rapporté  dans  Gasquet,  La  Monar' 
cbie  Jranque  et  l'Empire  byzantin,  ch.  IV.  p.  281). 
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Mais  le  titulaire  du  siège  apostolique  était  à  même  de  se  moquer 
des  intrigues  aussi  bien  que  des  violences  du  Byzantin...  II  savait 
que  de  l'autre  côté  des  Alpes  un  chef  puissant,  qui  pouvait  devenir 
un  rival  du  Basileus  à  la  première  occasion  opportune,  n'attendait 
qu'un  signe  pour  descendre  en  Italie  et  couvrir  de  son  épée  le  Chef 
de  l'Eglise. 

L'impératrice  Irène  avait  compris  que  le  petit  jeu  des  vexations 
à  l'égard  de  Rome  était  des  plus  risqués,  que  pousser  le  pape  à  bout 
soit  en  éternisant  les  dissentiments  dogmatiques,  soit  en  lui  ravissant 
ses  domaines,  c'était  l'acculer  à  l'émancipation  totale.  Aussi  pouvons- 
nous  attribuer  au  sens  politique  de  cette  princesse  autant  qu'à  son 
amour  pour  l'orthodoxie  la  tenue  du  concile  de  Nicée,  le  septième 
œcuménique,  qui  mit  fin  à  la  querelle  des  Images  (en  787). 

Mais  cette  réconciliation,  quelque  agréable  qu'elle  fût  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  ne  détournait  pas  le  cours  des  événements;  elle 
n'empêchait  pas  le  péril  lombard  de  grandir  et  l'impuissance  du 
Basileus  à  en  délivrer  le  pape  de  devenir  de  jour  en  jour  plus  évidente. 
D'autre  part  l'influence  passait  manifestement  à  l'Occident.  Là 
des  peuples  nouveaux,  avec  une  sève  nouvelle,  avec  les  promesses 
d'un  long  et  prospère  avenir,  contrastaient  singulièrement  avec  la 
caducité  de  cet  empire  byzantin, auquel  les  Arabes  arrachaient  chaque 
année  quelque  lambeau  de  province.  Reconstitué  là  avec  des  élé- 
ments jeunes  et  vigoureux,  le  vieil  Empire  romain  avait  des  chances 
de  rendre  encore  des  services  à  l'Eglise,  tandis  qu'avec  les  Grecs  il 
ne  pouvait  aller  qu'à  la  ruine.  Substituer  les  Francs  aux  Grecs 
n'était-ce  pas  travailler  pour  le  plus  grand  bien  de  la  chrétienté? 
Une  coïncidence  d'ailleurs  toute  providentielle  semblait  inviter 
Léon  III  à  faire  la  substitution  rêvée.  C'était  une  femme  qui  régnait 
à  Constantinople  depuis  897.  Irène,  mère  de  Constantin  V,  femme 
intelligente  mais  dénaturée  par  l'ambition,  s'était  emparée  du  pou- 
voir après  avoir  fait  crever  les  yeux  à  son  fils.  "Or,  disent  les  Annales 
de  Lorech,  comme  du  côté  des  Grecs  disparaissait  le  nom  d'empereur, 
et  qu'ils  avaient  un  empire  féminin,  il  parut  au  pape  Léon,  à  tous 
les  saints  pères,  que  Charles  devait  être  nommé  empereur,  attendu 
qu'il  occupait  Rome,  où  toujours  les  Césars  avaient  coutume  de 
demeurer  (1)..." 


1 — Cité  par  Lavisse  et  Rambaud. 
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Dans  la  situation  que  lui  faisaient  toutes  ces  circonstances,  Léon 
III  vit  une  indication  claire  de  la  volonté  du  Créateur,  de  Celui 
qui  a  monté  le  drame  humain,  depuis  le  premier  acte  jusqu'au  dernier. 
II  crut  comprendre  que  l'heure  avait  sonné  pour  les  Byzantins  de 
rentrer  dans  la  coulisse,  et  pour  les  Francs  de  paraître  sur  la  scène. 
Une  fois  de  plus  se  réalisait  la  parole  apocalyptique:  movebo  candela- 
brum.  Le  flambeau  de  la  civilisation,  transporté  des  bords  du  Tibre 
à  ceux  du  Bosphore,  avait  projeté  un  éclat  des  plus  bienfaisants  sur 
l'humanité,  particulièrement  en  l'éclairant  au  sujet  du  mystère 
de  Jésus;  mais  en  l'an  800  il  n'était  plus  qu'une  lumière  falotte  ou 
même  trompeuse;  il  était  temps  qu'il  changeât  de  place  et  fût  tenu 
par  d'autres  mains,  de  crainte  qu'il  ne  vacillât  et  ne  finît  par  s'éteindre. 
Si  les  Byzantins  n'avaient  pas  été  aveuglés  par  l'amour-propre, 
s'ils  avaient  pu  comprendre  la  leçon  qui  ressortait  de  la  justice  im- 
manente des  choses,  ils  se  seraient  battu  la  poitrine;  ils  auraient 
reconnu  qu'ils  recevaient  le  salaire  de  leurs  longues  divisions  sur  le 
terrain  religieux,  de  la  vanité  de  leurs  patriarches,  et  des  fantaisies 
dogmatiques  de  leurs  princes. 

L'on  ne  pouvait  toutefois  s'attendre  à  une  telle  humilité  de  leur  part; 
ils  ressentirent  vivement  l'amertume  de  ce  brevet  d'incapacité  que 
leur  administrait  le  pape,  et  de  cet  arrêt  de  déchéance  qu'il  pronon- 
çait contre  eux.  Car  c'était  bien  une  déchéance.  Ce  n'est  pas  un 
associé  pour  l'administration  de  l'Empire  que  Léon  III  avait  pré- 
tendu donner  au  Basileus,  mais  bien  un  remplaçant.  Un  vulgaire 
Barbare  était  mis  à  la  tête  de  l'Empire  romain,  reconstitué  dans  sa 
majestueuse  unité;  il  était  couronné  empereur  dans  cette  Rome, 
véritable  et  unique  source  de  la  puissance  impériale,  qui  seule  avait 
les  promesses  de  pérennité  et  d'universalité.  Exclus  de  la  Ville 
Eternelle,  les  Basileus  n'avaient  plus  aucun  titre  à  la  domination 
mondiale;  ils  n'étaient  plus  que  des  souverains  comme  les  autres, 
comme  celui  des  Perses,  par  exemple.  En  s'appelant  la  Nouvelle 
Rome  Constantinople  avouait  qu'elle  tirait  son  éclat  particulier 
du  rayonnement  de  l'ancienne.  Toute  communication  étant  brisée 
avec  celle-ci,  elle  rentrait  dans  le  rang  des  grandes  villes,  et  des  grandes 
capitales  du  reste  de  la  planète;  elle  ne  devait  plus  être  que  le  chef- 
lieu  de  l'empire  des  Grecs. 

Quel  coup  droit  aussi  à  la  vanité  de  ce  Patriarche,  qui  avait  eu 
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l'audace  de  s'appeler  œcuménique  !  II  continuera  à  sacrer  des  Basileus, 
mais  des  Basileus  qui  ne  pourront  plus  légitimement  s'appeler  em- 
pereurs des  Romains.  Quelle  pauvre  figure  il  va  faire  à  côté  du  Pape, 
qui  crée  un  empire  et  en  désigne  le  titulaire,  qui  devient  la  clef  de  voû- 
te du  nouvel  ordre  de  choses  issu  de  sa  volonté! 

Mais  précisément  en  s'élevant  ainsi  au  dessus  de  tous  les  évêques 
et  de  tous  les  souverains,  en  se  faisant  le  détenteur  et  le  distribu- 
teur de  la  couronne  impériale,  le  Pape  ne  se  rendait  pas  seulement 
coupable  d'une  usurpation  inouïe  aux  yeux  des  Grecs,  il  offusquait 
irrémédiablement  leur  esprit,  qui  ne  se  figurait  pas  la  dignité  suprême 
autrement  que  comme  un  héritage  d'Auguste  et  de  Constantin  et 
faisant  partie  d'un  ordre  préexistant  à  toute  religion  positive.  Les 
Grecs  ne  se  faisaient  pas  plus  au  spectacle  d'un  Basileus  recevant 
le  diadème  comme  un  présent  du  pape  qu'à  celui  d'un  empereur 
réduit  à  tenir  la  bride  du  cheval  du  Pontife  (1). 

II  est  vrai,  Constantin  avait  laissé  le  Pape  libre  et  autonome  dans 
la  ville  éternelle;  par  délicatesse  il  s'était  choisi  une  autre  capitale. 
En  Orient,  aussi  bien  qu'en  Occident,  on  admettait  volontiers  que 
c'était  de  toute  convenance  que  le  Chef  de  l'Eglise  résidât,  et  sans 
être  gêné  par  la  présence  d'aucun  supérieur,  dans  le  chef-lieu  de 
l'Empire  universel.  Encore  fallait-il  que  ce  chef  spirituel  respectât 
les  droits  temporels  de  l'empereur  sur  Rome.  Celui-ci  voulait  bien 
laisser  le  successeur  de  Pierre  y  agir  à  sa  guise;  il  était  disposé  à  lui 
multiplier  les  marques  de  sa  faveur,  à  augmenter  ses  patrimoines 
et  ses  privilèges  au  besoin,  mais  à  condition  qu'il  en  reçût  les  hom- 
mages d'un  fidèle  sujet;  à  condition  que  les  papes,  marchant  sur  les 
traces  d'un  Grégoire  1er,  continuassent  à  lui  prodiguer  les  épithètes 
de  divin  et  de  sacré,  à  le  proclamer  leur  maître,  à  le  consulter  sur 
les  besoins  de  l'Eglise,  à  lui  envoyer,  pour  être  approuvés,  leurs 
actes  et  ceux  de  leurs  conciles.  Selon  la  mentalité  byzantine,  nous 
l'avons  vu,  la  suprématie  du  pape  était  strictement  confinée  à  l'ordre 
spirituel;  si  le  pape  était  vicaire  du  Christ,  l'empereur  était  le  vicaire 
de  Dieu,  le  rouage  indispensable  à  l'équilibre  du  monde.  C'était 
la  notion  païenne  de  l'Empire,  qui  avait  survécu  en  plein  christia- 
nisme, et  c'est  contre  une  telle  notion  que  Léon  III  alla  un  peu  bruta- 


1 — Voir  dans  Gasquet(op.  cit.  ch.  IV,  p.  283)  une  citation  de  Cinname  à  ce  sujet 
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lement  en  faisant  de  la  Papauté  la  source  de  l'autorité  impériale. 
En  agissant  ainsi  il  recueillait  la  leçon  des  événements  et  obéissait 
sans  doute  à  une  inspiration  de  l'Esprit  Saint,  qui  faisait  monter 
le  Vicaire  du  Fils  de  Dieu  à  la  seule  place  qui  lui  convient  dans  la 
hiérarchie  des  choses,  à  la  première.  (I)  Mais  nous  nous  expliquons 
la  rancune  des  Byzantins;  c'était  une  révolution  profonde  que  Léon 
III  venait  d'accomplir,  tout  entière  à  leur  désavantage  et  en  contra- 
diction ouverte  avec  leurs  préjugés  invétérés. 


Cependant,  en  politique  et  dans  le  maniement  des  affaires  humaines 
en  général,  rien  ne  se  fait  avec  la  précision  des  formules  mathéma- 
tiques: le  compromis  est  la  règle.  Poussé  par  l'urgence  de  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qui  le  menaçaient  jusque  dans  la  capitale, 
Léon  III  avait  profité  de  la  présence  d'une  femme  à  la  tête  de  l'Etat 
oriental  pour  restaurer  en  Occident  l'Empire  romain  avec  des  prin- 
cipes et  des  peuples  nouveaux;  il  avait  en  quelque  sorte  créé  un  nouvel 
Empire.  Mais  l'Empire  d'Orient  n'en  subsistait  pas  moins,  et  le 
pape  n'avait  nullement  songé  à  le  supprimer;  il  n'avait  prétendu 
dépouiller  le  Basileus  ni  de  son  autorité,  ni  de  ses  domaines.  Celui-ci 
de  son  côté  ne  pouvait  guère  crier  à  l'injustice  en  voyant  l'Occident 
échapper  à  sa  juridiction;  car  depuis  longtemps  il  n'y  était  plus 
maître,  et  les  chefs  barbares,  qui  s'y  étaient  taillé  de  vastes  royaumes, 
avaient  assez  prouvé  qu'ils  n'avaient  point  l'instinct  de  vassalité; 
en  les  groupant  autour  de  sa  chaire  pontificale,  en  élevant  l'un  d'eux 
à  la  dignité  impériale,  le  pape  n'avait  cherché  qu'à  mettre  de  l'unité 
et  de  l'ordre  dans  le  pêle-mêle  de  convoitises    qui  se  disputaient 


1 — Le  cataclysme  des  invasions,  où  a  sombré  l'empire  d'Occident,  a  eu  pour 
effet  d'élever  le  prestige  du  Pape,  de  le  hausser  au  sommet  de  la  hiérarchie  des 
choses.  A  Constantinople  c'est  le  contraire  qui  arrive;  c'est  le  rôle  de  l'empereur 
qui  grandit  dans  l'Eglise  et  finit  par  devenir  le  Césaro-papisme;  aussi  importait- 
il  que  sa  puissance  temporelle  diminuât,  afin  que  l'Epouse  du  Christ  ne  fût  pas 
réduite  en  servitude.  Celui  qui  a  promis  d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  para  à  ce  danger  en  permettant  que  le  Basileus  fût  dépossédé  de  tout 
droit  à  la  domination  universelle,  et  que  le  pape  non  seulement  restât  le  chef 
absolument  indépendant  du  troupeau  du  Christ,  mais  devînt  la  source  de  la 
puissance  impériale.  Ainsi  se  formait  et  triomphait  la  tradition  romaine,  qui 
met  le  pape  au  dessus  de  tout,  opposée  à  la  tradition  hellénique,  qui  le  met  au 
dessous  de  l'empereur. 
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les  portions  du  patrimoine  de  César.  Oui,  mais  à  moins  que  Cons- 
tantinople  n'abdiquât,  l'unité  idéale  de  l'Empire  romain  se  trouvait 
anéantie;  le  monde  était  divisé  en  deux  obédiences  bien  distinctes; 
des  deux  empereurs  aucun  n'avait  la  moindre  prééminence  sur 
l'autre.  Tant  qu'Irène  régnerait  sur  les  rives  du  Bosphore  on  pou- 
vait arguer  de  l'incapacité  d'une  femme  à  porter  le  fardeau  de  l'im- 
perium;  mais  Irène  ne  serait  pas  éternelle.  Avec  son  successeur 
il  était  facile  de  prévoir  un  grave  conflit.  Pour  le  prévenir,  un  expédient 
s'off"rait  de  lui-même.  Qu'un  mariage  unisse  Irène  à  Charlemagne, 
le  siège  de  l'autorité  suprême  sera  de  nouveau  déplacé;  l'empereur 
sera  le  roi  des  Francs;  mais  il  sera  seul,  et  l'unité  de  l'Empire  romain, 
condition  de  son  universalité,  sera  sauvée.  Dans  ce  but  des  négo- 
ciations furent  entamées;  il  n'est  pas  prouvé  qu'elles  n'auraient 
pas  réussi  si  la  princesse  Irène  fût  restée  au  pouvoir  (1);  mais  elle 
fut  détrônée  en  802  par  Nicéphore  Phocas.  Avec  le  nouveau  Basileus 
les  difficultés  prévues  naquirent.  Nicéphore  ne  se  souciait  pas 
d'avoir  un  Barbare  pour  collègue  indépendant;  il  lui  répugnait  de 
s'entendre  appelé  frère  par  Charlemagne.  Une  telle  fraternité 
lui  était  odieuse;  elle  lui  rappelait  celle  que  Chosroès  avait  jadis 
imposée  à  Justinien.  Dans  l'élu  du  Pape  il  ne  voulait  voir  qu'un 
usurpateur.  Mais  que  pouvait-il  contre  un  usurpateur  qui  avait 
tout  l'Occident  sous  sa  suzeraineté,  et  qui,  en  outre,  recevait  les 
clefs  du  Saint-Sépulcre  avec  des  présents  du  Kalife  de  Bagdad,  alors 
que  lui-même  devait  payer  tribut  à  ce  dernier? 

D'ailleurs  Charlemagne  ne  souff"rait  pas  patiemment  les  rebuffades 
du  Byzantin.  Les  négociations  avec  Nicéphore  ayant  échoué,  il 
était  parti  en  guerre;  il  avait  pris  sous  sa  protection  Venise  et  les 
villes  de  la  Dalmatie,  qui  s'étaient  soustraites  à  la  juridiction  de 
Constantinople.  Venise  ayant  manifesté  ses  velléités  de  revenir 
à  l'Orient,  un  des  fils  de  Charlemagne,  Pépin,  l'avait  maintenue 
dans  la  soumission.  Enfin,  en  812,  Michel  Rhangabe,  successeur 
de  Phocas,  avait  dû  conclure  la  paix,  abandonner  la  Dalmatie,  laisser 
Venise,  quoique  rattachée  à  l'Empire  grec,  payer  un  tribut  annuel 
au  roi  d'Italie,  et  enfin  reconnaître  le  titre  de  Basileus  (empereur) 
à  Charles  (2). 


1 — Sur  l'alliance  franco-grecque      voir  Gasquet   chap.  V. 
2 — Cf.  La  VISSE  et  Rambaud.     I.  pp.  636,  637. 
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Dans  sa  lettre  à  Michel  1er  Charlemagne  emploie  les  expressions 
d'empire  d'Orient  et  d'empire  d'Occident.  Mais  lui  aussi  regrette 
la  scission  de  l'Unité  impériale.  Tout  comme  les  deux  Eglises,  grec- 
que et  latine,  avec  leurs  rites,  leur  langage,  leur  gouvernement  par- 
ticuliers, restent  unies  (ou  doivent  rester  unies)  sous  l'autorité  du 
siège  apostolique,  les  deux  empires  ne  pourraient-ils  revenir  à  ce 
qui  existait  avant  la  disparition  de  Romulus  Augustule,  et,  tout  en 
gardant  leur  administration  autonome,  se  réunir  sous  la  majesté 
idéale  de  Rome  ?  Non,  répondent  obstinément  les  Grecs,  qui  ne 
veulent  à  aucun  prix  consentir  à  l'humiliation  d'avoir  un  Barbare 
pour  partenaire  et  associé.  A  mesure  que  l'Empire  carolingien 
se  dissocie,  ils  se  montrent  de  plus  en  plus  avares  du  titre  de  Basileus 
aux  souverains  des  Francs.  Basile  1er  le  Macédonien  finit  même 
par  le  refuser  à  Louis  II,  bien  que  les  deux  princes  se  fussent  alliés 
contre  les  Sarrasins.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  de  Basile  (871); 
mais  la  réponse  de  Louis  (1)  nous  instruit  suffisamment  sur  les  idées 
de  l'Oriental. 

Elles  sont  bien  byzantines.  S'il  nie  le  titre  de  Basileus  à  son 
allié,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  transgresser  les  règles  éternelles  fixées 
par  Dieu,  c'est  qu'il  veut  s'en  tenir  à  la  tradition  léguée  par  les  apôtres 
d'après  l'avis  des  quatre  Patriarches,  c'est  qu'il  n'est  fait  mention 
que  d'un  seul  Empire  dans  les  Saints  mystères  (2). 

Louis  de  son  côté  ne  conteste  pas  l'unité  de  l'Empire,  mais  dans 
l'Empire  unique  il  réclame  sa  part  d'autorité.     Et  qu'on  ne  vienne 

1 — Publiée  par  l'anonyme  de  Salerne.  Voir  Baronius  c.  xclii  et  seqq.:  Gas- 
QUET,  chap.  VI,  p.  415. 

Tout  barbares  qu'ils  fussent,  les  Francs  se  rendaient  fort  bien  compte  de  l'idée 
qui  s'attachait  à  ce  titre  d'empereur.  A  Basile,  qui  lui  conseille  de  prendre  le 
titre  d'empereur  des  Francs  seulement,  Louis  II  répond  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse: "Sache  que,  si  nous  n'étions  pas  empereur  des  Romains,  nous  ne  le  serions 
pas  non  plus  des  Francs;  car  c'est  des  Romains  que  nous  avons  pris  et  le  nom 
et  la  dignité....*! 

Le  même  Louis  II  sait  également  faire  la  leçon  à  son  correspondant  byzantin, 
en  lui  rappelant  les  causes  profondes  qui  ont  modifié  la  situation  impériale 
en  faveur  des  Francs.  "Si  vous  accusez,  dit-il,  le  Pontife  romain  de  ce  qu'il  a 
fait,  vous  pourriez  également  accuser  Samuel  qui....  ayant  rejeté  SallI,  qu'il  avait 
oint  de  ses  propres  mains,  s'avisa  de  sacrer  roi  David.. ..rofcis  a  Domino  jure  prae- 
dictum  est:  aufereturavobis  regnum  et  dabitur  Jacienti  fructus  ejus.Sicut  ergo  potuit 
Deus  de  lapidibus  suscitare  filios  Abrabxyita  potuit  de  Francorum  duritia  Romani 
suscitare  successores  imperii...." 

Voir  toute  la  lettre  dans  Baronius,  ad  an.  871,     no  51. 

2 — Nous  voyons  là  encore  quelle  place  on  attribuait  à  l'Empire  dans  l'orga- 
nisation religieuse  de  notre  petit  univers. 
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pas  lui  redire  que  cette  part  a  été  usurpée,  puisque  Charlemagne 
l'a  reçue  "de  la  volonté  de  Dieu  et  du  jugement  de  l'Eglise,  le  jour 
où  il  a  été  sacré  et  oint  par  le  Souverain  Pontife."  Mêmes  démêlés 
dans  le  siècle  suivant.  En  968  Luitprand,  évêque  de  Crémone, 
envoyé  à  Constantinople  pour  traiter  du  mariage  de  Théophano, 
fille  d'un  autre  Nicéphore,  avec  Otto  II,  était  porteur  d'une  lettre, 
où  le  titre  d'empereur  des  Romains  était  donné  à  celui-ci,  et  le  titre 
d'empereur  des  Grecs  à  Nicéphore.  "O  titre  téméraire  et  offensant, 
s'écrient  les  courtisans  de  Byzance  en  lisant  une  telle  appellation 
(inscriptio  peccatrix  et  temeraria)  !  Comment  la  mer  a-t-elle  pu  porter 
cet  outrage?  Comment  les  flots  ne  se  sont-ils  pas  entr'ouverts 
pour  engloutir  le  navire?  Comment  1  L'empereur  universel  des 
Romains,  le  grand  Auguste  Nicéphore,  on  a  osé  le  qualifier  d'em- 
pereur des  Grecs  et  l'on  n'a  pas  rougi  de  nommer  empereur  des  Ro- 
mains un  misérable,  un  Barbare!     O  ciel!    O  terre!    O  mer!...  (1)" 

Après  la  dislocation  de  l'œuvre  de  Charlemagne,  les  Grecs  sem- 
blent avoir  ignoré  l'empereur  d'Occident.  Attachés  plus  que  jamais 
à  leurs  traditions  césariennes,  ils  vivent  comme  si  l'acte  de  Léon  III 
n'avait  rien  changé  dans  le  monde.  Aussi,  à  l'époque  des  Croisades, 
sont-ils  aussi  surpris  que  scandalisés  de  voir  débarquer  sur  leurs 
rivages  des  guerriers,  tels  que  Conrad  et  Barberousse,  entourés  de 
comtes  et  affichant  le  titre  d'empereur. 

"Comment,  écrit  à  ce  propos  l'historien  Cinname,  comment  se 
peut-il  faire  que  des  souverains  n'ayant  rien  de  commun  avec  le 
rang  impérial  puissent  conférer  des  dignités  qui  émanent  de  la 
majesté  impériale  et  en  sont  comme  les  rayons?  Mais  il  ne  leur 
suffit  pas  d'attenter  sans  y  avoir  aucun  droit  à  la  sublimité  impé- 
riale et  à  la  majesté  de  l'Empire,  appelant  empire  leur  propre  pouvoir; 
ils  en  sont  venus  à  ce  degré  d'audace  de  faire  une  distinction  entre 
l'Empire  de  Byzance  et  l'Empire  romain,  et  de  ce  sacrilège  les  larmes 
me  montent  aux  yeux  chaque  fois  que  j'y  pense."  (Cité  dans  Gas- 
quet,  op.  cit.  p.  318). 

C'est  ainsi  que  Constantinople  se  raidissait  contre  la  marche  des 
événements  et  l'évolution  de  l'histoire;  elle  ne  se  résignait  pas  à 
détourner  son  regard  de  cette  époque  regrettée,  où  la  Papauté  n'était 


1 — Luitprandi  legatio  ad  Nicepborum  Pbocam.     Luitprandi  opp.  p.  152,  cité 
par  Yungman,  no  27,  diss.  XV. 
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que  subalterne  de  l'Empire,  où  elle-même  faisait  loi,  tenait  les  grands 
conciles,  donnait  les  définitions  de  foi  au  monde  chrétien.  Parceque 
le  septième  concile  œcuménique  avait  été  célébré  sous  sa  juridiction, 
treize  ans  avant  le  couronnement  de  Charlemagne,  elle  le  considérait 
comme  le  dernier.  Pour  complaire  aux  Grecs  l'esprit  humain  aurait 
dû  s'immobiliser  dans  les  formules  des  sept  grands  conciles  qui 
étaient  leur  œuvre.  Jamais  nation  ne  sera  parvenue  à  s'illusionner 
aussi  gravement  sur  sa  mijsère  présente  par  le  pâle  reflet  de  sa  gran- 
deur passée.  Le  peuple  byzantin  aura  foi  jusqu'au  bout  dans  l'Em- 
pire autant  que  dans  l'Evangile.  Le  dogme  impérial  fera  partie  de 
sa  tradition  religieuse:  il  restera  une  note  caractéristique  de  cette 
orthodoxie,  dont  il  se  prévaudra  comme  d'une  faveur  divine,  et  dont 
il  se  fera  le  défenseur  acharné  contre  ces  révolutionnaires  de  Latins 
qui  auront  eu  l'audace  un  beau  jour  de  se  donner  un  prétendu  em- 
pereur romain,  comme  s'il  pouvait  exister  deux  empereurs  de 
cette  sorte;  comme  si  en  voulant  qu'il  devînt  chrétien  Dieu  n'avait 
pas  démontré  une  fois  de  plus  que  l'unité  de  l'Empire  romain  faisait 
partie  de  l'organisation  essentielle  de  l'humanité,  et  comme  si  enfin 
en  permettant  que  Constantin  émigrât  sur  les  rives  de  la  Corne 
d'Or,  il  n'avait  pas  signifié  clairement  que  le  centre  de  cet  organisme 
providentiel  devait  être  éternellement  fixé  là.  Dans  le  souvenir 
de  cette  humiliation  que  leur  auront  infligée  les  Barbares  d'Occident 
s'alimentera  perpétuellement  l'hostilité  sourde  des  Grecs  contre  les 
Latins;  et  quand  un  de  leurs  Patriarches,  Photius,  viendra  leur  dire 
que  ces  vilains  Barbares  sont  des  hérétiques,  ils  n'auront  aucune 
peine  à  le  croire.  Ils  trouveront  tout  naturel  qu'ils  aient  ajouté 
un  mot  au  symbole  immuable  de  Nicée,  ces  hommes,  qui  n'avaient 
pas  respecté  le  dogme  impérial:  ils  trouveront  tout  naturel  qu'ils 
aient  déchiré  la  robe  sans  couture  du  Christ,  ceux  qui  avaient  osé 
scinder  en  deux  la  toge  impériale  de  Rome. 

Pour  comprendre  le  rôle  exceptionnel  joué  par  Photius  dans  la 
scission  entre  les  deux  Eglises,  latine  et  grecque,  il  nous  faut  le  fixer 
dans  le  moment  où  il  parut.  Entré  en  scène  deux  cents  ans  plus 
tôt,  Photius  n'eût  guère  différé  d'un  Accace  ou  d'un  Pyrrhus;  il 
n'eût  été  qu'un  de  ces  nombreux  et  éphémères  pontifes,  qui  passaient 
sur  le  très  samt  siège  de  Constantinople,  tour  à  tour  élevés,  ren- 
versés, réhabilités,  enfin  exilés  par  un  caprice  du  Basileus,  après 


i 
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avoir  été,  entre  temps,  condamnés  par  un  concile  œcuménique.  Venu 
après  la  restauration  de  l'Empire  d'Occident  par  l'initiative  de  l'évê- 
que  de  Rome,  il  vit  tout  de  suite  le  parti  merveilleux  qu'on  pouvait 
tirer  de  ce  grand  acte  pour  pousser  les  Grecs  à  la  révolte  définitive 
contre  la  primauté  du  pape.  Il  agit  en  conséquence.  C'est  pour- 
quoi on  a  pu  légitimement  appeler  schisme  photien  le  schisme  grec, 
bien  qu'avant  Photius  Constantinople  se  soit  exercée  souvent  à  la 
séparation,  et  qu'après  lui  les  tentatives  d'union  n'aient  pas  manqué. 


Cependant  Dieu  ne  permettait  pas  que  la  nature  de  son  Eglise 
fût  complètement  défigurée  par  les  malentendus  surgissant  de  que- 
relles d'ordre  purement  temporel.  Pour  avoir  reçu  de  Pépin  un 
royaume  de  modeste  étendue,  et  pour  avoir  fait  de  Charlemagne 
le  suzerain  de  l'Occident,  le  Pape  ne  cessait  pas  d'être  le  Vicaire 
du  Christ,  le  successeur  de  l'apôtre  Pierre,  et  d'avoir  droit  à  l'obéis- 
sance de  tous  les  baptisés,  en  quelque  coin  de  la  terre  qu'ils  habi- 
tassent, sous  quelque  régime  qu'ils  vécussent.  On  ne  l'oubliait 
pas  tout-à-fait  en  Orient,  où  les  appels  à  Rome  des  moines  Théodore 
Studite  et  Platon,  entre  autres,  sont  restés  célèbres.  Voici  à  quelle 
occasion. 

A  la  mort  du  patriarche  Taraise  (1)  (806),  l'empereur  Nicéphore 
fit  monter  sur  le  siège  patriarcal  un  homme  d'Etat,  son  homonyme. 
Celui-ci  consentit  à  réintégrer  dans  les  fonctions  sacerdotales  le 
prêtre  Joseph,  déposé  jadis  pour  avoir  béni  le  mariage  illégitime 
que  Constantin  VI  avait  contracté  avec  Théodote,  après  avoir  ré- 
pudié Marie  l'Arménienne. 

Cet  acte  provoqua  une  opposition  violente  de  la  part  des  moines, 
qui  n'étaient  pas  moins  de  700  à  Constantinople.  Pour  en  triom- 
pher l'empereur  eut  recours  à  la  machine  en  usage  à  Byzance;  il 


1 — Rappelons  que  Taraise  avait  lui-même  rendu  un  beau  témoignage  à  la 
primauté  du  pape.  Etant  accusé  par  les  moines  d'avoir  autorisé  la  simonie 
dans  la  collation  des  ordres,  qu'avait-il  fait  pour  se  disculper?  II  avait  publié 
une  lettre  synodale  contre  cette  pratique  sacrilège.  Mais  pour  lui  donner  plus 
de  poids  il  l'avait  envoyée  au  pape  Adrien  le  priant  de  la  confirmer,  attendu  que 
tous  étaient  prêts  à  obéir  au  souverain  Pontije.  (Hergenroether  III,  no  142 
p.  81). 
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assembla  un  concile,  sûr  d'y  rencontrer  assez  de  prélats  complaisants 
pour  sanctionner  son  bon  plaisir,  condamner  les  moines,  et  même 
approuver  le  prétendu  mariage  de  Constantin  VI  (809).  II  ne  fut 
pas  déçu.  Le  concile  de  Nicéphore  proclama  que  "les  empereurs 
n'étaient  pas  soumis  aux  lois  de  l'Eglise." 

Mais  les  moines  furent  moins  dociles.  Et  pour  les  aider  dans 
leur  lutte  en  faveur  de  la  saine  doctrine  que  trahissaient  un  si  grand 
nombre  d'évêques,  à  qui  eurent-ils  recours  ?  A  l'Evêque  des  évêques, 
qu'ils  surent  bien  où  trouver.  Ils  écrivirent  à  Rome,  oii  régnait 
Léon  III.  La  couronne  terrestre,  qu'il  portait  depuis  quelques 
années,  n'avait  nullement  diminué  à  leurs  yeux  son  autorité  et  son 
prestige  de  chef  suprême  de  l'Eglise.  Ils  le  prièrent  de  tendre  une 
main  secourable  aux  orthodoxes  d'Orient,  de  réprimer  les  nouvelles 
erreurs,  comme  son  glorieux  prédécesseur  Léon  1er  (qui,  lui,  n'était 
qu'évêque  et  non  roi  de  Rome),  avait  réprimé  celle  d'Eutychès  (1). 

En  813  la  concorde  venait  d'être  rétablie  entre  le  Patriarche  et 
les  moines;  le  prêtre  Joseph,  une  des  principales  causes  de  la  mau- 
vaise entente,  avait  de  nouveau  été  interdit,  lorsque,  dans  un  combat 
contre  les  Bulgares,  Michel  1er,  successeur  de  Nicéphore,  fut  aban- 
donné par  le  parti  militaire,  toujours  attaché  à  l'hérésie  iconoclaste, 
et  Léon  V  l'Arménien  salué  empereur  à  sa  place  (813-820).  Celui-ci 
fit  revivre  le  Césaro-papisme  dans  toute  sa  brutalité.  Ne  pouvant 
venir  à  bout  de  la  splendide  résistance  du  patriarche  Nicéphore 
appuyé  par  l'infatigable  Théodore  Studite,  il  le  fit  déposer  par  un 
concile  (815)  et  installa  sur  le  siège  patriarcal  un  certain  Théodore 
Cassitéras,  officier  ignorant,  marié  et  beau-frère  de  Constantin  V. 

Théodore  Studite  lui  ayant  remémoré  la  distinction  des  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel,  ainsi  que  les  devoirs  d'un  souverain 
chrétien  envers  l'Eglise,  Léon  entra  dans  une  violente  colère,  accusant 
le  moine  de  l'avoir  traité  comme  le  dernier  des  hommes,  tant  il  est 
vrai  que  "l'économie  byzantine,"  ainsi  qu'on  disait  alors,  mettait 
le  Basileus  au  dessus  de  l'Eglise. 

Après  l'exil  du  patriarche  Nicéphore  la  persécution  devint  générale, 
mais  elle  sévit  surtout  contre  les  mornes.  Les  plus  célèbres  héros 
et  victimes  furent  saint  Théophane,  abbé  de  Smyrne,  emprisonné 

1 — Cf.  Hergenrœther  III,  p.  88;  Theod.  Stud.  Epist.  20  -  28  apud  Migne 
p.  981.     Epist.  31,  33,  35,  Jfi,  U,  48,  51,  56. 
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et  mort  en  exil  (819),  et  Théodore  Studite,  également  plusieurs  fois 
mis  en  prison,  battu  de  verges,  exilé  (1).  Au  milieu  de  cette  tempête 
le  vaillant  moine  n'avait  cessé  de  tourner  les  regards  vers  le  pilote 
préposé  par  Dieu  à  la  barque  insubmersible  de  son  Eglise.  Ecrivant 
à  Pascal  1er  il  lui  avait  dépeint  les  horreurs  de  la  persécution  et  l'avait 
adjuré  d'élever  la  voix  en  faveur  des  opprimés.  Quand  le  clergé 
et  les  religieux  de  Byzance  eurent  reçu  des  lettres  de  Rome,  il  ré- 
pondit plein  de  consolation:  "J'ai  reconnu  par  là  que  le  successeur 
visible  et  reconnaissable  à  tous  du  prince  des  apôtres  gouverne  véri- 
tablement l'Eglise  romaine,  et  que  le  Seigneur  n'a  pas  délaissé  l'Eglise 
de  Byzance  (2)". 

Les  légats  envoyés  par  Pascal  1er  n'eurent  aucun  succès  auprès 
de  l'empereur:  mais  les  catholiques  en  furent  tout-à-fait  réjouis. 
"Le  Seigneur,  écrivit  encore  le  corageux  Studite,  (3)  montre  que  son 
Eglise  n'a  pas  perdu  sa  force,  puisqu'il  a  excité  l'Occident  à  repousser 
les  extravagances  des  Byzantins,  à  éclairer  ceux  qui  combattent 
dans  la  nuit  de  l'erreur,  alors  même  que  les  cœurs  endurcis  ne  veulent 
pas  ouvrir  les  yeux  de  leur  esprit.  Ces  derniers  se  sont  eux-mêmes 
séparés  du  corps  de  Jésus-Christ,  du  siège  du  suprême  Pasteur  où 
Jésus-Christ  a  déposé  les  clefs  de  la  foi,  contre  laquelle  les  portes 
de  l'Enfer  —  les  langues  des  hérétiques  —  n'ont  jamais  prévalu 
et  ne  prévaudront  jamais.  Que  l'apostolique  Pascal  se  réjouisse 
donc,  car  il  a  accompli  l'œuvre  de  Pierre;  que  la  multitude  des  fidèles 
tressaille  de  joie,  parceque  leurs  yeux  ont  vu  de  véritables  évêques 
absolument  sur  le  modèle  des  anciens  Pères;  pour  le  reste  qu'il  en 
aille  comme  Dieu  voudra"      (Hergenr.  IV  p.  98). 

Michel  le  Bègue  (820-824),  sans  abolir  les  lois  de  Léon  V,  permit 
la  tolérance,  rappela  les  exilés;  il  proposa  un  colloque  ou  bien  un 
concile  dans  lequel  iconoclastes  et  orthodoxes  délibéreraient  en  com- 
mun. Que  répondirent  ceux-ci?  Qu'ils  ne  pouvaient  discuter 
avec  des  hérétiques,  et  qu'on  s'en  rapportât,  suivant  la  tradition,  à  la 
décision  de  l'ancienne  Rome,  "cette  capitale  de  toutes  les  Eglises, 
oii  saint  Pierre  a  présidé  le  premier,  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur 


1 — II  mourut  en  826. 

2— Hergenr.  III,  p.  97;  Théod.  Stud.  lib.  //  epist.     Epist.  12, 13. 

3— C/.  lib.  II  epist..     Epist.  63,  63,  66,  73,  75,  77,  80,  121,  181. 
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a  dit  :  "Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  " 
(Hergenr.  III,  p.  99.     Cf.  Const.  Porphyrog.  lib.  II)  (1). 

Nous  verrons  que  la  révolte  photienne,  comme  avaient  fait  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  mettra  en  un  singulier  relief  la  primauté 
de  Rome.     Mentionnons  tout  de  suite  le  beau  témoignage  que  devait 


1 — Michel  II  le  Bègue  était  un  iconoclaste  convaincu,  mais  plus  modéré 
ou  plus  dissimulé  que  Léon  V.  Sous  son  principat  les  catholiques  purent  respirer, 
les  captifs  sortir  de  leurs  prisons,  les  exilés  rentrer  dans  leurs  familles.  C'est  ce 
Michel  le  Bègue  qui  envoya  à  Louis  le  Débonnaire  cette  lettre  astucieuse  où 
il  excusait  ses  prédécesseurs  et  en  faisait  des  réformateurs  zélés  du  vrai  culte 
divin.  II  savait  les  Francs  disposés  à  entrer  dans  ses  vues,  étant  donné  l'arrêt 
que  leurs  évêques  avaient  porté  contre  les  images.  Profitant  de  cette  disposition 
il  pria  Louis  d'envoyer  des  députés  à  Rome  auprès  d'Eugène  II  afin  de  faire 
cesser  le  désaccord  du  monde  chrétien  sur  cette  question.  Louis  réunit  la  Con- 
férence de  Paris  (825),  où  finalement  on  proposa  comme  moyen  de  restaurer  la 
paix  le  compromis  suivant:  "que  ceux  qui  veulent  gardent  des  images  dans  les 
lieux  convenables  en  s' abstenant  de  leur  rendre  un  culte  iUicite;  que  ceux  qui 
n'en  veulent  pas  ne  méprisent  nullement  soit  les  images,  soit  leurs  adorateurs." 
Mais  Louis,  en  envoyant  ce  document  à  Rome  confesse  clairement  la  suprême 
autorité  du  Pape;  il  l'avertit  qu'il  n'a  nullement  l'intention  d'agir  en  maître, 
qu'il  donne  un  simple  conseil.  Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  démarche. 
Eugène  II  sans  aucun  doute  persista  à  soutenir  le  Concile  de  Nicée,  tout  en  con- 
tinuant à  garder  un  prudent  silence  à  l'égard  des  Francs.  Michel  le  Bègue  avait-il 
vraiment  l'intention  d'en  arriver  à  une  entente  sur  la  question  religieuse?  II 
est  plus  probable  qu'il  voulait  simplement  amener  Louis  et  Eugène  II  à  lui  rendre 
les  anciennes  possessions  de  Byzance  en  Italie.  Il  finit  par  jeter  le  masque  et 
recommença  à  persécuter.  Son  fils  Théophile  (829-842)  accentua  la  violence; 
encouragé  par  le  néfaste  Jean  Léconomante,  précepteur  du  prince,  qui  avait  réussi 
à  se  faire  nommer  Patriarche,  il  emprisonna,  exila,  tortura  les  partisans  des  images. 
Enfin,  en  842,  l'impératrice  Théodora,  mère  de  Michel  III,  âgé  de  trois  ans,  mit 
un  terme  à  ces  troubles  sanglants,  et  fit  monter  sur  le  siège  patriarcal  saint  Metho- 
dius.  Le  culte  des  images  fut  rétabli.  Les  Grecs  ont  toujours  célébré  l'anni- 
versaire de  cet  événement  sous  le  nom  de  fête  de  l'orthodoxie,  le  1er  dimanche 
du  Carême. 

Les  maux  que  cette  longue  perturbation  religieuse  causèrent  à  l'Eglise  d'Orient 
sont  incalculables.  Ils  préparèrent  le  terrain  à  Photius.  L'immixtion  des  em- 
pereurs dans  les  affaires  ecclésiastiques  reparut  dans  toute  sa  violence.  Les 
Isauriens  dépassèrent  sous  ce  rapport  Constance  et  Constant  II.  Le  Césaro- 
papisme  reçut  alors  en  quelque  sorte  sa  consécration  officielle.  La  défaillance 
presque  générale  de  l'épiscopat  avait  montré  aux  princes  que  leur  bon  plaisir 
n'avait  aucun  obstacle  à  redouter  de  ce  côté-là.  Quant  aux  moines,  qui  avaient 
pris  en  main  la  cause  de  l'orthodoxie,  on  saura  exploiter  leur  faible.  On  con- 
viendra qu'ils  sont  les  champions  nés  de  la  vraie  foi;  mais  on  tournera  leur  zèle 
contre  les  Latins  qu'on  proclamera  hérétiques;  on  se  servira  de  leur  éloquence 
un  peu  primitive  pour  faire  pénétrer  dans  le  peuple  une  aversion  nationale  contre 
ces  odieux  Occidentaux,  qui  s'arrogeaient  le  pouvoir  de  modifier  l'œuvre  du  1er 
grand  concile  œcuménique.  Cette  aversion  pénétrera  si  bien  dans  la  masse 
qu'elle  arrachera  un  jour  ce  cri  insensé:  plutôt  turcs  que  latins. 

C'est  à  l'occasion  de  la  nouvelle  hérésie  que  l'Occident  devait  se  séparer  de 
l'Orient,  et  que  les  empereurs  byzantins  devaient  perdre  presque  complètement 
leur  pouvoir  en  Italie.  Ils  devaient  pardonner  cette  humiliation  d'autant  moins 
qu'ils  se  l'étaient  attirée  plus  justement. 
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lui  rendre  le  patriarche  Ignace,  réintégré  sur  son  siège  après  le  premier 
exil  de  Photius  (867).  II  écrira  au  pape,  "que,  s'il  y  a  beaucoup  de 
médecins  pour  les  maladies  du  corps,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  qui  est 
le  pape,  pour  le  corps  du  Christ  qui  est  l'Eglise."  II  ajoutera:  "Jésus- 
Christ  n'a  pas  adressé  ces  paroles  (tu  es  Pierre,  etc..)  au  seul  saint 
Pierre;  il  a  parlé  en  sa  personne  à  tous  ses  successeurs,  qui  sont  les 
Pontifes  romains,  les  souverains  pasteurs  de  l'Eglise,  Ce  sont  eux 
qui,  dès  les  premiers  temps,  et,  dans  la  suite  des  siècles,  comme  vrais 
héritiers  de  sa  foi  et  du  zèle  de  ce  prince  des  apôtres,  se  sont  toujours 
appliqués  à  extirper  l'hérésie  et  les  vices  dont  on  a  voulu  infecter 
l'Eglise,  et  c'est  à  quoi  nous  voyons  que  votre  Sainteté  travaille 
aujourd'hui  avec  succès  par  l'usage  de  cette  puissance  qu'elle  a  reçue 
de  Jésus-Christ. ..(!)" 

M.  Tamisier,  s.  J. 
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LE  PONT  DE  QUÉBEC. 


Les  journées  des  17,  18,  19  et  20  septembre  1917  resteront  mémo- 
rables dans  les  annales  de  la  bonne  ville  de  Québec.  Après  de  lon- 
gues années  d'efforts  et  d'espoirs,  elle  a  vu  se  réaliser  le  projet  gigan- 
tesque de  relier  par  un  pont  métallique  les  deux  rives  escarpées  du 
Saint-Laurent,  et  son  triomphe,   aux  applaudissements  du  pays  tout 

1— C/.  HÊFÉiJÊ  V,  p.  581,  Hergenrœther  III,  p.  404.  Voir  dans  Héfélé 
(V,p.  551  et  seqq.)  les  privilèges  de  Rome  décrits  par  le  pape  dans  sa  lettre  à  Michel 
r Ivrogne,  soutien  de  Photius.  Michel,  dans  une  missive  injurieuse,  avait  affirmé 
que,  depuis  le  6ème  concile  œcuménique,  ses  prédécesseurs  ne  s'étaient  jamais 
adressés  au  siège  de  Rome.  "Ce  n'est  pas  là  un  deshonneur  pour  nous,  mais  bien 
pour  eux;  car  ils  n'ont  jamais  cherché  à  porter  remède  aux  hérésies,  quand  elles 
se  sont  produites;  ils  ont  au  contraire  refusé  ces  remèdes,  quand  on  les  leur  a 
présentés.. ..etc."     Voir  cette  lettre  entière  et  les  suivantes. 
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entier,  la  console  des  nombreuses  déceptions  dont  le  sort  l'a  trop 
souvent  affligée  plus  qu'à  son  tour. 

Pendant  ces  quatre  jours  désormais  historiques,  les  péripéties  de 
la  guerre,  les  craintes  inspirées  par  la  loi  de  conscription,  furent 
rejetées  au  second  plan;  tout  l'intérêt  était  concentré  sur  un  point 
unique,  mais  d'importance  capitale,  la  pose  de  la  travée  centrale,  le 
parachèvement  du  pont  de  Québec. 

C'est  que  le  public  québecquois  s'était  rendu  compte  qu'il  allait 
être  témoin  d'un  événement  scientifique  extraordinaire,  qu'il  allait 
assister,  angoissé  mais  confiant,  à  une  tentative  hazardeuse  sur 
laquelle  étaient  fixés  les  yeux  des  savants  du  monde  entier,  et  qui 
serait  de  nature  à  consacrer  pour  toujours  la  réputation  des  ingé- 
nieurs qui  l'auraient  exécutée. 

Il  s'agissait  de  transporter,  sur  des  pontons  traînés  par  des  remor- 
queurs, à  plusieurs  milles  de  distance,  en  tenant  compte  des  condi- 
tions si  aléatoires  du  vent,  du  courant  et  de  la  hauteur  de  la  marée, 
l'immense  travée  métallique  de  640  pieds  de  longueur,  et  ensuite, 
une  fois  assujetie  à  quatre  lames  d'acier,  de  la  hisser  à  150  pieds  de 
hauteur  pour  l'accrocher  enfin  aux  bras  des  cantilevers  déjà  cons- 
truits, réalisant  ainsi  l'arche  de  la  plus  grande  portée  entre  piliers 
qui  soit  au  monde! 

Aussi  l'affluence  des  visiteurs  et  des  curieux  fut  considérable.  De 
tous  les  points  du  pays  et  des  Etats-Unis,  une  foule  compacte,  bra- 
vant l'heure  matinale  et  les  difficultés  de  transports,  se  pressait  sur 
les  grèves  de  St-Romuàld,  de  Sillery  et  de  Ste-Foy,  pendant  que  de 
nombreux  bateaux,  bondés  de  voyageurs,  s'approchaient  aussi  près 
du  pont  que  le  permettait  la  consigne.  Pendant  les  quatre  jours 
qu'ont  duré  les  travaux  jusqu'aux  triomphe  final,  la  foule  ne  cessa 
de  circuler,  témoignant  par  là  de  l'intérêt  immense  qu'elle  attachait 
au  succès  de  l'entreprise.  Des  familles  entières,  abandonnant  leurs 
foyers  à  la  garde  des  dieux  lares,  s'étaient  installées,  bien  munies 
de  comestibles,  sur  le  rivage  du  fleuve  et  se  promettaient  bien,  cette 
fois-ci,  de  ne  pas  manquer  le  coup 

On  n'avait  pas  oublié,  en  effet,  la  catastrophe  de  l'année  précé- 
dente, et,  bien  qu'on  fût  plein  de  confiance  dans  la  capacité  des 
ingénieurs,  on  ne  pouvait  dissimuler  un  sentiment  d'angoisse  qui 
étreignait  vaguement  tous  les  cœurs;  et  si  la  majorité  des  gens  s'étaient 
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transportés  là  pour  voir  monter  la  travée,  il  y  en  avait  aussi  plu- 
sieurs qui  étaient  venus  pour.  ...  la  voir  tomber!  Ce  sentiment 
curieux  de  la  foule  se  traduit  par  cette  réflexion  d'une  brave  mère 
de  famille,  un  peu  lasse  peut-être  de  la  lenteur  des  opérations  : 
"Allons-nous-en  !  Vous  voyez  bien  qu'elle  ne  tombera  pas  !" 
En  effet,  elle  n'est  pas  tombée,  et,  jeudi  le  20  septembre,  à  4  heu- 
res de  l'après-midi,  les  vibrations  stridentes  des  sifHets  et  des  sirènes 
de  tous  les  navires  du  port  annonçaient  l'heureuse  issue  des  travaux! 
La  travée  centrale  était  en  place,  le  pont  de  Québec  était  un  fait 
accompli.  Deo  gratiasl 

A  l'occasion  de  ce  grand  événement  d'actualité,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  quel- 
ques détails  sur  la  construction  et  le  parachèvement  du  pont  de  Qué- 
bec. Laissant  aux  financiers  le  côté  économique  et  aux  ingénieurs 
les  considérations  techniques  inaccessibles  au  plus  grand  nombre, 
nous  resterons  dans  le  domaine  plus  humble  du  physicien  amateur, 
et  nous  nous  efforcerons,  de  la  manière  la  plus  simple  possible,  de 
mettre  en  lumière  les  nombreux  principes  de  mécanique  et  de  phy- 
sique que  l'on  a  appliqués  dans  cette  colossale  construction. 


On  a  choisi  pour  le  pont  de  Québec  le  système  cajitilever,  le  seul 
peut-être  possible,  à  raison  de  la  largeur  du  fleuve  et  de  la  profon- 
deur de  l'eau.  Ce  système,  en  effet,  permet  des  portées  plus  grandes 
entre  piliers  que  les  ponts  ordinaires  à  treillis  métalliques,  et  offre 
plus  de  garanties  de  solidité  pour  les  poids  lourds  que  les  ponts  sus- 
pendus   sur    cables. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  système,  et  quelles  en  sont  les  caractéris- 
tiques essentielles? 

Imaginons  deux  piliers  en  maçonnerie  installés  sur  le  fond  du  fleuve 
et  aussi  rapprochés  l'un  de  l'autre  que  le  permet  la  profondeur 
croissante  de  l'eau.  Sur  chacun  de  ces  piliers  on  dispose  une  immense 
structure  métallique  composée  de  poutres  d'acier  entrecroisées  et  se 
conportant  comme  un  tout  rigide  indéformable.  Cette  structure 
est  formée  de  deux  quadrilatères  parallèles,  à  diamètres  inégaux, 
réunis  par  des  poutres  transversales  et  dont  la  distance  est  égale 
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à  la  largeur  du  pont.  Les  deux  petits  diamètres  de  ces  quadrilatères 
constituent  les  poteaux  qui  s'appuient  sur  les  piliers,  et  le  plancher 
qui  unit  les  deux  plus  grands  sera  le  tablier  du  pont. 

Si  l'on  suppose  alors  une  construction  de  ce  genre  sur  chacun  des 
piliers,  on  réalise,  de  chaque  côté  de  la  rivière,  quatre  bras  métalli- 
ques dont  deux  s'avancent  vers  le  centre  de  la  rivière,  mais  sans  se 
rejoindre,  et  dont  les  deux  autres  se  dirigent  vers  le  rivage. 

Si  les  deux  bras  de  ces  structures  étaient  de  même  longueur  et  de 
poids  égaux,  elles  se  tiendraient  d'elles-mêmes  en  équilibre  sur  leur 
pilier.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  bras  des  cantilevers  qui  se  diri- 
gent vers  le  milieu  de  la  rivière  sont  plus  longs  et  plus  lourds  que 
ceux  qui  vont  vers  les  rivages.  Comme  les  deux  premiers  seront 
unis  par  une  travée  centrale  et  que  celle-ci,  outre  son  propre  poids, 
devra  supporter  la  charge  de  tout  ce  qui  passera  sur  le  pont,  il  en 
résulte  un  surcroît  de  poids  qui  tend  à  faire  basculer  les  cantilevers 
vers  le  fleuve.  C'est  pour  lutter  contre  cette  surcharge  que  l'on 
fixe  les  deux  autres  bras  à  des  piliers  d'ancrage  installés  sur  le  ri- 
vage; le  mouvement  de  bascule  ne  peut  se  produire  que  si  ces  piliers 
d'ancrage  sont  arrachés  de  leur  fondation.  On  peut  donc  dire  que 
toute  la  solidité  du  pont  dépend  de  ces  piliers,  de  leurs  masses,  de 
leurs  poids  et  de  la  manière  dont  ils  sont  fixés  aux  bras  de  la  struc- 
ture métallique;  ils  jouent  en  quelque  sorte  le  rôle  des  poids  qu'il 
faut  placer  dans  l'un  des  plateaux  d'une  balance  pour  équilibrer 
une  charge  placée  dans  l'autre  plateau. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'expliquer,  et  qu'il  est  difficile  de 
rendre  clair  en  l'absence  de  toute  vignette  ou  de  tout  schéma,  un 
pont  cantilever  n'est  rien  autre  chose  qu'un  système  à  bascule  com- 
pensé par  un  ancrage  sur  chacune  des  rives  du  fleuve.  Relions  main- 
tenant les  piliers  d'ancrage  aux  sommets  des  falaises  par  des  passe- 
relles métalliques,  et  le  pont  est  complété. 

Ceux  qui  ont  vu  le  pont  de  Québec — et  qui  ne  l'a  pas  vu? — 
peuvent  se  rendre  compte  maintenant  qu'il  répond  bien  à  la  courte 
et  incomplète  description  que  nous  venons  de  donner  du  système 
cantilever,  et  cette  description  fera  mieux  comprendre  les  quelques 
détails  que  nous  allons  donner  sur  ses  principales  dimensions. 

Le  pont  cantilever  proprement  dit  s'étend  d'un  pilier  d'ancrage 
à  l'autre;  cette  longueur  comprend  les  deux  structures  métalliques 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE  499 

s'appuyant  sur  les  piliers  principaux  et  la  travée  centrale  qui  les 
unit.  Chaque  structure  se  compose  de  deux  bras,  celui  qui  se  dirige 
•  vers  le  centre  du  fleuve  et  qu'on  appelle  le  bras  cantilever,  et  celui 
qui  se  dirige  vers  le  rivage,  appelé  le  bras  d'ancrage. 

Chaque  bras  cantilever  mesure  580  pieds  de  longueur  et 
chaque  bras  d'ancrage  515  pieds;  la  longueur  de  la  travée  centrale 
est  de  640  pieds,  ce  qui  fait  une  longueur  de  2830  pieds  pour  l'ensem- 
ble du  pont  cantilever  proprement  dit.  Ajoutons  à  cela  deux  passe- 
relles d'approche  aux  deux  rives  nord  et  sud,  la  première  longue  de 
270  pieds  et  la  deuxième  de  140,  ce  qui  donne,  pour  l'ensemble  du 
pont,  une  longueur  totale  de  3240  pieds,  avec  une  largeur  de  88 
pieds  à  l'intérieur  de  la  structure,  et  de  100  pieds  à  l'extérieur. 

La  longueur  la  plus  importante  à  signaler  est  celle  qui  sépare 
les  deux  piliers  principaux;  c'est  l'arche  métallique  de  la  plus  longue 
portée  qui  soit  au  monde:  elle  mesure  1800  pieds  de  longueur  et  dé- 
passe de  90  pieds  chacune  des  arches  du  fameux  cantilever  de  la 
Forth,  en  Ecosse;  c'est  cette  hardiesse  architecturale  qui  est  la  note 
caractéristique  du  pont  de  Québec  et  qui  en  fait  une  des  merveilles 
du    monde. 

Le  tablier  du  pont,  au  niveau  des  rails,  s'élève  à  une  hauteur  de 
163  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  marée  haute;  la  hauteur  des 
poteaux  principaux  au-dessus  du  sommet  des  piliers  est  de  320 
pieds,  et  de  370  pieds  au-dessus  du  niveau  extrême  de  la  marée  basse. 

Les  piliers  principaux  et  les  deux  piliers  d'ancrage  constituent  des 
masses  de  maçonnerie  de  dimensions  colossales.  On  assure  qu'ils 
contiennent  106,000  verges  cubes  de  béton  et  plus  de  pierres  qu'il 
y  en  a  dans  les  fondations  de  toutes  les  maisons  de  Québec.  Le 
pilier  principal  nord  mesure  180  pieds  de  long,  60  pieds  de  large  et 
106  pieds  de  haut;  les  dimensions  de  celui  du  sud  sont  180  pieds  de 
long  55  pieds  de  large  et  126  pieds  de  haut.  La  plus  grande  partie 
de  ces  piliers  s'enfonce  sous  terre,  puisqu'ils  ne  s'élèvent  que  de 
47  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  marée  basse. 

Enfin,  le  pilier  d'ancrage  sud  mesure  128  pieds  de  long,  28  pieds 
de  large  et  125  pieds  de  haut  au-dessus  du  niveau  du  sol;  celui  du 
nord  a  pour  dimensions  128  pieds  de  long  29  pieds  de  large  et  138 
pieds  de  haut. 

Quant  aux  poids  des  différentes  parties  de  la  structure  métallique. 
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citons  les  principaux:  chaque  poteau  principal  pèse  5,560  tonnes; 
ce  poids,  ajouté  à  celui  du  bras  d'ancrage,  s'élève  à  17,000  tonnes, 
et  celui  du  bras  cantilever  est  de  13,000  tonnes.  L'on  voit  que  les 
bras  cantilevers  sont  de  65  pieds  plus  longs  et  pèsent  près  de  2000 
tonnes  de  plus  que  les  bras  d'ancrage.  Le  poids  de  la  travée  centrale 
est  de  5600  tonnes  et  le  poids  total  de  toute  la  structure  métallique 
atteint  le  chiffre  énorme  de  66,000  tonnes. 

La  longueur  de  la  travée  centrale  est  égale  à  6  fois  et  demie  celle 
de  l'Université  Laval,  et  le  pont  dans  son  entier  vaut  environ  11 
fois  et  demie  la  longueur  de  cette  même  bâtisse.  Le  sommet  de  la 
croix  qui  surmonte  le  clocher  central  de  l'Université  est  à  210  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  sol;  cette  hauteur  ne  dépasse  que  de  47  pieds 
celle  du  tablier  du  pont  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  La  hauteur 
des  poteaux  principaux  des  cantilevers  au-dessus  des  piliers  est  de 
110  pieds  plus  considérable  que  celle  de  la  même  croix  de  l'Uni- 
versité, et  cette  dernière  est  de  160  pieds  moins  élevée  que  le  som- 
met de  ces  mêmes  poteaux  au-dessus  de  l'extrême  niveau  de  la  marée 
basse  du  fleuve. 


Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  calculs  nombreux  et 
difficiles  que  la  construction  du  pont  de  Québec  a  sans  doute  exigés; 
il  nous  suffira  de  quelques  considérations  pour  en  faire  valoir  l'im- 
portance  et   la  complexité. 

En  premier  lieu,  l'on  pourrait  peut-être  croire  que  la  solidité  de 
la  structure  métallique  dépend  de  la  quantité  de  fer  employé,  en 
un  mot,  que  tout  se  borne  à  ne  pas  ménager  les  matériaux;  à  ce 
point  de  vue,  l'on  aurait  le  maximum  de  sécurité  et  de  force  en 
construisant  une  structure  massive,  un  véritable  tunnel  d'acier. 

Ce  serait  là  une  grave  erreur.  En  effet,  la  force  de  résistance  d'un 
mécanisme,  d'une  construction  quelconque,  n'est  pas  proportionnelle 
à  l'augmentation  de  ses  dimensions,  car  il  faut  tenir  compte  du  poids 
de  cette  construction,  lequel  croît  comme  le  cube  des  dimensions, 
tandis  que  la  force  n'augmente  que  comme  le  carré.  Il  en  résulte 
que  cette  force  diminue  très  vite  à  mesure  que  le  poids  augmente, 
et  que  l'on    ne  peut  pas  juger  de  la  force  d'une  machine  par  celle  de 
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son  modèle.  Un  pont  métallique  massif,  long  comme  celui  de  Québec, 
ne  pourrait  certainement  pas  se  soutenir  lui-même  et  s'écroulerait 
sous  son  propre  poids. 

C'est  pour  cette  même  raison  que  les  gros  animaux,  toutes  pro- 
portions gardées,  sont  beaucoup  moins  forts  que  les  plus  petits.  Un 
oiseau-mouche  est  incomparablement  plus  fort  qu'un  aigle,  et  cette 
vérité  est  encore  plus  manifeste  pour  les  insectes.  Une  fourmi  peut 
transporter  des  objets  beaucoup  plus  lourds  et  beaucoup  plus  gros 
qu'elle;  elle  peut  grimper  verticalement,  en  soulevant  son  poids, 
avec  une  grande  aisance  et  une  grande  rapidité,  ce  qui  serait  impos- 
sible pour  un  gros  animal.  Comparons,  par  exemple,  une  puce  avec 
un  éléphant:  outre  que  la  puce  peut  exécuter  des  bonds  gigantesques 
par  rapport  à  sa  grosseur,  sa  force  prodigieuse  lui  permet  de  traîner 
1200  fois  son  poids;  un  éléphant  pourrait-il  traîner  1200  éléphants?.  . 
Si  nous  appliquons  ces  principes  à  la  construction  des  ponts, 
l'on  voit  qu'il  faut  chercher  à  obtenir  la  plus  grande  force  de  résis- 
tance avec  le  maximum  de  légèreté.  C'est  pour  cela  que  la  struc- 
ture métallique  se  compose  d'un  treillis  de  poutres  entrecroisées, 
présentant  de  nombreux  vides  et  offrant  une  grande  résistance  sous 
le  minimum  de  poids. 

Il  en  est  de  même  de  la  forme  à  donner  aux  poutres  elles-mêmes; 
cette  forme  se  déduit  du  principe  suivant  énoncé  par  Galilée  :  une 
barre  creuse  résiste  mieux  à  la  rupture  par  flexion  qu'une  barre 
massive  de  même  substance,  sous  même  quantité  de  matière.  Suppo- 
sons, en  effet,  une  barre  horizontale  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités; 
si  l'on  applique,  à  l'autre  extrémité,  une  force  qui  tend  à  produire 
une  certaine  flexion,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  les  molé- 
cules de  la  partie  supérieure  subissent  un  effet  de  traction  qui  tend 
à  les  séparer,  tandis  que  celles  de  la  partie  inférieure  sont  comprimées; 
vers  le  centre  de  la  barre,  les  molécules  n'éprouvent  que  peu  de 
changement  de  distance,  de  sorte  qu'il  y  a  avantage  de  les  enlever 
pour  les  reporter  sur  les  surfaces  extérieures.  On  aura  alors  un  tube 
dont  toute  la  matière  travaillera  pour  résister  à  la  flexion  et  à  la 
rupture. 

Les  applications  de  ce  principe  de  Galilée  sont  très  nombreuses. 
Les  plumes  des  oiseaux,  les  os  longs  des  animaux,  qui  doivent  être 
à  la  fois  légers  et  résistants,  ne  sont  que  des  tubes  à  parois  plus  ou 
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moins  épaisses;  on  construit,  pour  vaisseaux,  des  mâts  creux  au 
moyen  de  douves  assemblées;  on  fait  des  meubles  légers  et  très 
solides  avec  des  tubes  de  fer;  on  remplace  des  colonnes  massives 
par  des  colonnes  creuses  de  fonte,  mais  surtout  on  applique  heureu- 
sement ce  même  principe  dans  la  forme  a  donner  à  la  section  des 
poutres  employées  dans  la  construction  des  édifices  et  en  particulier 
des  ponts.  Cette  forme  est  celle  d'un  double  T,  c'est-à-dire  que  la 
poutre  est  formée  d'une  bande  métallique  verticale  terminée  en 
dessus  et  en  dessous  par  deux  autres  bandes  horizontales;  cette 
poutre  est  aussi  résistante  que  si  elle  était  massive,  et  elle  est  évi- 
demment beaucoup  plus   légère. 

C'est  grâce  à  cette  propriété  que  l'on  peut,  comme  on  l'a  fait  dans 
le  pont  de  Québec,  diminuer  de  beaucoup  les  effets  désastreux  du 
poids  dans  les  constructions  métalliques  sans  nuire  à  la  solidité. 

On  peut  même  remplacer  la  bande  verticale  d'une  poutre  par  un 
fort  treillis  composé  de  lames  entrecroisées.  Les  passerelles  d'appro- 
che du  pont  de  Québec  offrent  un  exemple  de  cette  disposition. 

Mais  les  calculs  les  plus  importants  que  l'on  a  eu  à  faire  sont  ceux 
qui  sont  relatifs  à  la  résistance  des  matériaux,  et  il  fallait  prévoir 
les  charges  que  peut  subir  une  poutre  avant  de  se  rompre  par  flexion 
ou  par  tension.  Ces  charges  varient  avec  la  longueur  et  la  forme  de 
la  section  des  poutres. 

Supposons  une  poutre  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités  et  appli- 
quons une  force,  à  l'autre  extrémité,  tendant  à  produire  la  rupture. 
Les  études  entreprises  par  de  nombreux  physiciens  ont  fait  voir  que 
la  force  nécessaire  pour  produire  la  rupture  d'une  barre  est  en  raison 
inverse  de  sa  longueur,  proportionnelle  à  la  largeur,  et  proportion- 
nelle au  carré  de  l'épaisseur,  ce  qui  veut  dire  qu'une  barre  résistera 
d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  courte  et  plus  épaisse,  et  qu'en 
particulier,  la  résistance  augmente  beaucoup  plus  vite  avec  l'épaisseur 
qu'avec  la  largeur.  Il  résulte  de  ces  lois  qu'il  y  aura  avantage  de 
donner  à  la  section  des  poutres  la  forme  d'un  rectangle  allongé, 
plutôt  que  celle  d'un  carré  et  de  prendre  le  plus  grand  côté  comme 
épaisseur. 

C'est  ainsi  qu'un  simple  madrier  placé  sur  la  tranche  constitue  une 
poutre  de  très  grande  résistance,  et  l'on  sait  que  c'est  cette  dispo- 
sition que  l'on  emploie  universellement  dans  toutes  les  constructions. 
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Nous  venons  de  dire  qu'une  poutre  est  d'autant  plus  résistante 
qu'elle  est  plus  courte;  sa  résistance  augmente  encore  si  elle  est 
fixée  à  ses  deux  extrémités,  parce  que,  précisément,  elle  se  comporte 
comme  une  poutre  de  longueur  moitié  moindre. 

Tous  ces  principes  ont  été  appliqués  dans  la  construction  de  la 
structure  métallique  du  pont  de  Québec;  il  a  fallu  en  tenir  compte 
dans  la  disposition  à  donner  aux  différentes  poutres,  dans  la  forme 
à  adopter  pour  leurs  sections  et  dans  les  longueurs  exposées  aux 
efforts  de  flexion  ou  de  rupture.  On  conçoit  facilement  le  travail 
qu'à  nécessité,  de  la  part  des  ingénieurs,  l'application  rigoureuse 
de  ces  lois  sur  une  si  grande  échelle,  et  le  mérite  qui  leur  revient 
de  l'avoir  mené  à  bonne  fin. 

La  qualité  des  matériaux  à  employer  était  aussi  de  la  plus  haute 
importance.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'acier  a  remplacé 
le  fer  dans  toutes  les  constructions  métalliques,  parce  qu'il  est  plus 
tenace,  plus  résistant,  et  qu'il  off"re  par  suite  plus  de  garanties  de 
solidité. 

L'on  sait  que  l'acier  est  une  combinaison  du  fer  avec  une  légère 
proportion  de  carbone,  mais  l'on  emploie  aussi  plusieurs  autres 
métaux  pour  former  des  aciers  jouissant  de  propriétés  particulières; 
tels  sont  les  aciers  au  nickel,  au  manganèse,  au  molybdène,  au  tungs- 
ten,  etc. 

Dans  la  construction  du  pont  de  Québec,  on  a  choisi  des  espèces 
diff^érentes  d'acier,  suivant  que  les  poutres,  d'après  leurs  positions 
dans  la  structure  métallique,  devaient  subir  des  eff"orts  de  flexion 
ou  de  compression.  C'est  grâce  aux  derniers  perfectionnements  de 
la  science  métallurgique  que  l'on  a  pu  réaliser  une  structure  aussi 
colossale  et  dépasser,  dans  l'envergure  de  l'arche  centrale,  toutes 
les  proportions  tentées  jusqu'à  présent. 

Enfin,  l'étude  de  la  dilatation  de  la  structure  métallique  n'était 
pas  sans  importance.  L'on  sait  que  tous  les  métaux  s'allongent 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  que  chacun  d'eux  a  un  coefficient 
spécial  de  dilatation. 

De  plus,  la  dilatation  se  produit  avec  une  force  considérable,  et 
les  différentes  parties  d'une  construction  métallique  doivent  être 
disposées  de  telle  façon  qu'elles  puissent  se  dilater  librement;  s'il 
n'en  était  ainsi,  elles  se  courberaient  sous  l'effort  de  la  chaleur,  ce 
qui  serait  une  menace  sérieuse  pour  la  construction  elle-même. 


504  LA    NOUVELLE-FRANCE 


PiC'est  pour  cette  raison  que,  dans  la  construction  des  lignes  de 
chemins  de  fer,  on  laisse  un  espace  entre  deux  tronçons  voisins  des 
rails;  c'est  pour  cela  également  que  les  grilles  des  chaudières  des 
machines  à  vapeur  doivent  avoir  du  jeu  dans  la  maçonnerie  qui  les 
soutient. 

Le  pont  Victoria  de  Montréal,  le  plus  grand  pont  du  monde  lors 
de  sa  construction,  présente  un  exemple  remarquable  des  effets  de 
la  dilatation.  A  cause  de  son  orientation  par  rapport  aux  points 
cardinaux,  les  deux  côtés  du  pont  sont  successivement  chauffés 
par  le  soleil,  le  matin  et  l'après-midi.  La  dilatation  le  courbe  alors 
sous  forme  d'un  arc  de  cercle,  dans  deux  sens  opposés.  Cette  dé- 
formation n'est  certes  pas  visible  à  l'œil,  mais  se  fait  sentir  prati- 
quement sur  les  boulons  qu'elle  fait  souvent  sauter  avec  une  grande 
énergie. 

Comme  le  pont  de  Québec  devait  être  exposé  à  des  variations 
notables  de  température,  il  a  fallu  calculer  les  allongements  possibles 
de  toutes  les  pièces  du  pont  et  de  ses  différentes  sections,  et  prendre 
des  dispositions  nécessaires  pour  permettre  aux  dilatations  de  s'ef- 
fectuer sans  danger  de  déformation. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  de  la  construction  des 
piliers,  puis  de  la  pose  de  la  travée  centrale,  l'opération  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  aléatoire  de  toute  l'entreprise. 


(A  suivre) 

Henri    Simard,    ptre. 


PAULINA 

roman  des  temps  apostoliques.  {Suite). 
XX 

PAUL  À  CORINTHE 

Dès  le  matin,  Paul  s'était  embarqué  au  Pirée  sur  un  petit  vaisseau 
à  voiles,  et,  grâce  au  vent  léger  qui  soufflait  du  sud-est,  il  était  arrivé 
à  Cenchrées  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi. 

En  remontant  le  golfe  Saronique  il  avait  passé  devant  Salamine 
sans  s'y  arrêter.     II  avait  vu  de  loin  Mégare  et  ses  murailles  blanches 
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qui  se  détachaient  de  la  mer  d'azur  sous  les  rayons  du  soleil  levant. 
Mais  c'était  Corinthe  qui  l'attirait;  car  il  savait  qu'il  y  trouverait 
le  plus  vaste  champ  pour  son  zèle  apostolique. 

De  Cenchrées  à  Corinthe  Paul  avait  suivi  le  chemin  qui  passe  par 
Hexamilia.  La  route  mesure  au  moins  six  milles,  et,  comme  la 
Via  Appia  de  Rome,  elle  était  bordée  de  tombeaux  aux  approches 
de  Corinthe.  Cette  ville  était  alors  la  plus  importante  de  l'Achaïe, 
et  même  de  toute  la  Grèce,  au  point  de  vue  du  commerce  et  de  la 
population.  II  y  avait  près  de  deux  siècles  qu'elle  s'était  révoltée 
contre  Rome,  et  que  le  consul  Mummius  l'avait  en  grande  partie 
détruite.  Mais  Jules  César  avait  répudié  cette  cruauté,  et  il  avait 
rebâti,  repeuplé  et  embelli  la  grande  cité. 

Elle  comptait  600,000  âmes,  et  sa  situation  entre  la  mer  Saronique 
et  la  mer  de  Crissa,  appelée  aujourd'hui  golfe  de  Corinthe,  était 
incomparable.  Elle  avait  deux  ports:  Léchée  (Lechœon)  sur  la 
mer  de  Crissa,  au  nord,  et  Cenchrées  sur  le  golfe  Saronique,  au  sud. 
Par  le  premier  elle  accaparait  le  commerce  de  l'Ouest  et  du  Nord, 
et  par  le  second  le  commerce  des  îles  de  la  mer  Egée  et  de  l'Orient. 
Sa  marine  marchande  était  considérable  et  couvrait  les  deux  mers. 
Pour  protéger  son  commerce,  elle  avait  construit  des  trirèmes,  qui 
étaient  ses  vaisseaux  de  guerre.  Ses  grandes  rues  bordée?  de  bou- 
tiques et  de  magasins  aboutissaient  à  l'Agora,  entourée  d'une  co- 
lonnade. Comme  Athènes,  Corinthe  avait  ses  propylées,  son  acro- 
pole, ses  nombreux  temples,  et  de  superbes  monuments.  Mais 
son  Acropole  avait  quatre  fois  la  hauteur  de  celle  d'Athènes. 

La  ville  s'échelonnait  en  amphithéâtre  sur  les  premiers  gradins 
de  la  montagne  et  faisait  face  à  la  mer  de  Crissa,  à  l'est.  Ses  fau- 
bourgs s'étendaient  au  sud  jusqu'à  Cenchrées.  L'Acro-Corinthe 
formait  une  citadelle  formidable;  et  un  temple  somptueux  consacré 
à  Vénus  la  couronnait  d'un  resplendissant  diadème  de  marbre.  De 
toutes  ces  splendeurs  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines. 

Là,  comme  dans  toutes  les  villes  populeuses  et  riches,  le  luxe  et  la 
soif  des  jouissances  avaient  engendré  la  corruption  des  mœurs,  et 
nulle  part  au  monde  peut-être  la  déesse  ne  comptait  plus  d'adora- 
teurs. Le  culte  qu'on  lui  rendait  n'était  pas  un  hommage  à  l'amour 
pur,  mais  à  la  volupté,  et  dans  ses  temples  mêmes  il  dégénérait  en 
licence.  Les  prêtresses  de  Vénus  étaient  des  courtisanes,  et  dans 
le  seul  temple  de  l'Acropole,  il  y  en  avait  plus  de  mille  vouées  au 
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culte  infâme.  Mais  ce  temple  était  d'un  accès  difficile,  et  ne  suffisait 
pas.  Au  centre  même  de  la  ville,  non  loin  du  temple  d'Apollon, 
s'élevait  un  autre  sanctuaire  très  vaste  consacré  à  la  déesse  de  la 
luxure. 

Voilà  dans  quel  monde  dépravé  Paul  venait  prêcher  la  pureté 
et  la  mortification  de  la  chair. 

Sur  l'Acropole  d'Athènes  Paul  s'était  trouvé  en  face  de  Minerve, 
ou  Pallas  Athénée,  déesse  de  la  Sagesse;  mais  sur  l'Acro-Corinthe, 
c'était  la  déesse  de  l'amour,  ou  plutôt  de  la  luxure,  qui  allait  se  dresser 
devant  lui.  Contre  les  Athéniens  que  protégeait  la  divinité  de  la 
Sagesse  et  de  la  Philosophie,  il  s'était  trouvé  presqu'impuissant. 
Quelle  serait  donc  sa  faiblesse  contre  la  puissance  et  les  entraîne- 
ments de  l'amour  charnel?  Mais  il  ne  comptait  pas  sur  ses  forces 
ni  sur  son  éloquence.  Là  comme  ailleurs  il  sèmerait,  et  c'est  Dieu 
qui  ferait  germer  la  semence.  Seulement  on  se  demande  si  les  Corin- 
thiens étaient  bien  dignes  de  recevoir  la  parole  de  Dieu.  N'était-ce 
pas  jeter  des  perles  devant  les  pourceaux? 

Mais  nonl  le  Dieu  que  Paul  venait  prêcher  aux  Corinthiens  c'était 
le  Dieu  des  miséricordes.  C'était  le  Dieu  qui  avait  converti  Made- 
leine et  la  Samaritaine,  celui  qui  avait  pardonné  à  la  femme  adultère, 
et  qui  avait  chassé  des  corps  des  possédés  le  démon  de  l'impureté. 
Sans  doute,  ils  avaient  beaucoup  péché  contre  la  morale,  et  prostitué 
ce  grand  sentiment  qu'on  nomme  l'amour.  Mais  il  y  avait  encore 
des  femmes  honnêtes  qui  vénéraient  l'amour  pur  dans  le  culte  de 
Vénus,  et  qui  célébraient  chaque  année  en  son  honneur  une  fête 
particulière  d'où  les  courtisanes  étaient  exclues. 

Au  reste  les  philosophes  orgueilleux  d'Athènes  n'étaient  pas  plus 
chastes  que  les  commerçants  de  Corinthe,  et  ils  péchaient  davantage 
contre  le  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  les  succès  de  saint  Paul 
furent  bien  plus  grands  à  Corinthe  qu'à  Athènes. 

De  la  célèbre  ville  que  Paul  venait  convertir,  il  ne  reste  plus  main- 
tenant que  des  ruines,  dont  une  grande  partie  est  encore  sous  terre. 
Mais  celles  que  les  fouilles  ont  mises  au  jour  sont  bien  intéressantes, 
et  leur  solitude  est  pleine  de  mélancolie.  Du  célèbre  temple  d'Apol- 
lon sept  colonnes  cannelées  avec  chapiteaux  d'ordre  dorique,  et 
une  partie  de  l'architrave  sont  encore  debout  sur  le  pavé  en  larges 
dalles  de  marbre.     II  y  a  encore  de  beaux  restes  des  propylées,  de 
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l'Agora,  et  des  boutiques  élégantes  en  hémicycle  qui  en  bordaient 
le  côté  nord-est.  La  belle  fontaine  Pirène  subsiste  encore  avec  ses 
revêtements  de  marbre  et  ses  demi-coupoles  qui  surmontaient  les 
niches  du  vestibule.  Les  anciennes  rues  sont  obstruées  de  débris 
de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  frontons  antiques,  de  tronçons  épars 
dans  la  poussière  des  siècles. 

L'Acro-Corinthe,  que  son  escarpement  rend  presqu'inaccessible, 
porte  encore  à  son  sommet  de  vastes  murailles  flanquées  de  tours 
qui  datent  du  moyen-âge,  et  dont  les  portes  sont  détruites.  Mais 
du  riche  temple  de  Vénus  qui  couronnait  la  cime  de  la  montagne 
il  ne  reste  plus  qu'un  amoncellement  de  pierres  sans  intérêt.  La 
main  du  temps  a  complètement  détruit  cette  souillure. 

C'est  sur  l'Agora  seule  que  le  souvenir  de  saint  Paul  s'empare 
de  l'esprit  du  touriste  moderne.  II  lui  semble  y  retrouver  la  bou- 
tique de  ce  couple  chrétien  que  l'apôtre  a  immortalisé,  Priscilla 
et  Aquila,  qui  ont  eu  pour  lui  tous  les  dévouements,  et  qui  l'ont 
aidé  partout  dans  ses  missions,  à  Corinthe,  à  Ephèse,  et  à  Rome. 

Où  les  avait-il  connus?  A  Corinthe,  sans  doute;  mais  ils  n'avaient 
pas  été  convertis  par  lui.  Quel  quartier  de  la  ville  habitaient-ils? 
On  ne  le  sait  pas.  Ce  devait  être  dans  le  voisinage  du  grand  marché 
afin  d'y  exercer  plus  avantageusement  leur  métier  de  faiseurs  de 
tentes.  Et  c'est  pourquoi  on  s'imagine  volontiers  que  leur  bou- 
tique ouvrait  sur  le  long  quadrilatère  bordé  de  colonnes. 

Paul  connaissait  très  bien  leur  métier,  pour  l'avoir  appris  dans 
sa  jeunesse  à  Tarse.  II  y  était  peut-être  plus  habile  qu'eux,  et  il 
leur  payait  largement  par  son  travail  le  logement  et  la  nourriture 
qu'ils  lui  fournissaient. 

Quand  Paul  arriva  à  Corinthe,  il  y  avait  deux  ans  que  Priscilla 
et  Aquila  habitaient  cette  ville.  Originaires  du  Pont  ils  étaient 
allés  vivre  à  Rome,  et  ils  y  avaient  exercé  leur  industrie  de  faiseurs 
de  tentes,  dans  le  quartier  juif  (le  Ghetto  d'aujourd'hui)  de  la  grande 
ville. 

Mais  en  l'an  51  de  Notre-Seigneur,  sous  l'empereur  Claude,  un 
édit  de  proscription  avait  été  lancé  contre  les  Juifs,  y  compris  ceux 
qui  étaient  chrétiens.  f0  ■-■■\'-^ 

Pierre  était  alors  retourné  en  Orient,  où  il  présida  le  Concile  de 
Jérusalem.     Priscilla  et  Aquila,  qui  avaient  été  convertis  par  lui, 
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s'étaient  réfugiés  à  Corinthe,  et  ce  fut  pour  eux  un  des  événements 
les  plus  heureux  de  leur  vie  d'y  rencontrer  l'apôtre  des  Gentils. 

Ils  s'attachèrent  à  lui,  et  l'apôtre  trouva  en  eux  non  seulement 
des  amis  dévoués  à  sa  personne,  mais  aussi  des  disciples  pleins  de 
zèle  apostolique  pour  la  foi  nouvelle.  Ils  n'étaient  pas  riches,  et 
pendant  son  séjour  à  Corinthe,  Paul  ne  voulut  pas  leur  être  à  charge, 
et  il  travailla  avec  eux  à  fabriquer  des  tentes.  Elles  étaient  géné- 
ralement en  peaux  de  chèvre  ou  de  chameau,  préparées  comme  le 
cuir  et  cousues  ensemble.     Ils  en  faisaient  aussi  en  toile  de  Cilicie. 

En  se  promenant  sur  l'antique  pavé  de  l'Agora  on  n'a  donc  pas 
à  faire  un  grand  effort  d'imagination  pour  reconstituer  la  vie  jour- 
nalière que  saint  Paul  y  mena  avec  ses  deux  amis  si  sympathiques 
et  si  dévoués.  On  croit  le  voir  assis  entre  Priscilla  et  Aquila,  dans 
une  de  ces  boutiques  en  plein  air  qui  bordaient  l'Agora,  taillant 
et  cousant  ensemble  des  peaux  de  chèvre  ou  des  toiles  ciliciennes, 
pour  en  faire  des  tentes.  Tout  en  faisant  ce  travail  grossier,  les 
trois  amis  causaient.  Mais  de  quoi  parlait  le  grand  apôtre?  Evi- 
demment de  son  œuvre  et  de  sa  mission.  Il  racontait  à  ses  hôtes 
charmants  et  bons  ses  aventures  de  voyage,  les  persécutions  qu'il 
avait  endurées,  ses  emprisonnements  et  ses  flagellations.  Mais 
il  leur  disait  aussi  ses  joies  et  ses  bonheurs  et  ses  triomphes  quand 
des  centaines  et  des  milliers  d'âmes  se  laissaient  toucher  par  la  grâce, 
et  embrassaient  spontanément  la  foi.  Il  interrogeait  ses  hôtes  sur 
les  mœurs  des  Corinthiens,  afin  de  savoir  par  quelles  voies  il  les 
amènerait  à  la  foi  chrétienne. 

|V  Priscilla  aimait  surtout  l'entendre  parler  de  ses  projets  futurs, 
et  de  ses  espérances  de  succès  dans  l'établissement  du  royaume  de 
Jésus-Christ.  "Je  veux  parcourir  tous  les  pays  civilisés,  disait 
Paul,  et  y  construire  des  tentes.  Mais  les  tentes  que  je  veux  cons- 
truire dans  le  monde,  ce  sont  des  églises,  c'est-à-dire  des  sociétés 
spirituelles,  composées  de  toutes  les  âmes  adoratrices  de  Jésus-Christ. 

"  Que  suis-je  pour  accomplir  cette  grande  œuvre?  Vous  le  savez, 
je  suis  un  pauvre  homme,  d'apparence  misérable,  n'ayant  ni  or, 
ni  argent,  ni  pouvoir,  ni  influence.  Et  cependant,  voyez  ce  que 
j'ai  déjà  fait.  Dans  tous  les  pays  où  j'ai  prêché  des  milliers  de  païens 
sont  devenus  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Bien  d'autres  milliers 
se  sont  convertis  à  la  voix  de  Pierre,  de  Jean,  d'André,  de  Marc, 
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de  Thomas,  de  Mathieu,  de  Philippe,  de  Barthélémy.  Ce  n'est 
pas  à  moi,  ce  n'est  pas  à  nous,  sans  doute,  que  ces  succès  sont  dûs. 
C'est  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

"  Toutes  les  puissances  de  ce  monde  sont  liguées  contre  Lui,  et, 
malgré  tout,  les  âmes  viennent  à  Lui.  Tant  que  j'aurai  un  souffle 
de  vie,  j'irai  vers  elles,  jusqu'aux  confins  du  monde,  et  je  leur  ferai 
entendre  la  parole  du  Christ.  La  plupart  des  Juifs  ne  veulent  pas 
de  Lui!  Tant  pis  pour  eux.  Ils  veulent  avant  tout  les  biens  de  la 
terre.  Le  Christ  les  leur  laissera.  L'or  sera  leur  dieu,  et  ils  périront 
avec  lui..." 

Bien  souvent  Aquila  et  Priscilla  oubliaient  leur  travail,  et  l' écou- 
taient pleins  d'admiration.  Une  amitié  d'autant  plus  forte  qu'elle 
était  plus  sainte  unit  bientôt  ces  trois  cœurs,  et  ils  se  retrouvèrent 
toujours,  quelques  mois  après  à  Ephèse,  et  plus  tard  à  Rome,  où 
la  mort  seule  les  sépara. 

XXI 

SAINT  PAUL   PRÉDICATEUR 

En  visitant  Corinthe,  on  cherche  l'endroit  où  saint  Paul  a  dû 
faire  entendre  son  éloquente  parole.  Sans  doute,  là  comme  ailleurs 
il  dût  prêcher  d'abord  à  la  synagogue  ;  mais  il  n'y  fut  bien  accueilli 
que  par  un  petit  nombre  de  Juifs,  et  dans  cette  ville  comme  dans 
les  autres  il  se  tourna  bientôt  vers  les  Gentils,  et  ce  fut  probable- 
ment sur  l'Agora  qu'il  leur  adressa  ses  prédications. 

C'est  la  partie  la  mieux  conservée  des  ruines  de  Corinthe,  et  l'on 
y  voit  encore  la  belle  fontaine  Pirène  et  les  vasques  de  marbre 
où  les  Corinthiens  venaient  faire  leurs  ablutions.  Tout  à  côté,  un 
bloc  de  pierre,  ressemblant  aux  rostres  du  Forum  romain,  servait  de 
tribune  aux  orateurs  populaires,  et  c'est  là,  vraisemblablement, 
que  le  grand  apôtre  annonçait  la  céleste  nouvelle  que  les  anges 
avaient  apportée  aux  bergers  de  Bethléem  et  qu'il  était  chargé  de 
répandre  dans  le  monde. 

Hélas  !  les  nombreux  discours  qu'il  fit  sur  cette  place  de  Corinthe, 
pendant  les  dix-huit  mois  qu'il  y  passa,  ne  nous  sont  pas  parvenus  I 
Qu'elle  devait  être  entraînante  son  éloquence    !  Sans  doute,  elle 
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n'avait  pas  la  perfection  littéraire  des  discours  académiques,  et  il 
le  reconnaissait  lui-même  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens  : 

"Quand  je  suis  venu  chez  vous,  écrivait-il,  ce  n'est  pas  avec  une 
supériorité  de  langage  ou  de  sagesse;  je  n'avais  nul  besoin  de  savoir 
autre  chose  que  Jésus  Christ,  et  Jésus  Christ  crucifié.  .  .  . 

"Mes  discours  et  ma  prédication  n'avaient  rien  du  langage  per- 
suasif de  la  sagesse  humaine;  mais  l'Esprit  Saint  et  la  force  de  Dieu 
en  démontraient  la  vérité.  .  .  . 

"Ce  n'est  pas  la  sagesse  du  siècle  que  nous  vous  prêchons;  c'est  la 
sagesse  de  Dieu,  mystérieuse  et  cachée.  .  .  .  des  choses  que  l'œil  n'a 
point  vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues,  et  que  Dieu  nous  a 
révélées  par  son  Esprit.  .  Et  nous  n'en  parlons  pas  avec  des  pa- 
roles qu'enseigne  la  science  humaine.  ..." 

Mais  cet  acte  d'humilité  même  n'est-il  pas  supérieur  à  l'élo- 
quence académique? 

On  peut  se  figurer  l'apôtre  des  nations,  avec  la  rudesse  de  Jean 
Baptiste  et  d'EIie.  Pendant  près  de  trois  ans  il  avait  vécu  dans  le 
désert,  et  la,  comme  Moïse,  comme  Elie,  comme  Jean  Baptiste, 
il  s'était  formé  à  l'école  de  Dieu  lui-même.  C'était  le  Dieu  du  Sinaï 
et  de  l'Horeb  qu'il  avait  entendu,  et  il  y  avait  pris  une  parole  de  feu 
conforme  à  sa  nature  impétueuse.  C'est  avec  ce  tempérament 
qu'il  se  lassait  si  tôt  des  Juifs  et  des  Synagogues,  dans  tous  les  pays 
qu'il  évangélisait,  et  qu'il  se  tournait  si  ardemment  vers  les  Gentils. 
C'est  avec  cette  vivacité  d'action  qu'il  rendait  aveugle  le  magicien 
Bar-Jésu  de  Chypre,  en  l'appelant  "fils  du  diable",  et  qu'il  déli- 
vrait la  Pythonisse  de  Philippes,  et  les  autres  possédés  du  démon. 
On  représente  généralement  saint  Paul  portant  une  épée:  c'est  le 
glaive  de  la  parole.  Et  c'est  aussi  l'arme  dont  il  use  pour  séparer 
de  l'Eglise  ceux  qui  ont  mérité  l'excommunication.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens,  au  sujet, 
d'un  incestueux  qui  était  un  objet  de  scandale  pour  les  fidèles.  Il 
leur  écrit  :  "Il  faut  que  cet  homme  soit  ôté  du  milieu  de  vous.  Et 
vous  ne  devez  avoir  aucune  relation  avec  lui." 

Quelques  mois  après,  Paul  est  informé  que  l'incestueux  est  conver- 
ti, et  se  conduit  bien.  Alors,  dans  sa  deuxième  lettre  aux  Corinthiens, 
il  leur  écrit  qu'il  faut  lui  pardonner  et  le  consoler.  "Je  vous  conjure, 
dit-il,  de  redoubler  de  charité  envers  lui.  Et  celui  donc  a  qui  vous 
pardonnez   je  lui  pardonne  aussi  dans  la  personne  de  Jésus  Christ". 
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On  voit  quelle  charité  succède  à  la  rigueur,  et  l'éloquence  des 
Epîtres  nous  permet  de  juger  de  celle  des  discours. 

Au  milieu  de  ses  plus  fortes  paroles,  de  ses  accents  indignés,  de 
ses  menaces,  de  ses  véhémences,  on  sent  les  battements  du  cœur 
de  Paul.  II  s'indigne  parce  qu'il  aime.  II  lance  l'anathème  parce 
qu'il  a  l'amour  de  la  justice.  Et  puis  il  s'émeut,  il  s'attendrit,  il  par- 
donne, et  il  confesse  ses  propres  faiblesses. 

L'obstacle  l'irrite,  et  il  fait  appel  à  toutes  ses  forces  pour  briser. 
Rien  ne  l'arrête,  ni  les  iniquités  des  Juifs,  ni  la  puissance  des  auto- 
rités romaines.  Rien  ne  le  fait  douter  de  l'assistance  de  Jésus  qui 
est  plus  forte  que  tout.  Les  lettres  où  il  est  obligé  de  flageller  les 
judaïsants,  et  celles  où  il  est  forcé  de  faire  son  apologie  sont  sou- 
vent baignées  de  ses  larmes. 

De  temps  en  temps,  au  cours  de  ses  pénibles  et  épuisantes  mis- 
sions, l'épée  use  le  fourreau.  L'âme  est  trop  ardente  pour  son  corps 
débile.  Il  souffre,  il  s'affaisse,  il  tombe,  comme  son  maître,  sur  le 
chemin  de  son  calvaire;  mais  il  se  relève  toujours  plus  énergique,  et 
il  poursuit  la  lutte  avec  de  tels  élans  de  foi  qu'il  a  des  visions,  et  que 
Jésus  lui  montre  le  ciel  ouvert. 

Quand  il  écrit,  ou  plutôt  quand  il  dicte  ses  lettres  à  un  secrétaire, 
(car  il  n'écrit  presque  jamais  lui-même,)  sa  parole  se  précipite  et  ne 
peut  suffire  à  l'abondance  des  idées.  II  ne  se  préoccupe  guère  de  la 
forme  ou  de  l'expression,  ni  même  de  l'ordre  dans  l'enchaînement 
de  ses  pensées.  Aussi  est-il  visible  que  quelques  unes  de  ses  épîtres 
sont  des  improvisations.  II  méprise  d'ailleurs  la  rhétoriqucj,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  besoin  pour  être  éloquent.  Mais  quelle  chaleur, 
quelle  force,  quelle  élévation,  et  même  quelle  verve  dans  cette  élo- 
quence! Bossuet  la  compare  "à  un  grand  fleuve  qui,  coulant  dans 
la  plaine,  y  retient  encore  la  force  violente  et  impétueuse  qu'il  a 
acquise  dans  les  montagnes  où  il  a  pris  sa  source." 

Et  cependant,  malgré  l'ardeur  et  la  fougue  de  ses  discours,  il  est 
prudent,  il  a  du  tact;  et  quand  les  circonstances  l'exigent,  il  est 
modéré,  conciliant,  et  même  habile.  Oui,  il  ne  dédaigne  pas  de 
recourir  aux  habiletés  de  langage  quand  elles  lui  paraissent  nécessai- 
res, comme  il  le  fit  devant  l'Aréopage  d'Athènes,  devant  les  Juifs 
de  Jérusalem,  et  devant  le  roi  Agrippa,  à  Césarée. 

C'est  un  meneur  d'hommes,  dont  la  personnalité  s'impose  par  le 


512  LA    NOUVELLE-FRANCE 

génie  transcendant  et  par  l'humilité.  Dans  le  rôle  immense  qu'il 
s'attribue,  il  y  a  de  la  majesté;  mais  ce  n'est  pas  la  majesté  d'un  roi, 
c'est  celle  d'un  héros,  d'un  conquérant.  Et  ce  qu'il  prétend  conquérir 
ce  n'est  pas  une  ville,  ni  une  province,  c'est  le  monde. 

C'est  aux  nations  qu'il  adresse  ses  épîtres.  Il  écrit  en  hébreu  aux 
Hébreux,  en  latin  aux  Romains,  en  grec  aux  autres  peuples  d'Orient. 
II  leur  donne  des  lois,  il  leur  trace  des  règles  de  vie;  il  les  gourmande, 
il  les  punit.  Quand  il  est  libre,  il  parle  aux  foules,  quand  il  est  cap- 
tif, il  écrit  aux  peuples.  Et  toujours  il  prêche  Jésus-Christ.  Sa 
parole  est  si  puissante  qu'elle  ouvre  les  prisons   et  brise  les  chaînes. 

On  le  flagelle,  on  le  lapide;  mais  il  sort  vivant  de  son  tumulus  de 
pierres,  comme  son  maître  est  sorti  vivant  de  son  tombeau.  Ni  les 
mers  et  leurs  tempêtes,  ni  les  déserts  et  leurs  dangers,  ni  les  enne- 
mis, ni  les  païens,  ni  les  hérétiques,  ni  les  démons,  ni  les  possédés, 
rien  ni  personne  ne  l'arrête;  mais  ses  courses  à  travers  le  monde 
sont  partout  marquées  des  traces  de  son  sang. 

Pierre  est  le  chef,  le  souverain  de  la  nouvelle  Eglise,  et  il  en  porte 
les  clefs  en  guise  de  sceptre.  Paul  est  le  généralissime  de  la  nouvelle 
puissance  qui  va  s'emparer  du  monde,  et  pour  le  conquérir  il  n'a 
pas  d'autre  arme  que  le  glaive  de  la  parole.  Chaque  mouvement 
de  ce  glaive  est  un  éclair  qui  dissipe  les  ténèbres  où  l'humanité  est 
plongée. 

Et  s'il  reste  ça  et  là  quelques  obscurités  dans  ses  admirables  épî- 
tres, c'est  parce  que  la  langue  humaine  est  impuissante  à  fournir 
au  grand  docteur  des  formules  qui  puissent  éclairer  les  profonds 
mystères   de   notre   religion. 

Quelles  richesses  oratoires  nous  y  trouvons  pourtant,  et  qui  nous 
donnent  une  idée  des  merveilleux  discours  que  les  Corinthiens  ont 
eu  le  bonheur  d'entendre  pendant  les  dix-huit  mois  que  saint  Paul 
a  passés  chez  eux.  Essayons  d'apprécier  ce  genre  d'éloquence  en  ci* 
tant  quelques  passages  de  ses  deux  épîtres  aux  Corinthiens.. 

A.-B.    ROUTHIER 

(A  suivre) 
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II  nous  souvient  d'avoir,  il  y  a  quelque  trente  ans,  pendant  un 
séjour  que  nous  fîmes  en  Espagne,  assisté  aux  fêtes  de  la  canonisation 
du  Bienheureux  Rodriguez.  L'orateur  exalta  en  périodes  enflam- 
mées les  gloires  de  sa  patrie. — "Où  trouverez-vous  de  par  le  monde, 
s'écria-t-il,  un  grand  marin  ? — En  Espagne  :  un  grand  capitaine  ? 
— En  Espagne:  un  grand  poète? — -En  Espagne  :  un  grand  saint? — • 
En  Espagne." 

Les  assistants,  suspendus  à  ses  lèvres,  buvaient  ses  paroles.  Au 
sortir  de  la  cathédrale,  encore  tout  gonflés,  ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  "Comme  il  nous  connait  bien  !" 

Depuis  cette  époque  les  journaux  ne  parlèrent  plus  jamais  de 
l'ingénieux  prédicateur  qu'en  lui  décernant  le  titre  de  très  éloquent. 

Chez  nous,  comme  en  Espagne,  on  aime  les  louanges.  Chaque 
année,  aux  fêtes  de  la  Saint  Jean-Baptiste,  des  orateurs  patriotes 
nous  proclament  le  peuple  le  plus  catholique  de  la  terre.  Nous  écou- 
tons, naturellement,  le  compliment  sans  fausse  modestie,  nous  nous 
échauff'ons  même  et  chantons  avec  entrain  le  fameux  cantique  : 
"En  avant,  marchons  !"  Après  quoi,  conscients  d'un  grand  devoir 
accompli,  nous  rentrons  tranquillement  dans  nos  maisons  pour  y 
jouir  du  repos  jusqu'à  l'année  suivante. 

Si  nous  faisons  allusion  à  ce  travers  c'est  que  nous-même,  à  l'ins- 
tar de  notre  prédicateur,  nous  avons  souvent,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  exagéré  les  éloges. 

Et  voilà  que,  sur  le  tard,  lorsque  nous  sentons  tomber  sur  nous  les 
ombres  crépusculaires,  lorsque  les  illusions  s'en  vont,  nous  éprou- 
vons une  sorte  de  remords  d'avoir  été  trop  optimistes,  et  nous  nous 
demandons  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  de  vraiment  solide  dans  notre  foi. 

Ah  !  si  la  religion  consistait  en  chants,  en  processions,  nous  au- 
rions droit  d'être  rassurés.  Mais  la  religion  est  une  vie  :  la  vivons- 
nous? 

Nous  surprendrions  probablement  bon  nombre  de  nos  lecteurs 
si  nous  disions  que  le  Canada  est  l'un  des  pays  du  monde  où  la  mis- 
sion sociale  de  l'Eglise  catholique  rencontre  le  plus  d'opposition. 
Et  pourtant  une  telle  assertion  ne  nous  semble  point  exagérée. 
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II  s'est  formé  parmi  nous  une  mentalité  singulière  qui  fait  que, 
tout  en  pratiquant  extérieurement  ses  devoirs  de  chrétien,  on  nour- 
risse contre  l'Eglise  de  la  méfiance  et  des  préjugés.  On  lui  refuse  le 
droit  d'intervenir  dans  les  affaires  publiques,  même  dans  les  ques- 
tions qui  l'intéressent  au  premier  chef,  et  ce  qu'on  accorde  aux  sec- 
tes protestantes,  on  le  lui  dénie.  On  va  plus  loin,  cette  grossièreté 
de  parole  qui  déshonore  notre  presse  politique  et  nos  discours  élec- 
toraux aux  yeux  des  Anglais,  on  l'emploie  contre  le  clergé.  On  est 
allé  jusqu'à  forger  contre  lui  les  fameuses  lois  de  "l'influence  indue". 

Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons  abondent.  N'avons-nous 
pas  vu,  dans  ces  dernières  années,  une  bonne  partie  de  la  population 
catholique  se  soulever  contre  nous  à  cause  de  notre  intervention 
pourtant  si  légitime  dans  les  affaires  du  Manitoba?  puis,  plus  tard, 
l'autre  moitié  prendre  la  même  attitude  au  sujet  de  nos  réclamations 
relatives  au  Keewatin?  Lorsque,  récemment,  l'épiscopat  pétitionna 
en  faveur  des  écoles  d'Ontario,  avons-nous  oublié  avec  quelle  im- 
pertinence nos  représentants  officiels  à  Ottawa  lui  firent  la  leçon? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  se  taise  le  clergé  est  également  blâmé  par  les 
politiciens  qui  escomptent  à  leur  bénéfice  sa  parole  ou  son  silence. 

Ici  même,  dans  notre  province  et  notre  ville  de  Québec,  nous  som- 
mes constamment  épiés  et  sans  nulle  bienveillance.  Notre  associa- 
tion d'"Action  Sociale",  si  libre  d'attaches  politiques,  si  généreuse 
d'intentions,  si  chrétienne,  je  dirai  si  surnaturelle,  est  en  butte  à 
une  hostilité  non  déguisée  dans  maints  quartiers.  Notre  tiédeur 
politique  nous  attire  les  mêmes  anathèmes  que  sa  tiédeur  spirituelle 
mérita  jadis  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Laodicée:  "Je  connais  tes  œuvres: 
tu  n'es  ni  froid  ni  chaud.  Aussi  parce  que  tu  es  tiède  je  vais  te  vomir 
de  ma  bouche".  Nous  avons  entrepris  dans  ces  derniers  temps  une 
série  de  campagnes  du  plus  haut  intérêt  religieux  et  social  :  campa- 
gnes en  faveur  du  repos  dominical,  contre  les  maisons  de  désordre, 
contre  la  littérature  obscène,  contre  les  films  corrupteurs  du  cinéma, 
contre  les  différends  ouvriers  et  les  grèves,  contre  la  multiplication 
des  licences  et  la  non  observation  des  lois  de  répression,  en  faveur 
des  communautés  religieuses,  traitées  ici  avec  moins  de  bienveil- 
lance que  dans  les  pays  protestants;  et  la  récompense  de  nos  efforts 
a  été  l'mjure,  la  calomnie,  la  plus  insigne  mauvaise  volonté,  l'apathie 
de  certaines  autorités  qui  ne  font  rien  ou  qui  n'agissent  que  forcées 
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et  avec  une  mauvaise  humeur  évidente.  Des  usuriers  ont  crié 
à  l'ingérence  injuste  du  clergé,  des  manufacturiers,  à  la  démagogie, 
des  ouvriers  internationaux,  à  la  tyrannie  cléricale,  et,  ce  qui  est  plus 
douloureux,  des  amis,  à  l'imprudence;  si  bien  que  nous  avons  accu- 
mulé sur  notre  tête  des  haines  que  ne  compensent  peut-être  pas  les 
bons  résultats  obtenus. 

Et  voici  que  maintenant,  lorsque,  poussés  à  bout,  nous  demandons 
à  la  prohibition  le  remède  à  l'intempérance  vainement  cherché  ail- 
leurs, nous  voyons  se  dresser  devant  nous  une  coalition  formidable 
de  forces  jusqu'ici  rivales  mais  aujourd'hui  unies  par  les  mêmes 
passions  et  les  mêmes  intérêts. 

En  vérité,  nous  aurions  le  droit  de  nous  écrier  après  notre  divin 
Modèle:  "Nous  avons  fait  parmi  vous  beaucoup  de  bonnes  œuvres. 
Pour  laquelle  voulez-vous  nous  lapider?" 

II  dévient  évident  que  le  but  poursuivi  depuis  nombre  d'années 
par  nos  adversaires  conscients  ou  inconscients  est  d'annihiler  notre 
influence  sur  le  peuple  et  de  nous  enprisonner  dans  nos  sacristies, 
comme  on  fit  en  France  avec  le  succès  que  l'on  sait,  sauf  à  crier  plus 
tard:  "Les  prêtres,  à  quoi  donc  servent-ils?" 

.  Pauvre  Eglise  méconnue  par  tant  d'enfants  ingrats  dans  notre 
pays  comme  dans  les  autres  !  En  voyant  ce  qui  se  passe  on  éprouve 
parfois  la  tentation  de  fuir  au  désert  et  d'abandonner  le  ministère 
des  âmes.  Mais  une  parole  évangélique  nous  rappelle  au  devoir  : 
"Le  disciple  n'est  point  au  dessus  du  Maître.  Si  l'on  traite  ainsi  le 
bois  vert  que  fera-t-on  du  bois  sec?"  Or,  tous  nous  sommes  du  bois 
sec.  Notre  valeur,  si  nous  en  avons,  nous  vient  de  Dieu.  Nous  mar- 
cherons donc  sans  perdre  courage  à  la  suite  de  notre  chef,  sans  crain- 
dre les  épines  et  les  croix,  trop  heureux  si  à  ce  prix  nous  coopérons 
à  la  rédemption  du  Canada. 

II 

La  question  de  la  prohibition  n'est  point  une  de  celles  qui  s'impo- 
sent avec  les  clartés  de  l'évidence  et  sans  besoin  d'explications.  La 
preuve  en  est  qu'on  accuse  précisément,  et  non  sans  apparence  de 
raison,  le  clergé  canadien  d'avoir  varié  d'opinion  à  son  sujet.  Il  y 
a  vingt  ans,  en  effet,  le  clergé  prit  parti  pour  la  tempérance  mitigée 
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contre  le  sentiment  de  la  majorité  des  provinces  protestantes  du 
Dominion.  A  quoi  attribuer  sa  présente  volte-face?  au  caprice, 
à   l'arbitraire? 

En  aucune  façon.  La  vérité  est  que,  depuis  les  jours  de  Monseigneur 
de  Laval,  il  a  toujours  été  d'opinion  que  l'intempérance  était,  des 
fléaux  nationaux,  le  plus  redoutable  et  celui  qu'il  importait  le  plus 
d'extirper.  Il  prétend  que  la  plupart  des  désordres  qui  affligent 
les  familles  et  troublent  la  paix  publique  procèdent  directement  ou 
indirectement  de  l'intempérance.  Mais  les  mesures  radicales  répu- 
gnent extrêmement  à  son  tempérament  et,  dans  l'espèce,  à  son 
atavisme  français.  C'est  ce  tempérament  modéré  qui  l'a  porté 
à  choisir  parmi  les  remèdes  à  l'alcoolisme  les  plus  bénins  et  les  plus 
moraux,  ceux  fondés  sur  la  persuasion.  Il  a  créé  d'abord  les  sociétés 
de  tempérance;  il  a  organisé  ensuite  les  missions  de  tempérance; 
il  n'a  eu  recours,  en  dernier  lieu,  à  la  puissance  civile  que  dans  une 
mesure  très  douce  et  paternelle.  Ce  n'est  qu'en  désespoir  de  cause 
qu'il  réclame  de  la  prohibition. 

Est-ce  à  dire  que  les  premières  mesures  prises  aient  complètemen 
échoué?  Non.  Elles  ont,  au  contraire,  enrayé  jusqu'à  un  certain 
point  le  fléau,  elles  ont  opéré  un  bien  immense.  Mais  la  passion 
pour  les  boissons  fortes  à  pris,  au  Canada  et  dans  tous  les  pays, 
par  l'effet  des  conditions  nouvelles  de  la  vie  intense  que  nous  me- 
nons, de  si  alarmantes  proportions  qu'il  a  fallu  recourir  aux  remèdes 
extrêmes. 

On  le  voit,  loin  d'être  inconséquent  avec  lui-même  le  clergé  a  pour- 
suivi, au  contraire,  logiquement  son  unique  ligne  de  conduite,  ne 
variant  ses  moyens  que  pour  mieux  les  adapter  au  but  poursuivi 
qui  est  le  salut  public. 

La  discussion  provoquée  par  le  mouvement  prohibitionniste  a 
donné  naissance  à  des  argumentations  contradictoires  dont  quelques 
unes  sont  intéressantes  et  instructives.  Contentons-nous  de  poser 
ici  le  principe  légitime  de  la  prohibition. 

Depuis  l'origine  du  monde  l'ivresse  a  été  jugée  péché  par  la  loi 
divine  et  délit  par  la  loi  humaine,  à  cause  du  dommage  moral  et 
physique  qu'elle  cause  à  l'individu,  à  la  famille  et  à  la  société.  Les 
textes  de  l'Ecriture  et  des  lois  anciennes  prouvant  notre  avancé 
abondent;  mais  il    serait  bien  inutile  de  les  donner  ici,  vu  que  cette 
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vérité  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute.  Ajoutons  que  l'ivresse  est 
prise  ici  lato  sensu  et  comprend  l'alcoolisme. 

Or,  si  l'ivresse  est  un  mal,  il  est  évident  que  la  société  a  le  droit 
de  l'extirper,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  convenables,  les 
plus  moraux,  et  les  mieux  appropriés,  pour  parvenir  à  l'éradication 
de  ce  fléau.  De  là  dérive  pour  la  force  publique  la  légitimité  de  la 
police  des  boissons. 

Est-ce  à  dire  que  l'usage  du  vin  et  des  autres  boissons  fermentées 
soit  condamnable  en  soi?  En  aucune  façon.  Ce  qui  est  condamna- 
ble c'est  l'ivresse.  Tout  le  monde  connaît  la  recommandation  de 
saint  Paul  à  son  disciple  Timothée:  "A  cause  de  ton  estomac,  prends 
un  peu  de  vin." 

Mais  l'Etat  n'a  que  faire  des  raisonnements  métaphysiques.  Son 
rôle  de  police  est  tout  pratique;  il  consiste  à  punir  et  encore  mieux 
à  prévenir  le  mal.  Il  arrive  que  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  mal 
en  soi  peuvent,  en  telle  occasion  ou  pour  tel  motif,  devenir  mau- 
vaises. Regarder  une  femme  n'est  pas  mal  en  soi,  et  pourtant  nous 
devons  détourner  les  yeux  s'ils  troublent  nos  sens.  "Si  ton  œil  te 
scandalise  arache-Ie",  a  dit  le  Sauveur. 

Or  il  arrive  que  dans  tels  pays,  sous  tels  climats,  chez  tels  peuples, 
le  vin  et  les  boissons  fermentées  peuvent  être  considérés  générale- 
ment parlant  comme  ne  présentant  aucun  danger,  tandis  que  dans 
d'autres  ils  constituent  réellement  une  occasion  prochaine  de  péché. 

Et  bien  !  ce  sera  le  devoir  de  police  des  pouvoirs  publics  de  pro- 
hiber dans  ce  dernier  cas  ce  qu'elle  peut  et  même  doit  tolérer  dans 
les  premiers. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  mesures  de  répression  contre 
les  abus  de  la  boisson  si  légitimes  et  si  nécessaires  dans  les  pays 
du  Nord,  n'auraient  pas  leur  raison  d'être  dans  les  régions  du  Midi. 
Car  enfin,  c'est  un  fait  avéré  que  chaque  peuple  a  ses  défauts.  On 
accusera  les  peuples  m.éridionaux  d'indolence  et  de  violence  de  carac- 
tère, mais  ils  sont  sobres;  on  vantera  la  vigueur,  l'industrie  des  peu- 
ples septentrionaux,  mais  on  ne  niera  point  leur  penchant  à  l'intem- 
pérance. Dans  ces  conditions,  le  tempérament  de  chaque  peuple 
dictera  aux  gouvernements  leur  devoir. 

II  nous  a  été  donné  de  constater  pendant  un  séjour  de  quatre  ans 
à  la  Havane  que,  dans  l'île  de  Cuba,  malgré  la  chaleur  tropicale,  on 


518  LA    NOUVELLE-FRANCE 

ne  faisait  point  abus  des  boissons.  Les  foules  qui,  le  soir,  cherchent 
la  fraîcheur  dans  les  jardins  des  cafés,  boivent  de  la  bière  légère,  de 
l'eau  sucrée  tempérée  de  quelques  gouttes  de  rhum,  absorbent  des 
sorbets,  des  fruits  à  la  glace.  A  table  on  prend  du  vin  d'Espagne. 
Seuls,  quelques  étrangers  récemment  débarqués  s'alcoolisent;  mais 
la  fièvre  jaune  les  guette  et  ne  tarde  pas  à  les  emporter.  Les  seuls 
ivrognes  que  nous  ayons  vus  étaient  des  matelots  américains  courant 
des  bordées  sur  les  quais,  objets  de  risée  pour  les  enfants. 

En  Europe,  dans  les  régions  méditerranéennes,  patrie  du  vin,  le 
péril  alcoolique  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  D'abord  les  Musulmans 
de  Turquie,  d'Egypte,  et  de  l'Afrique  du  Nord  ne  boivent  aucune 
liqueur  fermentée;  ensuite  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Ita- 
liens en  usent  avec  une  surprenante  sobriété.  Dans  le  midi  de  la 
France,  au  contraire,  le  vin  constitue  la  boisson  populaire,  mais 
les  excès  y  sont  rares.  On  trouve  bien  de  temps  en  temps  quelques 
ivrognes,  mais  ce  sont  des  gens  tarés  à  la  façon  des  tramps  d'Amé- 
rique. 

Dans  ces  conditions,  l'on  conçoit  que  ni  l'Etat  ni  l'Eglise  n'éprou- 
vent le  besoin  de  légiférer  contre  un  fléau  pratiquement  inexistant. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  les  provinces  ou  les  pays  dont  la 
boisson  ordinaire  est  autre  que  le  vin,  c'est-à-dire  dans  le  nord  de 
la  France,  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  La  passion  pour  les  li- 
queurs alcooliques  qui  y  fut  toujours  violente  y  a  pris  dans  ces  der- 
nières années  une  intensité  et  une  extension  qui  alarment  à  juste 
titre  les  pouvoirs  publics. 

La  France,  pour  commencer  par  elle,  se  trouve  dans  une  position 
particulièrement  difficile.  Chacun  sait  que  le  commerce  des  vins 
et  des  liqueurs  qui  s'élève  à  plusieurs  centaines  de  millions  consti- 
tue une  des  principales  richesses  du  pays;  personne  n'ignore,  parmi, 
ceux  qui  connaissent  notre  mère-patrie,  que  son  gouvernement 
anti-cIérical  se  trouve  à  la  merci  de  puissances  occultes  fort  peu 
recommandables,  et  qu'il  compte  parmi  ses  meilleurs  agents  élec- 
toraux les  mastroquets  et  leurs  innombrables  clients;  et  néanmoins 
les  ravages  de  l'alcool  à  Paris,  en  Bretagne,  en  Normandie  sont 
devenus  si  menaçants  pour  la  santé  publique  que  l'opinion  s'est 
émue  et  réclame  des  réformes  radicales.  Sous  la  pression  de  l'opi- 
nion l'absinthe,  ce  poison  national,  a  été  proscrite  et  sa  fabrication 
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interdite;!' alcool,  quelle  que  soit  sa  nature,  a  été  banni  des  régions 
occupées  par  les  armées;  et  l'on  compte  que  l'Etat,  cédant  aux  ins- 
tances des  représentants  de  la  presse  et  des  corps  savants,  se  verra 
forcé  de  prendre  sous  peu  d'autres  mesures  plus  draconiennes 
encore. 

Les  renseignements  précis  sur  la  question  dans  l'Europe  centrale 
nous  faisant  défaut  nous  dirons  un  mot  de  la  tempérance  en  Russie. 
Dans  cet  immense  et  malheureux  Empire  les  paysans  ou  moujiks, 
abrutis  par  l'alcool,  étaient  tenus  par  les  Juifs  vendeurs  de  vodka 
dans  un  état  de  demi  esclavage.  Quels  que  soient  les  torts  du  pau- 
vre empereur  Nicolas,  l'histoire  retiendra  à  son  honneur  le  fait  qu'il 
a  libéré  son  peuple  du  fléau  mortel  de  l'alcool.  On  ne  fabrique  plus, 
on  ne  vend  plus  de  boissons  fortes  en  Russie,  et  les  résultats  bien- 
faisants de  cette  révolution  salutaire  sont    unanimement  reconnus. 

Les  Etats  Scandinaves  étaient  comptés  naguère  parmi  les  contrées 
les  plus  ravagées  par  l'alcool.  Le  mal  devint  si  menaçant  qu'après 
plusieurs  essais  de  réforme,  parmi  lesquels  le  monopole,  on  se  décida 
finalement  à  la  prohibition  totale.  Depuis  lors  ces  pays  sont  trans- 
formés et  ils  passent  actuellement  pour  les  plus  prospères  et  des  plus 
heureux  de  toute  l'Europe. 

Que  dirons-nous  des  Iles  Britanniques  sinon  qu'elles  doivent 
beaucoup  aux  sociétés  de  tempérance?  Ce  sera  la  gloire  immortelle 
d'un  capucin,  le  P.  Matthieu,  de  les  avoir  fondées  et  d'avoir,  par 
le  pledge,  sauvé  des  millions  de  ses  concitoyens  dans  les  deux  mondes. 
Depuis  la  guerre  la  prohibition  prévaut  presque  partout  en  Angle- 
terre. 

Si  d'Europe  nous  passons  en  Amérique,  nous  constatons  que  la 
prohibition  a  fait  dans  ces  dernières  années  des  progrès  constants. 
C'est  assez  l'usage  de  rire  des  Etats  tempérants  et  de  prouver  par 
une  farce  qu'ils  ne  sont  tempérants  que  de  nom. 

N'empêche  que,  au  moment  où  la  guerre  éclata,  la  grande  majorité 
des  Etats  de  la  république  voisine  étaient  acquis  à  la  prohibition, 
et  que  le  Président  Wilson  n'a  fait  que  répondre  aux  vœux  du  peuple 
en  prohibant  la  fabrication  de  l'alcool  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire. 

Reste  le  Canada.  Or,  toutes  les  Provinces  du  Dominion,  sauf  la 
nôtre,  sont  acquises  à  la  prohibition.  Et  dans  notre  Province  de  Que- 
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bec,  si  réfractaire  à  ce  genre  de  contrainte,  1150  municipalités  sur 
un  total  de  1400  l'ont  librement  acceptée. 

II  a  fallu  que  le  mal  fût  bien  grand  pour  que  tant  de  nations,  si 
diverses  de  races,  de  gouvernement,  de  mœurs  et  de  religion,  aient 
ainsi  consenti  au  sacrifice  que  l'abstinence  des  boissons  alcoolisées 
comporte. 

Que  des  orateurs  électoraux  viennent  après  cela  proclamer  que 
les  Russes,  les  Suédois,  les  Norvégiens,  les  Anglais,  les  Américains, 
les  Canadiens  sont  des  barbares,  des  pharisiens,  des  esclaves  et  des 
imbéciles,  que  seule  la  ville  de  Québec  a  de  l'esprit,  ils  ne  nous  con- 
vaincront que  d'une  chose,  de  leur  ignorance. 

Que  ces  mêmes  orateurs  assurent  que  l'Eglise  catholique  se  trompe 
en  entrant  dans  un  mouvement  de  réforme  qui  entraîne  les  peuples 
du  monde  les  plus  prospères,  les  plus  libres  et  les  plus  policés,  ils  ne 
nous  convaincront  que  d'une  chose,  de  leur  mauvaise  foi.  Personne 
croira  que,  parce  que  en  Italie  les  boissons  alcooliques  sont  tolérées, 
il  s'en  suivra  nécessairement  qu'elles  doivent  l'être  en  Canada,  et 
que,  parce  Notre  Saint  Père  le  Pape  boit  du  vin,  nous  devrions  boire 
du  whisky. 

III 

II  s'est  tenu  sur  les  hustings,  au  cours  de  la  dernière  campagne,  des 
propos  de  corps  de  garde  que  nous  rougirions  de  relever.  On  a  parlé 
d'Adam  et  d'Eve  et  des  femmes  de  façon  à  provoquer  les  grogne- 
ments de  quelques  anthropopithèques  et  l'indignation  des  honnêtes 
gens.  On  a  prétendu  qu'en  défendant  l'alcool  on  protégeait  le  catho- 
licisme attaqué  par  le  protestantisme;  on  s'est  substitué  par  délé- 
gation spontanée  au  Cardinal  défaillant   : 

Quel  père. 

Nous  quitterions  et  pour  quelle  mère! 

Tout  cela  est  parfaitement  méprisable.  Mais  nous  aurions  tort 
de  dédaigner  d'autres  objections  à  la  tempérance  d'ordre  plus  sérieux. 
Donnons  donc  ici  ces  objections  et  leurs  réponses. 

— Pourquoi  recourir  à  une  mesure  aussi  radicale  que  la  prohibi- 
tion? Nous  comprenons  jusqu'à  un  certain  point  que  l'on  pros- 
crive l'alcool,  mais  n'eût-il  pas  été  plus  sage  de  tolérer  l'usage  de  la 
bière  et  du  vin? 
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Voici  notre  réponse  :  II  ne  nous  était  point  possible  d'agir  autre- 
ment quand  même  il  y  aurait  eu  quelque  raison  de  le  faire,  vu  que 
la  loi  d'admet  ni  distinctions  ni  dispenses.  C'est  à  prendre  ou  à 
laisser.  La  question  était  donc,  tout  ou  rien.  On  y  est  allé  brave- 
ment et  on  l'a  résolue  comme  on  sait.  D'ailleurs  l'interdiction  du 
vin  n'a  guère  de  conséquence  dans  un  pays  où  le  peuple  n'en  use 
point;  et,  quant  à  la  bière,  le  paragraphe  suivant  du  Moniteur  du 
Commerce,  21  sept.  1917,  nous  édifie  sur  sa  valeur  hygiénique  ! 
"Quant  aux  fabriques  de  bière,  nous  les  recommandons  aux  tendres 
sollicitudes  des  médecins  ainsi  qu'aux  bureaux  chargés  de  veiller 
à  la  santé  publique.  On  ne  nous  sert  plus  que  des  poisons  lents  !" 
On  sait  d'ailleurs,  que  le  procès  de  la  bière  a  été  fait  par  un  méde- 
cin fort  compétent  de  Québec  et  que  le  verdict  a  été  on  ne  peut 
plus  défavorable. 

— Mais,  dira-t-on,  pourquoi  n'avoir  pas  recouru  à  la  loi  provin- 
ciale plutôt  qu'à  la  loi  Scott  qui  consacre  l'ingérence  du  gouvernement 
fédéral  dans  nos  affaires? 

— La  raison,  répondrons-nous,  est  toute  simple:  ce  recours  s'im- 
posait. 

Et,  en  effet,  il  s'est  glissé  dans  la  loi  provinciale  une  clause  perfide 
qui,  en  limitant  à  un  par  municipalité  le  nombre  des  poils,  dépouille 
effectivement  les  grandes  villes  de  leur  droit  de  vote.  C'est  ainsi  que 
les  six  mille  opposants  qui  votèrent  à  Québec  contre  la  prohibition 
auraient  pu,  en  se  succédant  à  l'urne  d'heure  en  heure,  comme  ils  en 
avaient  le  droit,  prolonger  la  votation  pendant  six  cents  jours. 
Clause  déraisonnable  et  dérisoire  que,  dans  un  pays  autocrate  on 
hésiterait  à  imposer  au  peuple  et  que  des  représentants  qui  se  pro- 
clament nos  serviteurs  nous  ont  arbitrairement  infligée. 

— Mais  enfin,  insistera-t-on,  puisque  le  gouvernement  provin- 
cial à  déjà  pris  diverses  mesures  favorables  à  la  tempérance,  ne 
convenait-il  pas,  en  reconnaissance  de  sa  bonne  volonté,  d'en  atten- 
dre les  résultats? 

— Non,  répondrons-nous,  car  le  peuple  est  fatigué  des  atermoie- 
ments et  des  demi-mesures  qui  n'aboutissent  à  rien.  II  est  fatigué, 
surtout,  de  la  manière  dont  elles  sont  exécutées  par  des  agents  subal- 
ternes qui  reçoivent  ou  se  donnent  la  charge  d'en  paralyser  les  effets. 
II  sait  trop  comment  les  hôtels  sont  surveillés,  comment  les  abus 
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sont  châtiés,  quel  compte  ou  tient  des  dénonciations  les  plus  fondées, 
à  quelle  résistance  passive  se  heurtent  les  efforts  des  sociétés  de 
tempérance.  II  a  pris  la  résolution  de  couper  le  mal  dans  sa  racine 
et  d'en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  infiuences  occultes  et  les 
fabriquants    d'alcool. 

Est-ce  à  dire  que  nous  en  voulions  au  gouvernement  de  la  Pro- 
vince et  que  nous  entretenions  des  arrière-pensées  politiques?  Non 
certes.  Les  noms  des  chefs  de  notre  mouvement  qui  sont  notoire- 
ment connus  comme  appartenant  aux  deux  partis  rivaux  garantis- 
sent, au  contraire,  notre  neutralité.  Mais  nous  savons  que  les  meil- 
leurs gouvernements  ont  besoin  d'être  poussés. 

Le  temps  n'est  plus  où  des  hommes  d'Etat  assurés  de  l'avenir, 
comme  Richelieu,  Cromwell,  Louis  XII,  Pierre  le  Grand,  Frédéric 
de  Prusse,  Napoléon,  Bismark  formaient  de  vastes  plans  et  façon- 
naient les  empires  au  gré  de  leur  génie.  Nos  gouvernants  parlemen- 
taires sont  plus  modestes;  ils  se  proclament  les  serviteurs  des  peuples 
parce  qu'ils  se  sentent  incapables  de  les  conduire.  Vivant  au  jour 
le  jour,  à  la  merci  d'un  vote,  ils  flairent  le  vent  et  sondent  l'opinion 
pour  y  conformer  leurs  programmes.  Dans  la  crise  actuelle,  se  sen- 
tant pressés  entre  l'enclume  et  le  marteau,  ils  s'efforcèrent  de  plaire 
aux  tempérants  sans  déplaire  aux  buveurs;  le  vote  d'hier  fixera  sans 
doute  leur  attitude  définitive. 

Passons  maintenant  à  des  objections  d'ordre  plus  philosophique. 
Certaines  personnes  qui  se  complaisent  dans  la  sphère  des  idées 
pures  voient  dans  la  prohibition  un  attentat  à  la  liberté  individuelle; 
ils  ne  veulent  pas  d'une  vertu  contrainte  et  d'une  tempérance  obli- 
gatoire, 

A  ce  compte-là  on  devrait  abolir  la  plupart  des  lois  et  toutes  les 
ordonnances  de  police.  Ne  restreignent-elles  pas,  à  un  certain  point 
de  vue,  la  liberté  humaine?  Et  pourtant  les  lois  sont  la  condition 
nécessaire  de  toute  civilisation;  sans  elles  nous  reviendrons  à  la 
barbarie  des  gens  sans  aveu,  sans  foi  ni  loi. 

Au  fond  de  cette  objection  il  y  a  une  idée  fausse,  une  notion  erro- 
née de  la  liberté.  La  liberté  n'est  point  la  faculté  de  choisir  à  son 
gré  entre  le  bien  et  le  mal:  faire  volontairement  le  bien  voilà  la  li- 
berté; faire  volontairement  le  mal  s'appelle  de  son  nom  propre, 
licence;  au  ciel  nous  serons  libres  et  nous  ne  pourrons  pas  cependant 
commettre  le  mal. 
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Or,  les  lois  qui  ont  pour  objet  le  bien,  particulièrement  le  bien 
public,  ne  sont  justes  qu'autant  qu'elles  respectent  la  liberté  et  qu'elles 
répriment  on  préviennent  la  licence.  Elles  opèrent  à  la  façon  des 
œillères  des  chevaux:  elles  forcent  à  marcher  droit. 

La  loi  qui  réprime  l'intempérance  n'est  donc  pas  plus  injuste, 
en  dernière  analyse,  que  celles  qui  répriment  les  vols,  les  fraudes, 
les  violences,  et  que  les  commandements  du  Décalogue.  Un  Etat 
qui  châtie  un  ivrogne  n'attente  pas  plus  à  sa  liberté  qu'un  père  qui 
châtie  son  enfant  coupable,  car  ni  l'enfant  ni  l'ivrogne  n'ont  le 
droit  de  mal  faire. 

En  somme  le  bon  chrétien,  l'honnête  citoyen  sont  parfaitement 

libres  dans  nos  états  policés.  Ils  n'ont  à  redouter  ni  les  lois,  ni  les 

juges,  ni  les  prêtres.  Ils  peuvent  s'écrier  avec  le  grand  prêtre  : 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

— Quant  à  moi,  dira  quelqu'un,  je  n'approuve  pas  la  prohibition 
parce  qu'elle  m'impose  un  lourd  sacrifice  qui  ne  m'est  d'aucune 
utilité.  Je  suis  sobre,  grâce  à  Dieu,  mais  je  vais  prendre  de  temps 
en  temps  un  verre  de  boisson.  Pourquoi  veut-on  que  je  rompe  avec 
une  habitude  aussi  innocente  qu'agréable? 

— Mon  ami,  répondrons-nous,  il  est  des  sacrifices  que  l'on  doit 
parfois  s'imposer  pour  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ces  sacri- 
fices sont  d'autant  plus  méritoires  qu'ils  sont  plus  généreux.  Qu'un 
docteur  vous  interdise  l'usage  des  boissons,  vous  obéirez,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte,  à  ses  ordres;  mais  votre  sacrifice  intéressé  n'aura 
d'autre  récompense  que  celle  qu'il  escompte,  la  santé. 

II  en  va  tout  autrement  des  sacrifices  motivés  par  la  charité  chré- 
tienne. Lorsque  vous  donnez  une  pièce  d'argent  au  pauvre  qui  vous 
tend  la  main,  lorsque  vous  consacrez  une  partie  de  votre  temps  et 
de  votre  fortune  aux  œuvres  de  miséricorde,  lorsque  vous  risquez 
votre  vie  et  versez  votre  sang  pour  votre  patrie,  lorsque  vous  vous 
privez  de  quelque  jouissance  légitime  pour  le  salut  de  vos  frères  : 
oh  alors,  vous  acquérez  des  mérites  surnaturels  que  Dieu  seul  peut 
recompenser  comme  il  convient. 

Et  ne  croyez  point  que  le  sacrifice  soit  toujours  facultatif.  II  est 
des  cas  où  il  s'impose  impérativement,  comme  un  devoir  strict,  à 
notre  conscience. 
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C'est  que  l'homme  est  un  être  sociable  et  qu'il  a  de  graves  obli- 
gations envers  ses  concitoyens. 

Savez-vous  qui  dans  la  dernière  campagne  de  tempérance  a  fait 
les   plus   grands   sacrifices?   C'est   l'Eglise. 

Elle  n'ignorait  pas  qu'elle  ameutait  contre  elle  des  milliers  d'hom- 
mes, menacés  dans  leurs  intérêts  et  leurs  passions,  que  les  trafi- 
quants d'alcool  ne  lui  pardonneraient  jamais,  que  la  foule  des  sim- 
ples d'esprit,  si  impressionnable,  prêterait  peut-être  une  oreille 
complaisante  aux  insinuations  et  aux  calomnies  lancées  contre  elle 
à  cette  occasion,  que,  en  un  mot,  elle  avait,  humainement  parlant, 
tout  à  perdre,  rien  à  gagner. 

Mais  elle  était  consciente  de  sa  mission  divine  et  elle  n'y  a  point 
failli;  elle  a  tout  risqué  pour  le  salut  des  âmes. 

*  *  * 

Ah  !  si  les  chrétiens  réfléchissaient  plus  fréquemment  à  l'occasion 
prochaine  de  péché  que  sont  pour  les  natures  faibles  les  hôtels  et  les 
Bars,  s'ils  se  souvenaient  de  leur  jeunesse  et  de  leurs  fautes  passées, 
ils  auraient  pitié  de  leurs  enfants  guettés  à  chaque  coin  de  rue  par 
le  monstre  alcool  et  n'hésiteraient  pas  à  les  protéger. 

Nous  récitons  chaque  soir  le  Pater  Noster,  nous  implorons  contre 
la  tentation  le  secours  du  Père  céleste.  Eh  bien  !  soyons  nous-mêmes 
la  Providence  de  nos  enfants  et  protégeons-les  contre  la  plus  per- 
fide et  la  plus  redoutable  des  tentations. 

Fr.    Alexis,    Cap. 
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L'ancienne  monnaie  pontificale 


Au  moment  où  les  peuples  contractent  les  emprunts  les  plus  formidables  que 
l'histoire  enregistra  jamais,  M.  Edouard  Martinori,  ingénieur  italien,  vient, 
en  un  savant  ouvrage,  de  présenter  le  rôle  de  la  monnaie  à  travers  les  siècles, 
non  seulement  en  Italie,  mais  dans  les  autres  nations,  en  l'étudiant  au  point  de 
vue  géographique,  historique,  anecdotique,  économique,  étymologique,  artis- 
tique, etc..  Travail  d'une  rare  patience,  l'ouvrage  en  question  est  d'un  puissant 
intérêt  à  une  foule  de  points  de  vue. 

S'il  serait  déplacé  dans  une  chronique  romaine  de  suivre  le  savant  auteur 
dans  les  études  qu'il  fait  de  la  monnaie  dans  les  divers  pays  du  monde,  ce  ne 
l'est  point  de  redire  ce  qu'il  écrit  au  sujet  de  l'histoire  de  la  monnaie  en  Italie. 

Laissons  donc  de  côté  ce  que  racontent  les  récits  bibliques  de  l'échange  de 
l'argent  au  temps  d'Abraham  qui  acheta  le  terrain  destiné  à  la  sépulture  de 
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Sara  pour  400  sicles  d'argent,  et  du  prix  de  la  vente  de  Joseph;  ne  recherchons 
pas  si  c'est  réellement  Fedon  ou  Fidon,  roi  d'Argos,  qui  introduisit  en  Grèce  la 
frappe  de  la  monnaie,  142  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  mais  écoutons  la 
science  numismatique  qui  nous  dit  que,  sous  Romulus,  nulle  pièce  de  monnaie 
ne  fut  frappée;  celle  qui  servait  aux  échanges  des  premiers  habitants  de  la  future 
capitale  du  monde  venait  de  l'illyrie.  Numa  fut  le  premier  roi  de  Rome  qui 
constituât  un  collège  d'hommes  dénommés  aerarii  et  qui  eurent  la  mission  de 
faire  une  monnaie  de  cuivre,  au  type  carré,  et  dont  le  poids  déterminait  la  valeur. 
Après  lui,  Servius  Tullius  fit  frapper  une  nouvelle  monnaie  de  cuivre  portant 
l'image  d'un  bœuf  ou  d'une  brebis.  Sous  les  rois  de  Rome,  aucune  monnaie  d'or 
ou  d'argent  ne  fut  mise  en  circulation.  La  première  pièce  d'argent  apparut  l'an 
484  ou  485  de  la  fondation  de  Rome;  ce  ne  fut  qu'en  546  que  fut  frappée  la  pre- 
mière monnaie  d'or.  César  fut  le  premier  à  faire  graver  l'empreinte  de  son  visage 
sur  les  pièces  monnayées;  le  Sénat  autorisa  cette  innovation  par  un  décret  spécial. 

Soit  que  ce  fût  pour  accomplir  un  vœu  fait  à  l'époque  de  la  guerre  de  Pyrrhus, 
ou  une  promesse  du  dictateur  Camille,  comme  le  dit  Ovide,  soit  que  ce  fût  pour 
d'autres  motifs,  ainsi  que  l'affirme  Cicéron,  toujours  est-il  que  la  frappe  de  la 
monnaie  se  fit  tout  d'abord  à  Rome  au  sommet  du  Capitole,  dans  l'intérieur  du 
temple  de  Junon-Monnaie,  ou  tout  au  moins  dans  ses  dépendances. 

Le  nom  de  pecunia  qui  désignait  l'ensemble  de  la  monnaie  lui  fut  donnée  à 
cause  de  l'empreinte  de  la  brebis  généralement  adoptée  primitivement,  on  peut- 
être  aussi  parce  que,  avant  que  la  monnaie  métallique  ne  fût  en  usage,  avait 
cours  une  monnaie  en  cuir  :  corium  pecudis.  Les  noms  de  nummus,  numisTna 
tireraient  leur  origine  du  roi  Numa,  le  fondateur  de  la  monnaie  métallique  à  Rome. 

En  dehors  des  usages  commerciaux,  la  monnaie  fut  employée  à  Rome  en  té- 
moignage d'amitié  entre  les  citoyens,  de  piété  envers  les  morts,  de  libéralité 
dans  les  circonstances  solennelles  de  la  vie  des  grands.  Ce  fut  en  effet  coutume 
de  placer  dans  la  bouche  des  défunts  une  pièce  de  monnaie  destinée  à  solder 
au  vieux  et  avare  Caron  le  passage  du  Styx.  A  certaines  époques  de  l'année 
les  citoyens  échangeaient  des  pièces  de  monnaie;  au  jour  de  leur  intronisation, 
les  empereurs  jetaient  généreusement  à  la  foule  qui  les  acclamait  des  pièces  de 
cuivre,  d'argent  et  d'or.  Et  comme,  dans  Rome,  les  coutumes  survivent  aux 
siècles,  les  papes  imitèrent  les  empereurs  aux  jours  de  leur  possesso,  à  l'anniver- 
saire de  leur  couronnement,  et  en  des  dates  que  ramenaient  périodiquement 
certaines  fêtes  de  l'année.  S.  Léon  IV  inaugura  l'usage  de  distribuer  de  l'argent 
pendant  l'octave  de  l'Ascension;  plus  tard,  sous  ses  successeurs,  la  coutume  éta- 
blit d'autres  distributions  en  différentes  fêtes  de  l'année,  et  aux  jours  de  l'Annon- 
ciation, du  Vendredi  Saint,  de  l'Assomption,  du  troisième  dimanche  de  l'Avent, 
les  papes  prirent  l'habitude  de  déposer  une  pièce  d'or  dans  la  bouche  de  celui 
qui,  aux  vêpres  précédentes,  avait  entonné  la  cinquième  antienne.  Non  point 
en  vue  de  satisfaire  la  cupidité  du  vieux  Caron,  mais  bien  dans  le  but  de  déter- 
miner la  date  de  la  mort,  les  chrétiens  continuèrent  à  placer  des  pièces  de  mon- 
naie dans  les  cercueils  des  défunts;  on  fixait  ainsi  l'époque  de  la  mort  d'un  martyr, 
celle  de  la  reconnaissance  de  ses  restes,  celle  de  leur  translation.  C'est  ainsi  que 
Célestin  III  mit  de  la  monnaie  d'argent  dans  le  sarcophage  de  S.  Eustache.  Les 
tombes  pontificales  renferment  depuis  longtemps  la  collection  des  monnaies  ou 
des  médailles  frappées  sous  leur  règne.  Ce  fut  pour  le  même  motif,  celui  de 
déterminer  la  date  d'une  époque  que,  dans  la  première  pierre  d'un  monument, 
on  plaça  les  monnaies  dont  la  frappe  correspondait  à  la  fondation  de  l'édifice. 

Ce  serait  méconnaître  ce  qu'est  l'humanité  que  de  croire  que  l'auri  sacra  James 
ne  porta,  pas  de  tout  temps  certains  hommes  à  la  fabrication  de  la  monnaie, 
qui,  pour  enrichir  les  faux  monnayeurs,  appauvrissait  leurs  victimes  et  dis- 
créditait la  monnaie  courante.  Aussi  l'Eglise  n'hésita  pas  à  frapper  de  ses  cen- 
sures ceux  qui  faisaient  de  la  fausse  monnaie.  Le  premier  concile  de  Latran 
tenu  en  1122,  sous  Calixte  II,  frappa  les  faux  monnayeurs  d'une  double  sentence 
d'excommunication  et  de  malédiction;  Jean  XXII  déclara  déchus  de  la  légitime 
possession  de  leurs  bénéfices,  ou  inhabiles  à  en  recevoir,  les  clercs  qui  se  livre- 
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raient  à  l'altération  des  monnaies.     Sous  l'empire  romain,  les  faux  monnayeurs 
étaient  poursuivis  pour  crime  de  lèse-majesté. 

La  plus  ancienne  monnaie  pontificale  connue  est  celle  du  pape  Adrien  I  (772- 
798);  elle  a  le  type  byzantin.  Toutefois,  certains  auteurs  affirment  que  S.  Gré- 
goire II  (715-731)  a  été  le  premier  pape  à  battre  monnaie.  S.  Léon  III,  succes- 
seur d'Adrien  I  (795-816),  émit  la  monnaie  communément  appelée  la  monnaie 
de  S.  Pierre,  dont  le  type,  sauf  quelques  exceptions,  a  continué  jusques  vers 
l'an  1,000.  Ce  type,  en  souvenir  du  couronnement  de  Charlemagne  par  S.  Léon 
III,  voulut  que  l'une  des  faces  de  la  pièce  portât  le  nom  du  pape  vivant,  l'autre 
celui  de  l'empereur  régnant,  à  cause  de  son  titre  de  défenseur  de  l'Eglise.  L'on 
trouve,  cependant,  des  monnaies  de  S.  Léon  III  portant  d'un  coté  l'image  de 
S.  Pierre,  de  l'autre  le  nom  de  S.  Léon  sous  la  légende  D.  N.  Leonis  Papse.  Les 
deux  lettres  D.  N  résument  le  titre  de  Dominus  Noster  que  S.  Léon  III  a  été  le 
premier  à  recevoir.  Les  dernières  monnaies  de  S.  Léon  III,  celles  du  pape  Etienne 
V,  de  S.  Pascal  I,  d'Eugène  II,  de  Valentin,  de  Grégoire  IV,  portent  le  nom  de 
l'empereur  Louis  I,  fils  de  Charlemagne,  qui  régna  sous  leur  pontificat. 

A  la  monnaie  de  S.  Pierre,  dite  également  denier  papalin,  succéda  le  denier 
pavese,  (ainsi  appelé  de  Pavie,  ville  où  il  était  frappé)  et  qui,  de  la  seconde  moitié 
du  Xe  siècle,  jouit  du  plus  grand  crédit  pendant  tout  le  Xle,  et  la  plus  grande 
partie  du  XI le  siècle.  Il  fut  alors  remplacé  par  le  denier  provinois,  de  Provins, 
son  lieu  d'origine,  (en  Champagne,  Seine-et-Marne,  France).  Les  collectes 
qui  furent  faites  en  France  pour  soutenir  les  Croisades  et  que  l'on  centralisait 
dans  les  coffres  de  la  Chambre  Apostolique,  le  répandirent  en  grande  abondance 
en  Italie.  Simultanément  Rome  émettait  une  monnaie  qui  reçut  le  nom  de 
provinois  du  Sénat.  Vers  la  fin  du  XîIIe  siècle,  probablement  en  l'année  1297, 
en  vue  de  l'afiîuence  des  foules,  à  l'occasion  de  l'année  jubilaire,  le  gouvernement 
pontifical  émit  une  nouvelle  monnaie  dénommée  sampierino:  ce  fut  la  première 
qui  manifestât  dans  ses  empreintes  et  ses  légendes  l'union  du  pouvoir  pontifical 
et  de  la  puissance  du  Sénat  romain.  D'un  côté  se  voyait  la  tête  de  S.  Pierre, 
de  l'autre  celle  de  S.  Paul;  la  légende  portait  ces  mots  :  Romani  principes. 

Avec  Clément  V  (1303-1314),  qui  transporta  la  cour  pontificale  en  France, 
apparurent  les  gros  papalins  dont  la  frappe  se  fit  dans  le  Comtat  Venaissin,  à 
Pont-de-Sorgues,  où,  antérieurement  au  séjour  des  Papes,  les  comtes  de  Tou- 
louse dont  relevait  le  Venaissin  avaient  établi  un  atelier  pour  frapper  la  mon- 
naie. Les  gros  papalins  s'appelèrent  généralement  du  nom  du  pontife  qui  les 
émirent;  ainsi  se  dénommèrent  les  Clementins,  du  pape  Clément  V  dont  ils  por- 
taient la  tête  coiffée  de  la  mitre. 

Les  gros  papalins  que  les  successeurs  de  Clément  V  firent  frapper  non  à  Pont- 
de-Sorgues,  mais  à  Avignon,  changèrent  de  type  et  de  valeur;  et  dans  l'année 
que  Urbain  V  vint  passer  sur  les  bords  du  Tibre  (1367),  il  fit  frapper  de  nouveaux 
gros  papalins  sur  lesquels  il  fit  placer  ces  3  mots  :  Jacta  in  Rama.  Ce  même 
pape  émit  aussi  le  Bolognino  romano.  La  monnaie  pontificale  sous  Clément 
V  ne  fut  qu'une  monnaie  d'argent  avec  la  légende:  Comifes  Venasini,o\i  Cornes 
Venasini:  celle  que  Jean  XXII  fit  battre  à  Avignon  en  1322  fut  une  monnaie 
d'or  appelée  tantôt  florins,  tantôt  ducats  papalins,  ou  florins  et  ducats  de  chambre, 
ou  encore  écus  d'or.  Sous  le  pontificat  de  Martin  V,  qui  clôtura  le  grand  schis- 
me d'Occident,  le  gros  papalin  prit  le  nom  de  carli7io,  c'est-à-dire  reçut  la  même 
dénomination  que  la  monnaie  napolitaine.  Le  carlino  tirait  son  nom  de  Charles 
d'Anjou,  frère  de  S.  Louis,  qui  avait  été  roi  de  Sicile.  En  1439,  Eugène  IV,  dans 
une  refonte  générale  des  pièces  pontificales,  fit  disparaître  sur  les  nouvelles  tout 
ce  qui  dans  les  anciennes  avaient  symbolisé  la  puissance  de  la  Commune  de 
Rome,  et  ordonna  que  seul,  son  blason  surmonté  de  la  tiare,  ayant  les  deux 
clefs  pontificales,  y  fût  gravé  avec  les  deux  têtes  de  S.  Pierre  et  de  S.Paul. 

En  1504,  sur  l'ordre  de  Jules  II,  la  monnaie  pontificale  fut  de  nouveau  refondue, 
et  les  pièces  de  la  nouvelle  furent  dénommées  Giulii,  appellation  à  laquelle  s'ad- 
joignit celle  de  Paolo  lors  des  modifications  qui  furent  apportées  par  Paul  III 
(1534-1549),  quand  ce  pape  effaça  la  tête  de  S.  Pierre  pour  ne  laisser  que  la  tête 
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de  S.  Paul  sur  les  pièces  qu'il  fit  émettre.  Les  noms  changeaient,  mais  la  valeur 
monétaire  restait  la  même,  de  telle  sorte  que  gros  ou  carlins  papalins,  giulio, 
paolo  restaient  absolument  synonymes. 

Si  court  que  fût  le  pontificat  de  Marcel  II  (1555),  puisqu'il  ne  siégea  que  22 
jours,  il  eut  encore  le  temps  de  faire  battre  monnaie,  et  les  pièces  rares  qui  nous 
restent  de  cette  émission  portent  d'un  côté,  avec  les  armes  du  pontife,  Marcellus 
Il  Pont.  Max.  de  l'autre,  avec  la  figure  de  S.  Pierre,  5.  Petrus.  Ahna  Roma.  ou 
encore  Marcellus  II  Pont.  Max.  S.  Petrus.  Ancona,  ou  enfin  Marcellus  II  Pont. 
Max.   Bononia  Mater  Studiorum. 

A  l'occasion  de  la  refonte  de  la  monnaie  pontificale  faite  par  les  ordres  de 
Benoît  XIV,  une  médaille  fut  gravée  en  1755  portant  d'une  part  l'image  du 
pontife  avec  la  légende  Proiidentia  Pontificis,  de  l'autre  l'exergue  :  Ex  probata 
moncta  A.  MDCCLV. — Clément  XIII,  ayant  renouvelé  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur, une  médaille  rappela  l'acte  pontifical  accompli  en  1765,  avec  la  tête  du 
pape,  entourée  de  la  légende  :  Ex  probata  moneta  An.  MDCCLXV.  et  sur  le 
revers,  avec  la  figure  de  l'Eglise  tenant  une  croix  illuminée  par  un  rayon  venant 
du  ciel,  et  portant  un  encensoir  fumant  devant  un  autel,  l'épigraphe  Repente 
de  Cœlo  Salus. 

Pie  VI  fut  le  premier  pape  qui  émit  une  sorte  de  papier-monnaie,  et  l'occasion 
de  cette  innovation  fut  le  grand  nombre  de  reconnaissances  du  Mont-de-Piété 
de  Rome  falsifiées  par  des  faussaires.  En  1786,  il  publia  un  édit  enlevant  le  cours 
légal  à  toute  monnaie  d'or  frappéeavant  1757,  ordonnant  à  tous  ceux  qui  en  pos- 
sédaient à  venir  les  échanger  contre  les  nouvelles  pièces.  En  1793,  il  fit  une  frappe 
de  billion;  l'année  suivante,  il  augmenta  l'émission  de  l'année  précédente.  En 
1795,  un  nouveau  décret  invita  les  administrateurs  du  Mont-de-Piété  à  remettre 
tout  ce  qu'ils  avaient  en  argent  pour  qu'il  fût  transformé  en  monnaie.  Enfin, 
pour  faire  face  aux  dépenses  que  nécessitèrent  les  indemnités  réclamées  par  les 
armées  de  la  Révolution  française,  les  vieux  canons  des  forteresses  des  Etats 
de  l'Eglise  furent  fondus  pour  être  transformés  en  pièces  de  menue  monnaie. 

Il  était  réservé  à  Pie  VII  de  rétablir  l'équilibre  dans  la  situation  financière 
de  l'Etat  Romain.  L'acte  de  ce  grand  ouvrage  fut  rappelé  aux  souvenirs  de 
l'histoire  par  une  médaille  représentant  Pie  VII  avec  la  figure  de  l'Eglise  sur  le 
revers  et  la  légende  Moneta  restituta  MDCCCIII.  La  monnaie,  ou  mieux  le 
double  zeccbino  fort  rare,  de  Léon  XII  porte  l'Eglise  assise  portant  la  croix  de 
la  main  droite  et  le  calice  de  la  main  gauche,  avec  d'un  côté,  l'épigraphe  Super 
Firmam  Petram,  avec  l'exergue  :  Caputi,  de  l'autre,  les  armes  de  Léon  XII, 
et  ces  mots  :  Léo  XII.  P.  M.  A.  IL 

La  monnaie  d'or  d'une  valeur  de  cinq  écus  de  Grégoire  XVI  est  plus  rare  encore, 
car  on  n'en  frappa  que  8  pièces  dont  le  Pontife  fit  don  à  des  étrangers,  sans  en 
réserver  une  seule  pour  la  collection  vaticane;  elles  portaient  les  têtes  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Ce  fut  ce  pape  qui  adopta  le  système  monétaire  de  la  France. 
Dès  lors,  l'écu  romain  valut  100  baiocchi;  la  monnaie  d'or  de  la  valeur  de  dix 
écus  se  nomma  Gregorino.  La  médaille  gravée  à  cette  occasion  porta  avec 
l'effigie  pontificale  de  Grégoire  XVI.  An.  IV,  sur  sa  face,  de  l'autre  coté  l'inscrip- 
tion: Bono  Public  o  Le  gibus  Optimis  Consulit  Rem  Nummariam  Constituit.  Pie  IX 
fut  le  dernier  pape  à  frapper  monnaie. 

Pendant  la  vacance  du  S.  Siège,  le  Cardinal  Camerlingue  fit  frapper  monnaie 
d'or  et  d'argent  avec  l'empreinte  de  ses  armes  et  la  légende  :  Sede  vacante. 
Néanmoins,  certaines  monnaies  des  camerlingues  portent  sur  leurs  faces  diffé- 
rents emblèmes.  Pendant  la  vacance  du  Siège  qui  suivit  la  mort  d'Urbain 
V  la  monnaie  fut  frappée  avec,  d'un  côté,  une  mitre  entourée  de  ces  mots  :  Secfe 
vacante  ;  de  l'autre,  avec  Sanctits  Petrus  et  la  croix,  deux  mitres  et  deux  couples 
de  clefs  posées  en  sautoir. 

Tandis  que  les  Papes,  en  qualité  de  souverains  de  Rome,  battaient  monnaie,  le 
Sénat  romain,  c'est-à-dire,  la  Commune  de  Rome  qui  disputa  si  longtemps  aux 
Souverains  Pontifes  le  droit  d'exercer  la  puissance  sur  la  ville,  frappa  souvent 
monnaie,  en  affirmation  de  son  pouvoir.  Les  collections  gardent  encore  bien  des 
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pièces  portant  des  légendes  dont  les  plus  fréquentes  sont:  Sénat.  Rom.  S.  P.  Q.R. 
ou  bien  Ex  suprema  auctoritate  S. P. Q.R.  Beaucoup  de  papes  luttèrent  contre 
ce  qu'ils  regardaient  comme  une  usurpation  de  leurs  droits.  Clément  III,  dans 
un  but  de  conciliation,  par  un  acte  solennel  qui  porte  la  date  du  31  mai  1188, 
rendit  au  Sénat  romain  le  droit  de  frappe  que  ses  prédécesseurs  avaient  essayé 
si  souvent  de  leur  enlever.  Parmi  les  plus  curieuses  pièces  frappées  par  le  Sénat 
romain,  il  faut  signaler  celle  du  tribun  Cola  di  Rienzo,  au  XlVe  siècle,  portant 
d'un  coté  :  N.  Tribun.  August.  autour  d'une  grande  croix  carrée,  et  de  l'autre, 
— Roma  Capu. 

La  frappe  de  la  monnaie  sénatoriale  se  faisait  au  bas  du  Capitole,  non  loin  de 
l'arc  de  Septime  Sévère;  celle  des  papes  se  fit  en  divers  lieux  de  la  ville,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  celui  du  Banco  S.  Spirito,  en  face  du  Château  S.Ange,  d'où 
Alexandre  VII  la  transféra  près  du  Vatican,  derrière  S.  Pierre.  Clément  XII 
en  établit  une  autre  dans  la  rue  des  Cor  onari,  dans  l'emplacement  même  du  Mont- 
de-Piété  fondé  par  Sixte  V.  Mais  en  dehors  de  Rome,  bien  des  cités  pontifi- 
cales eurent  une  Zecca,  c'est-à-dire,  un  hôtel  des  monnaies:  ce  furent  Avignon, 
Pont-de-Sorgues,  dans  les  Etats  d'Outre-Monts,  et  dans  les  Etats  Romains, 
Ancone,  Ascoli,  Benevento,  Camerino,  Gubbio,  Ferraro,  Fermo,  Forli,  Mace- 
rata,  Perugia,  Pesaro,  Ravenna,  Recanati,  Rimini,  Sinigaglia,  Spoleto,  Urbino. 
Ces  souvenirs,  si  dénués  d'anecdotes  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et 
en  un  temps  où  les  impôts  de  guerre  vident  les  coffres  de  ceux  qui  ont  de 
l'argent,  ceux  qui  n'en  ont  plus,  ceux  qui  n'en  eurent  jamais  peuvent  se  faire 
une  philosophie,  en  face  du  vide  de  leurs  caisses,  car  si  la  monnaie  changea  si 
facilement  d'empreinte,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'elle  ne  change  encore  plus 
facilement   de   mains. 

DoM  Paolo  Agosto. 
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Abbé  E.  DuPLESSY.  Journal  apologétique  de  la  Guerre.  I  vol.  in-12.  P. 
Téqui.  Paris.  L'auteur,  apologiste  averti  et  convaincu,  est  le  rédacteur  de 
La  Réponse,  vaillante  petite  revue  dans  laquelle  ont  paru  les  articles  qui  com- 
posent ce  volume.  "Ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  Guerre,"  mais  c'est  le  dégage- 
ment des  leçons  que  comportent  les  faits  et  les  événements  de  la  semaine.  C'est 
une  ample  et  délicieuse  moisson  que  pourraient  utiliser  les  prédicateurs,  les  apo- 
logistes et  les  catéchistes.  La  guerre  est  féconde  en  résultats  des  plus  inattendus. 
Qui  aurait  pensé  qu'elle  pût,  en  ces  quelques  années,  renouveler  de  fond  en  comble 
ces  gerbes  ou  des  trésors  d'exemples  pour  l'enseignement  de  la  religion  ? 

En  voici  une  entre  autres:  il  s'agit  de  l'assistance  que  les  enfants  doivent  à 
leurs  parents  en  priant  pour  eux.     "  Episode  du  départ  du  roi  Albert  et  de  la 
famille  royale  pour  Anvers,  lorsque  les  Allemands  approchaient  de  Bruxelles, 
en  août  1914  (1). 

"  Tout  le  peuple  Bruxellois  se  pressait  autour  du  palais  et  regardait  sortir 
les  voitures,  une  à  une,  et  il  était  ému  comme  ceux  qui  voient  s'éloigner  le  navire 
où  tout  le  plus  précieux  de  la  famille  est  enfermé:  le  père,  le  mousse,  les  filets, 
l'espérance  et  la  fortune  à  venir.  On  allait  se  défendre  dans  la  place  forte.  Que 
c'est  loin  de  nous  déjà!  Beaucoup  pleuraient,  beaucoup  criaient:  " — ^Vive  le 
Roi!  Vive  la  Reine!  Vivent  les  Princes!"  Le  Roi  et  la  Reine  remerciaient 
en  saluant,  mais  le  petit  prince  aîné,  lui,  avant  qu'on  eût  pu  l'empêcher,  s'était 
levé  tout  droit,  et  de  sa  voix  haute  d'enfant,  il  cria:  "  Ne  criez  pas:  Vive  le 
Roi  Albert!  mais  priez  tous  pour  papa!  " 

"  La  place  entière  fut  ébranlée  par  le  hourra  de  la  foule"  (2).     C. 

1 — Cf.  René  Bazin,  L.Ecbo  de  Paris,  18  avril  1915. 
2— Page  313. 
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UlfDÈ?...  QUI?...  UBI?...  QUÔ! 


(1) 


Qu'est-ce  à  dire?  et  que  signifient  ces  brèves  interrogations? 

Complétons-les: 

Undè  venimus? 

Qui  sumus? 

Ubi  adsumus? 

QuÔ  imus? 

Autrement  dit:  D'où  venons-nous?...  Qui  sommes-nous?... 
Où  sommes-nous?...     Où  allons-nous? 

Donner  à  tout  cela  réponse  adéquate  et  complète  est  chose  beau- 
coup plus  compliquée  qu'il  ne  parait  à  première  vue,  surtout  si  l'on 
étudie  le  sujet — ou  mieux  les  sujets — d'abord  au  point  de  vue  des 
connaissances  de  la  science  humaine  pour  s'élever  ensuite  aux  con- 
sidérations d'ordre  supérieur  qu'entraîne  une  saine  logique.  Sans 
qu'il  y  paraisse  peut-être,  la  cosmogonie,  l'astronomie,  la  zoologie, 
la  paléontologie,  l'archéologie  préhistorique,  sont  à  considérer  ici, 
sans  parler  du  rôle  important  qu'y  remplissent  la  psychologie  et 
la  théodicée. 

D'où  l'on  voit  que  pour  être  à  même  de  traiter  congrûment  et 
avec  compétence  de  tels  sujets  il  faut  posséder  un  ensemble  de  con- 
naissances vraiment  encyclopédique,  ce  qui  n'est  donné  que  rare- 
ment et  à  des  natures  privilégiées.  Or  il  s'est  trouvé  une  de  ces 
natures  exceptionnelles,  un  homme  versé  dans  toutes  les  sciences 

1 — Cet  article  est  le  dernier  de  notre  regretté  collaborateur,  feu  M.  Charles  de 
Kirwan,  qui  dans  notre  revue  signait  ses  écrits  du  nom  de  plume  "Jean 
d'Etienne".  Le  vénérable  écrivain,  dans  ces  pages  posthumes,  révèle  son  attrait 
habituel  pour  les  grandes  questions  de  la  destinée  de  l'homme,  qu'il  savait 
traiter  d'après  les  données  de  la  science  mises  d'accord  avec  les  enseignements 
de  la  foi. — Réd. 
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proprement  dites,  en  même  temps  qu'imbu  d'une  saine  philosophie, 
ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  ce  savant  est  un  prêtre. 

Peut-être,  à  ce  rapide  tableau,  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
auront-ils  reconnu  le  savant  et  sympathique  abbé  Moreux.  C'est 
lui  qui  a  traité  ex  professa,  à  l'usage  du  grand  public,  c'est-à-dire 
avec  une  clarté  parfaite,  les  sujets  que  comportent  les  questions 
posées.  II  en  a  fait  l'objet  de  quatre  plaquettes  grand  in-8  de  cent 
et  quelques  pages  chacune,  et  qui,  bien  que  remontant  déjà  à  quel- 
ques années,  sont  destinées  à  une  longue  actualité,  tant  est  vaste 
l'ampleur  du  sujet  et  surtout  sa  continuité. 

Essayons,  non  pas  de  résumer  cette  œuvre  du  savant  auteur — 
il  est  préférable  et  de  beaucoup  pour  le  lecteur  d'y  recourir  lui-même 
— mais  de  donner  un  aperçu  de  sa  manière. 

I. — Undè  venimus? 

Pour  nous  faire  rechercher  d'Où  nous  venons,  il  prend  les  choses 
de  très  haut  et  commence  en  nous  faisant  voyager,  par  la  pensée, 
avec  la  vitesse  de  la  lumière  (soit  300,000  kilomètres  à  la  seconde 
de  temps  ou  26  milliards  de  kilomètres  par  24  heures);  de  ce  train 
nous  sommes  rapidement  transportés  à  des  distances  telles  que  notre 
Soleil  ne  nous  apparaît  plus  que  comme  une  étoile  plus  grosse  que 
les  autres,  et  que  notre  Terre,  éclairée  par  lui,  a  depuis  longtemps 
cessé  d'être  visible.  Et  cependant  les  autres  étoiles  paraissent 
toujours  à  la  même  place,  les  constellations  n'ont  pas  changé  d'as- 
pect, tant  nous  avons  fait  peu  de  chemin! 

Tel  est  le  point  de  départ  pour  nous  faire  connaître  comment 
ont  pris  naissance  les  nombreuses  merveilles  des  plaines  sidérales  : 
groupes  stellaires,  voie  lactée,  comètes,  planètes  et  satellites,  enfin 
notre  Soleil  avec  les  brillants  et  variés  phénomènes  dont  il  est  le 
théâtre.  C'est  au  sein  de  cette  genèse  de  mondes  sans  nombre 
que  notre  Terre,  avec  les  autres  planètes,  est  issue  de  notre  Soleil 
en  formation,  et  a  pris  naissance.  Et  voilà  que  nous  voyons  se 
développer  l'histoire  cosmogonique  et  stratigraphique  de  notre 
globe,  apparaître  la  vie,  et  se  poursuivre  l'interminable  série  des 
êtres  vivants  préhumains.  Mais  dans  tout  cela,  il  ne  s'agit  encore 
que  du  monde  physique,  de  la  matière;  et  qu'est-ce  que  la  matière? 


i 
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Au  fond  nous  n'en  savons  rien,  du  moins  pas  grand'chose.  Toute- 
fois la  science  a,  dans  ces  derniers  temps,  singulièrement  approfondi 
ce  problème,  et  l'on  en  arrive  aujourd'hui,  en  se  fondant  sur  les  faits 
observés,  à  des  considérations  qu'on  serait  tenté  d'appeler — si  les 
deux  expressions  ne  juraient  pas  d'être  accouplées  ensemble — une 
quasi-métaphysique  de  la  matière. 

C'est  le  génie  de  l'homme,  c'est  son  intelligence,  c'est  son  âme 
qui  domine  ainsi  la  matière,  l'univers  physique,  tous  ces  mondes 
dont  la  Terre  fait,  en  étendue,  une  si  infime  partie,  et  dont  l'homme, 
par  son  corps,  procède  lui-même,  mais  qui,  eux,  ne  se  connaissent 
pas,  se  meuvent  et  évoluent  fatalement  sous  l'empire  de  la  loi  ma- 
thématique, tandis  que  l'homme  les  connaît,  les  domine  et  dans 
une  certaine  mesure  les  assujétit  à  ses  besoins  sous  sa  libre  volonté. 

Nous  venons  de  l'univers  créé  par  Dieu,  et  créés  aussi  par  Lui, 
doués  d'une  âme  faite  à  son  image  et  ressemblance. 

IL — Qui  siimus? 

Si,  pour  savoir  Qui  nous  sommes,  nous  nous  adressons  aux  Car- 
tésiens, ils  nous  disent  que  l'homme  est  un  être  pensant,  définition 
très  incomplète,  car  d'autres  êtres  que  l'homme,  tels  les  esprits  purs, 
sont  des  êtres  pensants,  et  l'homme  n'est  pas  que  pensant.  M. 
de  Bonald  est  moins  incomplet  en  disant  de  l'homme,  qu'il  est  une 
intelligence  servie  par  des  organes;  mais  il  l'est  encore,  car  ce  n'est 
pas  seulement  l'intelligence  qui  est  servie  par  les  organes,  mais 
aussi  la  volonté  et  la  sensibilité.  La  meilleure  définition  est  encore 
celle  d'Aristote,  adoptée  par  saint  Thomas:  un  animal  raisonnable. 
Animal  par  son  organisme,  par  son  corps  et  toutes  les  fonctions 
qu'il  exerce,  mais  esprit  par  son  intelligence  et  l'exercice  de  celle-ci, 
par  son  âme,  en  un  mot,  animal  rationale.  L'homme  est  donc  un 
être  composé,  un  corps  animé,  informé  par  l'esprit,  le  "composé 
humain",  comme  disent  les  scolastiques. 

Or,  c'est  sur  le  cerveau,  organe  très  complexe,  que  l'esprit  agit 
pour,  à  l'aide  des  images  qui  s'y  impriment  spontanément  ou  vo- 
lontairement, élaborer  la  pensée,  exprimer  des  idées,  abstraire  et 
généraliser.  C'est  donc  par  une  description  du  cerveau  humain, 
appuyée  presque  à  chaque  page,  comme  dans  tout  le  cours  des  quatre 
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volumes,  que  débute  la  réponse  à  la  question  Qui  sumus?  Pour 
établir  qui  nous  sommes  en  tant  qu'ensemble  de  l'humanité,  il  im- 
porte de  démontrer  l'unité  de  notre  espèce,  la  descendance  d'un 
premier  couple  unique,  en  dépit  des  différences  superficielles  de 
conformation  du  cerveau  et  de  la  tête,  qui  servent  à  spécifier  ou 
caractériser  les  différentes  races.  M.  de  Quatrefages,  dans  son 
beau  livre  sur  L'unité  de  l'Espèce  humaine,  a  montré  comment,  par 
le  détroit  de  Behring  et  les  îles  Aléoutiennes,  les  populations  pri- 
mitives ont  dû  nécessairement  pénétrer  d'Asie  en  Amérique  et  par 
Malacca,  la  Sonde  et  les  Célèbes,  se  répandre  dans  les  nombreuses 
îles  de  l'Océanie,  l'Australie  et  la  Tasmanie. 

Combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour  la  dissémination  de  tous  ces 
peuples  dans  le  monde  entier,  pour  la  formation  et  la  fixation  des 
types  de  toutes  les  races;  et  surtout  pour  l'accession  aux  grandes 
civilisations  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  cela  à  partir  de  la  première 
ébauche  d'un  semblant  d'industrie  par  la  fabrication  d'armes  et 
d'outils  en  silex  grossièrement  éclatés  et  taillés  (période  chelléenne, 
la  plus  ancienne)  ? 

Sans  aucun  doute,  un  très  grand  nombre  de  siècles. 

Les  récents  développements  de  la  géologie,  de  la  paléontologie 
et  de  l'archéologie  préhistorique  établissent  que  la  première  appa- 
rition de  l'homme  sur  la  Terre  correspond  à  la  plus  récente  période 
interglaciaire.  Cette  dernière  prend  date  à  la  suite  de  la  3e  expan- 
sion glaciaire,  des  débuts  de  l'âge  quaternaire,  lequel  est  compris 
entre  celle-ci,  suivie  de  la  faune  de  l'Eléphant  antique  {Elepbas 
antiquus),  au  climat  chaud,  et  de  la  faune  du  Renne,  au  climat  sec 
et  froid,  mais  en  passant  par  les  climats  humides  de  la  faune  du 
Mammouth,  et  de  l'Ours  des  cavernes.  C'est  au  cours  de  ces  pé- 
riodes paléontologiques  que  se  constatent  les  stades  successifs  de 
la  pierre  taillée  ou  paléolithique  ;  chelléen,  moutérien,  solutrien, 
magdalénien;  suivis  du  stade  néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  cor- 
respondant à  l'âge  géologique  actuel  et  qui  sera  ensuite  supplanté 
par  l'emploi  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer,  lors  de  la  découverte 
des  métaux. 

Nous  avons  dit  que  pour  remplir  cette  longue  série  de  temps  divers, 
une  suite  considérable  de  siècles  a  été  nécessaire. 

Une  petite  digression  à  ce  propos  ne  sera  pas  inutile. 
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Au  premier  abord,  et  pour  qui  est  étranger  à  cet  ordre  de  con- 
sidérations, la  question  se  pose  de  savoir  comment  concilier  cette 
multitude  de  siècles  avec  le  millésime  de  4004  avant  J.-C,  que  l'on 
avait  longtemps  assigné, — d'après  la  Bible,  croyait-on, — à  la  créa- 
tion du  monde? 

La  réponse  est  facile,  attendu  que  la  date  de  4004,  comme  plu- 
sieurs autres,  tirées  également  de  la  Bible  et  variant  entre  4000  et 
5  ou  6,000,  n'est  nulle  part  précisée  par  les  Livres  sacrés.  Elles 
résultent  d'interprétations,  de  supputations  (sans  compter  de  très 
probables  erreurs  de  copie)  assez  arbitraires  et  suggérées  par  de 
simples  apparences  (1).  D'abord,  avant  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  Terre,  rien  n'empêche  de  concéder  aux  savants  les  myriades 
de  siècles  qu'ils  réclament  pour  expliquer  la  formation  de  l'univers 
cosmique  et  en  particulier  de  notre  globe  terrestre.  II  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même,  il  est  vrai,  touchant  l'homme  et  l'époque  de 
sa  création.  Mais,  laissant  de  côté,  comme  ne  reposant  sur  aucune 
preuve  sérieuse,  ta  où  les  centaines  de  milliers  d'années  que  réclame, 
dans  un  but  d'ailleurs  intéressé,  une  certaine  école,  on  peut  affirmer 
avec  certitude  qu'il  a  fallu  beaucoup  plus  de  cinq  ou  six  mille  ans 
pour  la  formation  et  la  fixation  des  diff"érentes  races  humaines, — 
et  pour  arriver,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  grandes  civilisations 
de  l'Antiquité. 

Cela  dit,  revenons  à  la  thèse  de  notre  auteur. 

Il  est  bien  évident,  à  juger  sainement  et  sans  parti  pris,  que  l'hom- 
me, jeté  sur  la  Terre,  faible  et  nu,  sans  moyens  de  défense  naturelle 
comme  la  plupart  des  animaux,  et  qui,  par  sa  seule  intelligence, 
son  énergie  et  sa  prévoyance,  a  pu,  péniblement  et  lentement  il 
est  vrai,  surmonter  tous  les  obstacles,  braver  tous  les  dangers,  et 
arriver  finalement  à  une  organisation  sociale  plus  ou  moins  per- 
fectionnée, puis  à  la  pleine  civilisation — il  est  évident,  dis-je,  que 
ce  génie,  cette  intelligence,  cette  âme  raisonnable  en  un  mot,  ne 
lui  vient  pas  de  lui-même  et  que  seul  le  Créateur  a  pu  la  lui  donner. 
Vainement   les   évolutionnistes   à   outrance   voudraient-ils   le   faire 


1 — Voir  à  ce  sujet  les  ouvrages,  notamment  de  l'abbé  Vigoureux  :  Manuel 
biblique  (Ire  éd.  t.  I.  pp.  642  et  3.  —  2e  éd.  tome  I  p.  363)  et  surtout  son 
monumental  Dictionnaire  de  la  Bible  t.  II.  col.  718-740,  soit  20  colonnes  de 
ce  compact  in-8,  au  mot  "Chronologie  biblique". 
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dériver  d'un  animal  moins  perfectionné:  outre  que  ce  chaînon  inter- 
médiaire n'a  jamais  été  trouvé,  cette  filiation  physiologique  n'ex- 
pliquerait pas  l'adjonction  de  la  raison  à  l'organisme;  le  plus  ne 
saurait  sortir  du  moins;  et  de  l'instinct  le  plus  merveilleux,  de  la 
connaissance  sensitive  la  plus  développée,  ne  sauraient  sortir  l'ab- 
straction et  la  généralisation,  pures  facultés  de  l'esprit,  source  de 
toute  science,  de  tout  savoir  et  de  tout  progrès. 

III. — Ubi  adsumus? 

Pour  exposer  d'une  manière  complète  notre  origine,  l'auteur 
avait  retracé  l'histoire  cosmique  de  l'univers,  dont  la  Terre,  notre 
mère  dans  l'ordre  matériel,  est  une  minime  parcelle.  Pour  définir 
les  lieux  de  notre  présence  est  requise  la  description  topographique 
et  analytique  de  ce  même  univers. 

Dire  que  nous  sommes  sur  la  terre  ne  serait  qu'une  réponse  évasive; 
car  où  est  la  Terre?  Et  si  je  réponds  qu'elle  est  dans  l'espace,  ma 
réponse  est  plus  imprécise  encore:  tout  est  dans  l'espace,  aussi  bien 
que  la  Terre,  les  nuées,  les  étoiles,  le  soleil...  Arrêtons-nous  au 
Soleil  avant  d'aller  plus  loin.  Il  retient  la  Terre  avec  les  autres 
planètes  dans  sa  sphère  d'action;  elle  est  donc,  partant  nous  sommes 
donc,  dans  le  voisinage  du  Soleil,  décrivant  chaque  année  autour 
de  lui  une  circonférence  ellipsoïdale  dont  le  grand  diamètre  n'est 
pas  inférieur  à  299  millions  de  kilomètres  (1).  Voilà  déjà  un  point 
acquis;  nous  sommes  près  du  Soleil,  oui.  Mais  le  Soleil,  où  est-il 
lui-même?  Or,  il  n'est  plus  aujourd'hui  où  il  était  hier,  et  ne  sera 
plus  demain  où  il  est  aujourd'hui,  attendu  qu'il  voyage  dans  l'espace 
avec  une  rapidité  de  19  kilomètres  par  seconde,  entraînant  avec  lui 
la  Terre  et  tout  le  cortège  de  planètes  et  de  satellites  composarit 
la  vassalité  de  ce  suzerain. 

Dans  sa  course  vertigineuse,  il  se  dirige  vers  un  point  voisin  de 
l'étoile  Véga,  et  qu'on  a  appelé  apex,  dans  la  constellation  de  la  Lyre. 


1 — La  distance  de  la  Terre  au  Soleil  qui  vient  de  ce  qu'elle  est  plus  loin  ou  plus 
près  du  foyer  de  l'ellipse  (aphélie  ou  périhélie)  est  de  152  ou  de  147  ^millions 
de  kilomètres,  soit  une  distance  moyenne  de  149,500,000  kilomètres.  On  voit 
que  le  voisinage  est  relatif.  Mais  qu'est-ce  que  quelques  centaines  de  mil- 
lions de  kilomètres,  auprès  des  milliards  de  milliards  qui  nous  séparent  des 
étoiles  ? 
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Cela  nous  amène  à  examiner  ce  qu'on  pourrait  appeler,  par  com- 
paraison, la  géographie  céleste  (1)  avec  tous  ses  détails,  depuis  la 
famille  solaire  jusqu'aux  dernières  étoiles,  à  la  Voie  lactée,  aux  né- 
buleuses lointaines,  germes  de  mondes  futurs.  La  science  de  la 
lumière  nous  révèle  ici,  par  son  analyse  spectrale,  les  particularités 
les  plus  étonnantes,  comme  la  composition  chimique  des  astres  les 
plus  lointains  et  l'âge  relatif  de  chacun  d'eux. 

La  place  que  notre  Soleil,  et  nous  avec  lui,  occupons  au  sein  de 
cette  infinité,  paraît  bien  être  voisine  du  centre  de  la  nébuleuse  prin- 
cipale (ou  du  moins  qui  nous  paraît  telle),  et  dont  le  contour  est 
tracé  à  nos  yeux  par  cette  traînée  circulaire  et  lumineuse  qui  s'appelle 
Voie  lactée,  mais  au-delà  de  laquelle  d'autres  groupes  d'étoiles  et 
d'autres  nébuleuses  peuplent  encore  l'espace... dirons-nous,  comme 
quelques-uns,  jusqu'à  l'infini? 

Nous  ne  pouvons  le  dire  que  métaphoriquement.  Au  sens  absolu, 
il  n'y  a  pas  de  nombre  infini.  La  démonstration  mathématique 
en  est  facile.  Le  nombre  vraiment  infini  est  essentiellement  abstrait 
et  indéterminé;  il  n'y  a  que  des  nombres  indéfinis.  Ajoutez  des 
millions  aux  millions,  des  milliards  aux  milliards,  vous  trouverez 
toujours  une  somme,  un  total  auquel  on  pourra  ajouter  une  unité; 
ainsi  le  nombre  infini  ne  sera  jamais  atteint. 

L'infini,  dans  le  sens  réel  et  absolu  de  ce  terme,  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Seul  il  est  infini,  seul  il  est  absolu,  éternel,  tout  puissant,  omni- 
scient, omniprésent.  Seul  il  tient  et  soutient  tous  ces  mondes  que 
nous  sommes  impuissants  à  dénombrer.  Il  les  a  créés  comme  il 
nous  a  créés,  nous  donnant  et  plus  qu'à  eux  une  intelligence  pour 
les  connaître  et  les  admirer,  pour  le  connaître  surtout,  l'adorer  et 
l'aimer  Lui-même. 

IV. — Quô  imus  ? 

Nous  savons  d'oii  nous  venons:  de  la  Terre,  elle-même  issue  de 
l'évolution  des  mondes  créés  et  lancés  dans  l'espace  par  un  acte 
de  la  toute  puissante  volonté  divine. 

Nous  savons  qui  nous  sommes.  Par  notre  intelligence,  notre 
raison  et  notre  volonté  constante,  nous  sommes  devenus  les  rois 


1 — Ou  mievix  :  l'Uranographie  (de  Ouranos,  le  oiel). 


536  LA    NOUVELLE-FRANCE 


de  cette  nature  qui  nous  entoure,  en  vertu  de  ce  principe,  de  cette 
substance  spirituelle  ajoutée  par  l'insufflation  divine  au  corps  formé 
de  la  boue  terrestre. 

Enfin  nous  savons,  approximativement  du  moins,  quelle  place 
nous  occupons  dans  cet  espace  immense... si  immense  que,  trompés 
par  l'apparence,  d'aucuns,  nous  l'avons  vu,  ne  peuvent  s'empêcher 
à  tort  de  le  considérer  comme  réellement  et  littéralement  infini. 

Resterait  à  savoir  où  nous  allons.  Nous  se  prend  ici  dans  le  sens 
non  seulement  de  l'humanité,  mais  de  la  nature  tout  entière.  Créée, 
elle  a  eu  un  commencement;  commencée,  elle  aura  une  fin.  Mais 
quand  et  comment?  Or  on  a  vu,  dans  Undè  venimus7  comment 
naît  l'univers,  ou  plus  exactement  comment  naissent  les  univers, 
on  voit  comment  ils  croissent  et  même  comment  ils  finissent;  car  il 
en  est  de  mourants  et  de  morts,  parvenus  à  leur  maturité,  comme 
il  en  est  qui  commencent  à  peine  de  naître;  mais,  de  même  que  ceux 
qui  sont  en  leur  plein  développement  et  auxquels  nous  n'apparte- 
nons déjà  plus,  ils  auront  un  jour  leur  évolution  accomplie,  leur 
extinction  finale.  Dans  combien  de  milliards,  de  trillions  ou  de 
quatrillions  de  siècles?  Dieu  seul  le  sait;  seulement  il  est  certain 
que  cette  fin  arrivera  successivement  pour  les  uns  et  les  autres,  une 
fois  ou  l'autre;  car  le  nombre  réellement  infini  n'existe  pas  plus  pour 
les  heures  ou  les  secondes  que  pour  les  unités  matérielles.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'éternité,  éternel  présent,  sans  commencement 
ni  fin,  avec  le  temps,  composé  de  nos  fugitifs  instants  constamment 
renouvelés. 

Assurément  la  "fin  du  monde"  composé  de  notre  modeste  globe, 
humble  grain  de  poussière  auprès  des  millions  d'objets  sidéraux 
qui  nous  entourent,  n'attendra  pas  la  fin  des  mondes  actuellement 
en  formation,  ni  même  celle  des  mondes  vieillissants  comme  notre 
Soleil  lui-même.  Cela  c'est  la  science  qui  nous  l'apprend.  Nous 
aurons  aussi,  et  beaucoup  plus  vite,  la  fin  du  monde  terrestre  par 
des  causes  providentielles,  comme  nous  l'apprennent  les  Saintes 
Ecritures;  mais  à  quelle  époque?  nous  ne  le  savons  pas  davantage. 
Les  catastrophes  intersidérales,  les  incendies  célestes,  sont  choses 
que  constatent  aussi  les  astronomes.  Il  se  peut  que  le  Créateur 
fasse  servir  providentiellement  les  causes  accidentelles  mais  natu- 
relles, à  l'exécution  de  ses  desseins  sur  les  destinées  de  l'humanité. 
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Et  comment  la  science  peut-elle  saisir  en  même  temps  la  semence 
des  mondes  à  naître,  le  développement  et  les  différents  âges  des 
multitudes  d'astres  actuellement  brillants  et  scintillants  au-dessus 
de  nos  têtes?  C'est,  on  l'a  déjà  insinué,  par  l'étude  de  la  lumière 
et  des  multiples  phénomènes  qu'elle  engendre,  qu'on  a  pu  déterminer 
la  composition  chimique  des  astres  et  autres  substances  sidérales, 
les  différents  stades  de  leur  existence,  leur  apogée,  leur  déclin.  La 
décomposition  par  le  prisme  de  la  lumière  nous  a  valu  l'analyse 
spectrale.  II  y  a,  dans  Où  sommes-nous?  un  chapitre  sur  "Les  Révé- 
lations de  la  lumière"  qui  jette  un  jour  éclatant  sur  cette  surpre- 
nante histoire  passée,  présente  et  future  de  la  nature  sidérale. 

Nous  allons  donc  cosmiquement  vers  l'inconnu;  philosophique- 
ment vers  une  fin  dernière  qui  ne  peut  être  que  Dieu  notre  créateur 

et  notre  raison  d'être. 

*  *  * 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  nous  n'avons  fait  ni  voulu  faire 
l'analyse  de  cette  œuvre  de  M.  l'abbé  Moreux,  mais  seulement  donner 
une  idée  de  sa  manière.  II  ne  fait  pas  seulement  de  la  science,  mais 
il  en  fait,  j'insiste  sur  ce  point,  la  philosophie,  laquelle,  par  une  logique 
irrésistible  pour  tout  esprit  sincère  et  sans  parti  pris,  conduit  néces- 
sairement à  la  notion  de  Dieu  et  de  ses  attributs  :  infinité,  absoluité, 
toute-puissance,  toute  activité  ou,  pour  résumer  le  tout  en  un  seul 
mot:    Acte  pur  ! 

Jean  d'Estienne. 
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ROMAN    DES    TEMPS    APOSTOLIQUES     {Suilc) . 


XXII 

PREMIÈRE    ÉPITRE    AUX    CORINTHIENS. 

Des  troubles  sérieux  s'étaient  produits  dans  l'Eglise  de  Corinthe 
et  menaçaient  d'y  créer  un  schisme.  Un  nouveau  prédicateur  y 
était  venu  prêcher  Jésus-Christ  après  saint  Paul,  et  il  y  avait  obtenu 
de  grands  succès.  II  se  nommait  ApoIIos. 
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Originaire  d'Alexandrie,  il  avait  étudié  les  lettres  grecques  et  la- 
tines dans  les  célèbres  écoles  de  cette  ville.  Mais  il  était  aussi  versé 
dans  les  Ecritures  et,  quoiqu'il  ne  connût  que  le  baptême  de  Jean, 
il  croyait  à  la  messianité  de  Jésus-Christ,  et  il  la  prêchait  avec  beau- 
coup d'éloquence  et  de  zèle. 

C'est  à  Ephèse,  en  l'an  54,  qu'il  avait  commencé  sa  prédication, 
peu  après  que  Paul  eut  quitté  cette  ville  en  route  pour  Jérusalem. 

Priscille  et  Aquila,  venus  à  Ephèse  avec  Paul,  y  étaient  restés  et 
ils  avaient  reçu  Apollos  chez  eux.  Mieux  renseignés  que  lui  sur  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  ils  avaient  complété  ses  connaissances 
chrétiennes,  et  ils  l'avaient  encouragé  à  continuer  ses  prédications. 

D'Ephèse  il  était  venu  à  Corinthe  et  son  éloquence  plus  littéraire, 
plus  parfaite  au  point  de  vue  oratoire  que  celle  de  Paul,  lui  avait 
amené  des  disciples,  et  menaçait  de  créer  un  schisme  dans  l'Eglise 
de  Corinthe. 

A  son  retour  de  Jérusalem  à  Ephèse,  Paul,  informé  de  ces  troubles 
et  d'autres  désordres  qui  s'étaient  produits  parmi  ses  chers  Corin-^ 
thiens,  leur  écrivit  sa  première  épître,  qui  est  des  plus  remarquables. 

Dès  le  début,  il  leur  dit  :  "J'ai  appris  qu'il  y  a  des  disputes  parmi 
vous.  Je  veux  dire  que  chacun  de  vous  parle  ainsi:  Moi,  je  suis  à 
Paul  ! — Et  moi  à  Apollos!  — Et  moi  à  Céphas  (Pierre)  !  — Et  moi, 
au  Christ  ! 

"Le  Christ  est-il  donc  divisé?  Est-ce  que  Paul  a  été  crucifié  pour 

vous?  Est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez  été  baptisés? 

Qu'est-ce  donc  qu'ApolIos  ?  et  qu'est-ce  que  Paul  ?  —  Des  ministres 
de  celui  en  qui  vous  avez  cru.  .  .  .  J'ai  planté,  Apollos  a  arrosé;  mais 
Dieu  a  fait  croître;  celui  qui  plante  n'est  rien  ni  celui  qui  arrose; 
Dieu  qui  fait  croître  est  tout 

"Vous  êtes  le  champ  de  Dieu  et  nous  sommes  ceux  qui  le  culti- 
vent. Vous  êtes  l'édifice  de  Dieu  et  nous  sommes  les  ouvriers.  Cha- 
cun de  nous  recevra  sa  récompense  selon  son  propre  travail. 

" Comme  un  sage  architecte,   j'ai  posé  le  fondement  selon 

la  grâce  de  Dieu  qui  m'a  été  donnée  et  un  autre  peut  bâtir  dessus; 
mais  personne  ne  peut  poser  un  autre  fondement  que  celui  qui  est 

déjà  posé,  savoir  Jésus-Christ L'ouvrage  de  chacun  sera 

jugé  au  jour  du  Seigneur  et  nous  saurons  alors  s'il  a  bâti  avec  de 
l'or  ou  de  l'argent,  ou  des  pierres  précieuses,  ou  du  bois,  ou  du  foin,^ 
ou  du  chaume. 
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"Le  feu  même  éprouvera  ce    qu'est  l'ouvrage  de  chacun. 

"Que  personne  ne  mette  sa  gloire  dans  des  hommes,  car  tout  est 
à  vous,  et  Paul,  et  Apollos,  et  Céphas,  et  le  monde  et  la  vie,  et  la 
mort,  et  les  choses  à  venir.  Tout  est  à  vous,  et  vous  êtes  à  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  !"  Quelle  grandeur  !  Quelle  subli- 
mité dans  cette  gradation  ascensionnelle  des  êtres  et  dans  cette  uni- 
fication de  toutes  choses  en  Dieu  !  L'homme  est  par  son  âme  l'in- 
termédiaire entre  la  création  physique  et  le  monde  des  esprits;  il 
est  le  médiateur  entre  la  nature  matérielle  et  l'Homme-Dieu  !  Et 
Jésus-Christ,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  est  le  médiateur  entre  l'huma- 
nité et  Dieu  !  Voilà  la  mystérieuse  et  splendide  économie  du  plan 
divin    ! 

Et  quel  langage  plein  de  vivacité,  de  chaleur  et  de  force  !  Quelle 
clarté  dans  le  raisonnement!  Qu'importe  le  nom,  ou  le  renom  du 
prédicateur,  pourvu  qu'il  prêche  la  parole  de  Jésus-Christ?  Celui 
qui  plante  et  celui  qui  arrose,  celui  qui  pose  le  fondement  de  l'édi- 
fice et  celui  qui  le  construit  sont  tout  un,  pourvu  qu'ils  soient  des 
serviteurs  du  Christ  et  des  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  ! 

Le  grand  apôtre  n'est  pas  jaloux  d'Apollos.  II  reconnaît  même 
sa  propre  infériorité  comme  orateur.  "Quand  je  suis  venu  chez- 
vous,  ce  n'est  pas  avec  une  supériorité  de  langage  ou  de  sagesse  ;  je 
n'avais  nul  besoin  de  savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié  !" 

O  Paul,  c'est  trop  d'humilité!  Et  quel  que  fût  le  talent  oratoire 
d'Apoljios,  combien  son  éloquence  devait  être  inférieure  à  la  vôtre  ! 

Aussi  ses  discours  ne  lui  ont-ils  pas  survécu,  tandis  que  les  vôtres, 
Paul,  ont  fait  l'admiration  du  monde  et  des  siècles,  et  sont  encore 
aujourd'hui  la  grande  autorité  dans  l'enseignement  dogmatique  et 
moral  de  l'Eglise  catholique. 

Après  avoir  ainsi  revendiqué  l'autorité  de  sa  prédication,  et  blâmé 
leurs  divisions  personnelles,  il  dit  aux  Corinthiens: 

"II  y  a  des  impudiques  parmi  vous,  et  même  un  incestueux;  et 
vous  vous  enflez  d'orgueil,  au  lieu  d'être  dans  le  deuil  et  dans  les 
larmes  !.  .  Ne  vous  y  trompez  point;  ni  les  impudiques,  ni  les  ido- 
lâtres, ni  les  adultères,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes, 
ni  les  calomniateurs  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  Voilà 
pourtant  ce  que  vous  étiez,  au  moins  quelques-uns  d'entre  vous; 
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mais  vous  avez  été  lavés,  mais  vous  avez  été  sanctifiés,  au  nom  du 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  l'esprit  de  notre  Dieu ....  Ne  savez- 
vous  donc  pas  que  vos  corps  sont  des  membres  du  Christ  ?  Prendrai- 
je  donc  les  membres  du  Christ  pour  en  faire  les  membres  d'une 
prostituée?.  .  .  .  Ne  savez-vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple 
du  Saint-Esprit,  qui  est  en  vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  que 
vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes?  Car  vous  avez  été  rachetés  à  grand 
prix. 

"Glorifiez  donc  Dieu  dans  votre  corps,  ô  Corinthiens!".  .  .  . 

Par  une  transition  toute  naturelle,  l'apôtre  répond  à  des  ques- 
tions qui  lui  ont  été  posées  sur  le  mariage  et  sur  la  virginité  : 

"Je  voudrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi"  —  c'est- 
à-dire  qu'ils  fussent  capables  de  vivre  dans  l'état  de  virginité  —  "A 
ceux  donc  qui  ne  sont  pas  mariés,  et  aux  veuves,  je  dis  qu'il  leur  est 
bon  de  rester  comme  moi-même.  Mais  s'ils  ne  peuvent  se  contenir, 
qu'ils  se  marient;  car  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler. 

"Quant  aux  personnes  mariées,  j'ordonne — non  pas  moi,  mais  le 
Seigneur — que  la  femme  ne  se  sépare  point  de  son  mari.  Si  elle  en 
est  séparée,  qu'elle  reste  sans  se  remarier,  ou  qu'elle  se  réconcilie 
avec  son  mari;  pareillement,  que  le  mari  ne  répudie  point  sa  femme." 

Ainsi  est  posé  le  précepte  de  l'indissolubilité  du  mariage. 

"La  femme,  ajoute-t-il,  est  liée  aussi  longtemps  que  vit  son  mari. 
Si  le  mari  vient  à  mourir,  elle  est  libre  de  se  remarier  à  qui  elle  vou- 
dra; seulement  que  ce  soit  dans  le  Seigneur.  Elle  est  plus  heureuse 
néanmoins,  si  elle  demeure  comme  elle  est:  c'est  mon  avis,  et  je 
crois  avoir,  moi  aussi,  l'Esprit  de  Dieu" .... 

Puis,  l'apôtre  revient  à  l'état  de  virginité,  qu'il  préfère  évidem- 
ment, et  qui  est,  à  son  avis,  le  plus  parfait:  "Pour  ce  qui  est  des 
vierges,  je  n'ai  pas  de  commandement  du  Seigneur,  mais  je  donne 
un  conseil,  comme  ayant  reçu  du  Seigneur  la  grâce  d'être  fidèle." 
Il  ne  commande  pas  la  virginité,  mais  il  la  conseille,  à  condition  toute- 
fois qu'on  puisse  y  être  fidèle. 

A  cet  éloge  de  la  virginité  l'apôtre  ajoute  celui  de  la  chasteté  dans 
le  mariage;  et  sans  négliger  les  autres  vertus,  il  élève  la  charité  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  On  ne  saurait  montrer  avec  plus  de 
force  combien  elle  est  indispensable  au  salut  : 

"Quand  je  parlerais  les  langues  des  anges  et  des  hommes,  si  je 
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n'ai  pas  la  charité,  je  suis  un  airain  qui  résonne  ou  une  cymbale  qui 
retentit.  Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  connaîtrais 
tous  les  mystères,  et  que  je  posséderais  toute  science;  quand  j'aurais 
même  toute  la  foi,  jusqu'à  transporter  des  montagnes,  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  je  ne  suis  rien.  Quand  je  distribuerais  tous  mes  biens 
pour  la  nourriture  des  pauvres,  quand  je  livrerais  mon  corps  aux 
flammes,    si  je  n'ai  pas  la  charité,    tout  cela  ne  me  sert  de  rien .... 

"II  y  a  trois  choses  qui  demeurent  :  la  foi,  l'espérance,  la  charité; 
mais  la  plus  grande  des  trois,  c'est  la  charité." 

Quelle  énergie  et  quelle  beauté  dans  ce  langage! 

Chez  les  Corinthiens,  comme  à  Jérusalem,  comme  à  Athènes, 
comme  à  Rome,  parmi  les  Juifs  comme  parmi  les  Gentils  les  plus 
civilisés,  la  grande  controverse  religieuse  de  cette  époque  avait 
pour  sujet  la  résurrection  des  morts. 

Paul  le  savait,  et  pendant  les  dix-huit  mois  qu'il  avait  passés  à 
Corinthe  il  n'avait  pas  manqué  d'enseigner  ce  dogme  fondamental 
du  christianisme,  la  résurrection.  Les  Corinthiens  avaient  cru. 
Mais  après  son  départ  les  discussions  avaient  recommencé. 

II  y  revient  donc  dans  sa  lettre  : 

"Je  vous  ai  enseigné  avant  tout  que  le  Christ  est  mort  pour  nos 
péchés,  et  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour.  II  est  apparu  à  Cé- 
phas  (Pierre),  puis  aux  Douze.  Après  cela,  il  est  apparu  en  une  seule 
fois  à  plus  de  cinq  cents  frères,  dont  la  plupart  sont  encore  vivants. 
Ensuite  il  est  apparu  à  Jacques,  puis  à  tous  les  apôtres.  Après  eux 
tous,  il  m'est  aussi  apparu  à  moi,  comme  à  l'avorton.  Car  je  suis  le 
moindre  des  apôtres,  moi  qui  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  apôtre 
parce  que  j'ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu.  ...  Et  voilà  ce  que  vous 
avez  cru. 

"Or  si  le  Christ  est  ressuscité,  comment  quelques-uns  d'entre 
vous  peuvent-ils  dire  maintenant  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection 
des  morts? S'il  n'y  a  point  de  résurrection  des  morts,  le  Christ  non 
plus  n'est  pas  ressuscité.  Et  si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  vaine,  et  votre  foi  est  vaine .  . .  .  " 

Et  alors  l'apôtre  réaffirme  sous  toutes  les  formes  que  le  Christ 
est  vraiment  ressuscité,  que  tous  ceux  qui  l'affirment  et  qui  l'ont  vu 
ne  sont  pas  de  faux  témoins;  que  nous  mourons  tous  dans  Adam 
et  que  nous  ressuscitons  dans  le  Christ ....  et  l'apôtre  conclut  : 
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"Mais,  dira  quelqu'un,  comment  les  morts  ressuscitent-ils?  Avec 
quel  corps  reviennent-ils?  Insensé  !  ce  que  tu  sèmes  ne  reprend 
pas  vie,  s'il  ne  meurt  auparavant.  Et  ce  que  tu  sèmes,  ce  n'est  pas 
le  corps  qui  sera  un  jour.  C'est  un  grain,  une  semence;  mais  Dieu 
lui  donnera  un  corps  comme  il  l'a  voulu,  et  à  chaque  semence  il 
donne  le  corps  qui  lui  est  propre.  .  .  . 

"Semé  dans  la  corruption,  le  corps  ressuscite  incorruptible;  semé 
dans  l'ignominie,  il  ressuscite  glorieux;  semé  dans  la  faiblesse  il 
ressuscite  plein  de  force;  semé  corps  animal,  il  ressuscite  corps  spi- 
rituel. .  .  . 

"Le  premier  homme  (Adam)  tiré  de  la  terre  est  terrestre;  le  second 
(Jésus-Christ)  qui  vient  du  ciel  est  céleste.  ...  Et  de  même  que 
nous  avons  porté  l'image  du  terrestre,  nous  porterons  aussi  l'image 
du  céleste.  Ce  que  j'affirme,  frères,  c'est  que  ni  la  chair  ni  le  sang 
ne  peuvent  hériter  le  royaume  de  Dieu.  ...  Il  faut  que  ce  corps 
corruptible  revête  l'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel  revête 
l'immortalité .  .  .  .  " 

Quelle  lumière  cet  admirable  enseignement  de  saint  Paul  répand 
sur  le  mystère  de  la  mort  et  de  la  résurrection  ! 

XXIII 

Seconde  Épitre  aux  Corinthiens. 

C'est  vers  le  temps  de  Pâques  de  l'an  57  que  Paul  avait  envoyé 
sa  première  épître  aux  Corinthiens,  et  il  fut  longtemps  sans  en  avoir 
des  nouvelles — ce  qui  lui  causa  bien  des  inquiétudes. 

Avait-il  été  trop  sévère?  Les  avalt-il  trop  blâmés,  ses  chers 
Corinthiens  qu'il  aimait  pourtant  de  tout  son  cœur?  Et  s'ils  allaient 
se  révolter  contre  son  autorité,  quelle  ne  serait  pas  sa  douleur  ! 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés,  et  il  avait  dû  quitter  Ephèse, 
toujours  sans  nouvelles  de  Corinthe.  Il  y  avait  envoyé  Tite;  mais 
Tite  n'avait  pas  écrit,  et  il  ne  revenait  pas. 

Pendant  ce  temps-là,  les  fidèles  de  la  Macédoine  ne  consolaient 
guère  l'âme  sensible  de  l'apôtre.  Les  uns  restaient  trop  attachés 
aux  choses  de  la  terre;  les  autres  se  laissaient  égarer  par  les  judaï- 
sants  et  persistaient  dans  les  pratiques  de  la  Loi  mosaïque. 
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Par  bonheur,  il  y  avait  retrouvé  Luc  et  Timothée,  qui  étaient 
satisfaits  des  progrès  que  faisait  la  foi  chrétienne  et  qui  se  mirent  à 
son  service. 

Enfin  Tite  arriva,  et  lui  apporta  les  meilleures  nouvelles  de  Corin- 
the.  Sa  lettre  avait  produit  les  résultats  qu'il  en  attendait.  Les 
divisions  avaient  cessé,  et  le  grand  chagrin  des  Corinthiens  était  de 
l'avoir  affligé.  Le  malheureux  incestueux  s'était  converti,  et  les 
fidèles  en  général  donnaient  de  meilleure  exemples  au  point  de  vue 
des  mœurs. Les  temples  de  Vénus  étaient  de  plus  en  plus  abandon- 
nés. Tout  cela  réjouit  le  cœur  de  Paul.  Mais  sa  joie  ne  fut  pas  sans 
mélange. 

Tite  lui  avoua  qu'il  avait  à  Corinthe  des  ennemis  qui  ne  désar- 
maient pas,  et  qui  rejetaient  avant  tout  l'autorité  de  son  apos- 
tolat. "De  quel  droit,  disaient-ils,  Paul  réclamait-il  le  titre  d'a- 
pôtre? Il  n'avait  jamais  connu  Jésus  pendant  sa  vie  mortelle, 
et  par  conséquent  il  n'avait  pu  recevoir  de  lui  la  mission  de  prêcher 
l'Evangile.  Il  ne  l'avait  pas  reçue  non  plus  de  Pierre,  qu'il  avait 
même  combattu  à  Antioche.  Quant  aux  autres  apôtres,  ils  le  con- 
naissaient à  peine.  ..." 

Cette  critique  ne  manquait  pas  d'habileté,  et  elle  obligeait  Paul 
à  raconter  lui-même  les  faveurs  extraordinaires  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  de  Jésus-Christ.  Naturellement  il  lui  répugnait 
de  se  rendre  témoignage  à  lui-même.  Paul  n'était  pas  seulement 
un  grand  saint.  Il  était  aussi  un  grand  homme,  et  il  avait  la  fierté 
de  sa  virilité,  avec  la  modestie  de  ses  mérites. 

Cette  critique,  les  Juifs  la  colportaient  partout  oii  sa  prédication 
convertissait  les  foules,  et  rien  ne  le  mortifiait  davantage.  II  en 
souffrait  vivement  au  fond  de  son  cœur,  et  il  se  sentait  humilié 
d'être  forcé  de  se  glorifier  lui-même.  Il  le  fallait  cependant,  dans 
l'intérêt  de  sa  mission,  et  pour  le  succès  de  la  vérité.  "C'est  vrai, 
était-il  contraint  de  dire,  je  n'ai  pas  connu  Jésus  de  Nazareth  du- 
rant sa  vie  mortelle,  mais  j'affirme  qu'il  est  descendu  du  ciel  à  Da- 
mas, où  je  le  combattais  avec  fureur,  qu'il  m'a  terrassé  alors  et 
vaincu  et  complètement  changé.  J'affirme  qu'il  m'a  parlé  et  ensei- 
gné, qu'il  a  fait  de  moi  son  apôtre,  de  moi  qui  étais  son  ennemi,  et 
qu'il  m'a  lui-même  donné  la  mission  de  prêcher  aux  Gentils  l'Evan- 
gile qu'il  m'a  lui-même  enseigné.     Tout  cela  est  miraculeux,  et  j'en 
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suis  le  seul  témoin;  mais  je  déclare  que  je  dis  la  vérité.     Et  si  vous 
n'en  croyez  pas  ma  parole,  croyez-en  mes  œuvres. 

C'est  vrai,  était-il  obligé  de  dire  encore,  j'ai  blâmé  Pierre  à  An- 
tioche,  et  j'avais  raison.  Sans  doute,  il  ne  sontenait  pas  la  doctrine 
des  judaïsants,  mais  il  agissait  comme  eux,  et  il  avait  tort. 

Mais  quand  il  parlait  ainsi,  ses  ennemis  le  traitaient  d'imposteur 
et  d'orgueilleux. 

Lorsque  Tite  lui  eut  appris  que  ces  attaques  persistaient  à  Corin- 
the,  dans  cette  ville  même  ou  sa  prédication  avait  été  si  fructueuse, 
Paul  fut  d'abord  accablé  de  douleur.  Il  regretta  le  temps  de  sa 
solitude  au  désert  et  il  fut  tenté  de  se  coucher  par  terre  comme  Elie 
et  de  dire  :  "C'est  assez,  mon  Dieu,  prends  mon  âme,  puisque  je  ne 
suis  pas  meilleur  que  mes  pères";  mais  cette  désespérance  ne  dura 
pas,  et  reprenant  courage  il  dicta  à  Timothée  sa  seconde  épître  aux 
Corinthiens,  qui  est  un  chef  d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue,  surtout 
comme  apologie  personnelle. 

L'apôtre  l'adresse  "à  l'Eglise  de  Dieu  qui  est  à  Corinthe  et  à  tous 
les  saints  qui  sont  dans  toute  l'Achaïe" — ce  qui  prouve  que  dès  lors 
l'Evangile  n'avait  pas  été  prêché  seulement  à  Corinthe  mais  dans 
toute  l'Achaïe,  à  Mycènes  peut-être,  à  Argos,  à  Sparte,  à  Olympie,  et 
jusqu'à  Patras.  Selon  la  tradition,  ce  fut  André  apôtre,  frère  de 
Pierre,  qui  évangélisa  Patras. 

Puis  il  bénit  Dieu,  qui  le  console  dans  ses  tribulations  afin  qu'il 
puisse  consoler  les  autres  dans  leurs  afflictions.  Mais  que  l'épreuve 
a  été  terrible  !  — "Nous  avons  été  accablés,  dit-il.  au-delà  de  nos 
forces,  à  tel  point  que  nous  désespérions  même  de  la  vie.  Nous 
avions  en  nous-mêmes  l'arrêt  de  notre  mort,  mais  nous  avons  mis 
notre  confiance  en  Dieu  qui  ressuscite  les  morts,  et  il  nous  a  rendu 
la  vie." 

II  se  réjouit  des  heureux  fruits  que  sa  première  lettre  a  produits. 
Il  recommande  la  charité  et  le  pardon  envers  le  malheureux  pécheur 
public  qu'il  avait  condamné,  et  qui  a  repris  sa  place  dans  l'Eglise 
des  fidèles.  Ces  résultats  justifient  son  ministère,  mais  c'est  à  Dieu 
qu'il  en  rend  grâces. 

"Avons-nous  besoin,  comme  certains  gens  de  lettres,  de  recom- 
mandations auprès  de  vous,  ou  de  votre  part?  C'est  vous-mêmes 
qui  êtes  notre  lettre,  écrite  dans  nos  cœurs,  connue  et  lue  de  tous  les 
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hommes.  Oui,  manifestement,  vous  êtes  une  lettre  du  Christ, 
écrite  par  notre  ministère,  non  avec  de  l'encre,  mais  par  l'Esprit 
du  Dieu  vivant,  non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de 
chair,  sur  vos  cœurs" 

II  loue  alors,  et  il  énumère  les  mérites  du  ministère  apostolique. 

"Nous  nous  rendons  recommandables  en  toutes  choses,  comme 
des  ministres  de  Dieu,par  une  grande  constance  dans  les  tribulations, 
dans  les  nécessités,  dans  les  détresses,  sous  les  coups,  dans  les  pri- 
sons, au  travers  des  émeutes,  dans  les  travaux,  les  veilles,les  jeûnes; 
par  la  pureté,  parla  science,  par  la  bonté,  par  l'Esprit  Saint,  par  une 
charité  sincère,  par  la  parole  de  vérité,  par  la  puissance  de  Dieu, 
par  les  armes  offensives  et  défensives  de  la  justice;  parmi  l'honneur 
et  l'ignominie,  parmi  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation;  traités 
d'imposteurs  et  pourtant  véridiques;  d'inconnus  et  pourtant  bien 
connus  ;  regardés  comme  mourants,  et  pourtant  toujours  vivants.  . 

"O  Corinthiens,  notre  cœur  s'est  élargi  pour  vous,  mais  les  vôtres 
se  sont  rétrécis.  Rendez-nous  la  pareille:  élargissez  vos  cœurs. 
Ne  vous  attachez  pas  à  un  même  joug  avec  les  infidèles.  II  n'y  a 
pas  d'accord  possible  entre  le  Christ  et  Bélial.  Ne  touchez  pas  à 
ce  qui  est  impur,  nous  sommes  les  temples  du  Dieu  vivant .  .  .  .  " 

Dans  la  deuxième  partie  de  sa  lettre,  l'apôtre  invite  les  Corin- 
thiens à  prendre  part  à  une  collecte  qu'il  fait  pour  les  chrétiens  de 
Jérusalem,  réduits  à  une  grande  pauvreté,  et  il  leur  dit  :  "Celui  qui 
sème  peu,  moissonnera  peu,  et  celui  qui  sème  abondament  moisson- 
nera abondamment.  .  .  .  Pour  vous  Jésus-Christ  s'est  fait  pauvre, 
de  riche  qu'il  était,  afin  de  vous  faire  riches  par  sa  pauvreté ....  Dieu 
aime  celui  qui  donne  avec  joie.  ..." 

La  troisième  partie  de  l'épître  contient  l'apologie  personnelle  de 
son  auteur.  Elle  est  admirable,  pleine  d'esprit  et  de  verve,  comme 
l'œuvre  d'un  puissant  polémiste. 

Il  commence  par  se  moquer  des  faux  apôtres  qui  se  recomman- 
dent eux-mêmes.  Se  glorifier  soi-même  c'est  de  la  folie.  "Mais 
puisque  vous,  qui  êtes  sensés,  vous  supportez  volontiers  ces  insen- 
sés, veuillez  donc  supporter  aussi  de  ma  part  un  peu  de  folie.  . 

"De  quoi  que  ce  soit  qu'ils  osent  se  vanter,  moi  aussi  je  vais  l'oser 
en  parlant,  non  plus  selon  le  Seigneur,  mais  comme  un  insensé. 
Sont-ils  Hébreux?        Moi  aussi  je  le  suis.  Sont-ils  Israélites?  Moi 
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aussi.  Sont-ils  de  la  postérité  d'Abraham?  Moi  aussi.  Sont-ils 
ministres  du  Christ?  Ah  !  je  vais  parler  en  homme  hors  de  sens:- 
Je  le  suis  plus  qu'eux:  bien  plus  qu'eux  par  les  travaux,  bien  plus 
par  les  coups,  infiniment  plus  par  les  emprisonnements;  souvent 
j'ai  vu  la  mort  de  près;  cinq  fois  j'ai  reçu  des  Juifs  quarante  coups 
de  fouet  moins  un;  trois  fois  j'ai  été  battu  de  verges;  une  fois  j'ai 
été  lapidé;  trois  fois  j'ai  fait  naufrage;  j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit 
dans  l'abîme. 

"Et  mes  voyages  sans  nombre,  les  périls  sur  les  fleuves,  les  périls 
de  la  part  des  brigands,  les  périls  de  la  part  de  ceux  de  ma  nation, 
les  périls  de  la  part  des  Gentils,  les  périls  dans  les  villes,  les  périls 
dans  les  déserts,  les  périls  sur  la  mer;  les  périls  de  la  part  des  faux 
frères,  les  labeurs  et  les  peines,  les  nombreuses  veilles,  la  faim,  la 
soif,  les  jeûnes  multipliés,  le  froid,  la  nudité. 

"Et  sans  parler  de  tant  d'autres  choses,  rappelerai-je  mes  soucis 
de  chaque  jour,  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises?  Qui  est  faible 
que  je  ne  sois  faible  aussi?  Qui  vient  à  tomber  sans  qu'un  feu  me 
dévore  ? .  . .  . 

"Faut-il  se  glorifier  encore?  J'en  viendrai  à  des  visions  et  à  des 
révélations  du  Seigneur.  Je  connais  un  homme  dans  le  Christ  qui, 
il  y  a  quatorze  ans,  fut  ravi  jusqu'au  troisième  ciel.  Si  ce  fut  dans 
son  corps,  je  ne  sais;  si  ce  fut  hors  de  son  corps,  je  ne  sais  :  Dieu  le 
sait.  Mais  je  sais  que  cet  homme  fut  enlevé  dans  le  paradis,  et  qu'il 
a  entendu  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
de  révéler. 

"C'est  pour  cet  homme-là  que  je  me  glorifierai;  mais  pour  ce  qui 
est  de  ma  personne,  je  ne  me  ferai  gloire  que  de  mes  faiblesses.  Certes, 
si  je  voulais  me  glorifier,  je  ne  serais  pas  un  insensé,  car  je  dirais  la 
vérité;  mais  je  m'en  abstiens  afin  que  personne  ne  se  fasse  de  moi 
une  idée  supérieure  à  ce  qu'il  voit  en  moi,  où  à  ce  qu'il  entend  de 
moi.  Et  de  crainte  que  l'excellence  de  ces  révélations  ne  vînt  à 
m'enfler  d'orgueil,  il  m'a  été  mis  une  écharde  dans  ma  chair,  un 
ange  de  Satan  pour  me  souffleter  (afin  que  je  ne  m'enorgueillisse 
point).  A  son  sujet,  trois  fois  j'ai  prié  le  Seigneur  de  l'écarter  de 
moi,  et  il  m'a  dit  :  "Ma  grâce  te  suffit,  car  c'est  dans  la  faiblesse 
que  ma  puissance  se  montre  tout  entière." 

"Je  préfère  donc  bien  volontiers  me  glorifier  de  mes  faiblesses, 
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afin  que  la  puissance  du  Christ  habite  en  moi,  C'est  pourquoi  je  me 
plais  dans  les  faiblesses,  dans  les  opprobres,  dans  les  nécessités,  dans 
les  persécutions,  dans  les  détresses  pour  le  Christ;  car  lorsque  je  suis 
faible  c'est  alors  que  je  suis  fort. 

"Je  viens  de  faire  l'insensé;  vous  m'y  avez  contraint.  C'était  à 
vous  de  me  recommander;  car  je  n'ai  été  inférieur  en  rien  à  ceux 
qui  sont  les  apôtres,  quoique  je  ne  sois  rien.  Les  preuves  de  mon 
apostolat  ont  paru  au  milieu  de  vous  par  une  patience  à  toute  épreuve, 
par  des  signes,  des  prodiges  et  des  miracles.  .  .  . 

"Pour  la  troisième  fois  je  vais  aller  chez  vous.  Ma  crainte,  c'est 
qu'à  mon  arrivée  je  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je  voudrais,  et  que 
par  suite  vous  ne  me  trouviez  tel  que  vous  ne  voudriez  pas.  Je 
crains  de  trouver  parmi  vous  des  querelles,  des  rivalités,  des  contes- 
tations, des  troubles.  Je  crains  d'avoir  à  pleurer  sur  les  impuretés 
et  les  fornications  de  plusieurs Je  vous  écris  ces  choses  pen- 
dant que  je  suis  loin,  afin  de  n'avoir  pas  à  user  de  sévérité  quand  je 
serai  près  de  vous.  ..." 

C'est  en  lisant  ces  lettres  que  l'on  peut  juger  de  la  puissance  de 
l'orateur  et  des  merveilleux  discours  que  les  Corinthiens  et  les  Ca- 
lâtes et  les  Romains  et  les  Ephésiens  et  les  Hébreux  ont  dû  entendre. 

Hélas  !  les  vrais  discours  ont  été  perdus;  mais  par  bonheur,  nous 
en  retrouvons  l'enseignement,  et  même  souvent  la  forme  oratoire 
dans  plusieurs  de  ses  épîtres. 

XXIV 

O  Calâtes  insensés   ! 

Les  lettres  que  nous  venons  de  citer  font  juger  de  la  puissance  de 
l'orateur,  et  des  merveilleux  discours  que  les  Corinthiens  ont  dû 
entendre. 

Réunies  ensemble,  les  épîtres  du  grand  apôtre  forment  en  quel- 
que sorte  un  cinquième  évangile. 

Mais  elles  ne  sont  pas,  comme  l'œuvre  des  quatre  évangélistes, 
un  récit  historique.  Elles  sont  plutôt  un  enseignement  doctrinal,  une 
démonstration  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  une  défense  contre  les 
attaques  de  ses  ennemis. 
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Plusieurs  sont  des  œuvres  d'apologétique  et  même  de  polémique 
contre  les  premiers  hérétiques,  qu'on  appelait  les  judaïsants. 

De  ce  genre  sont  les  épîtres  aux  Corinthiens  et  aux  Galates.  C'est 
cette  dernière  qu'il  nous  faut  maintenant  reproduire. 

Comme  à  Corinthe,  des  dissensions  religieuses  avaient  surgi  dans 
les  Eglises  de  la  Galatie.  Elles  se  laissaient  entraîner  hors  des 
sentiers  de  la  vérité  par  divers  docteurs  judaïsants  qui  venaient  de 
Jérusalem 

Paul  a  rencontré  partout  ces  fauteurs  de  discorde  qui  prétendaient 
seuls  prêcher  la  vraie  doctrine  et  qui  en  vérité  ne  faisaient  que  mêler 
l'ivraie  au  bon  grain. 

Leur  doctrine  fondamentale  était  que  les  pratiques  mosaïques  et 
surtout  la  circoncision  étaient  encore  nécessaires  à  la  sanctification. 
La  justification  par  la  seule  foi  en  Jésus-Christ  que  Paul  prêchait 
était  en  conséquence  une  hérésie,  d'après  eux- 

D'ailleurs,  disaient-ils,  Paul  n'avait  pas  l'autorité  apostolique. 
Sa  mission  n'avait  pas  une  origine  régulière.  Son  ministère  ne  lui 
venait  pas  des  chefs  de  l'Eglise  instituée,  ni  de  Jésus-Christ,  qu'il 
n'avait  pas  connu  pendant  sa  vie  mortelle,  et  dont  il  avait  même 
persécuté   les   disciples. 

Les  Galates  descendaient  des  Gaulois,  et  ils  étaient  légers  et  ins- 
tables comme  leurs  ancêtres.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Paul 
leur  avait  enseigné  la  vérité,  et  c'était  tout  récemment  qu'ils  lui 
avaient  témoigné  leur  confiance  et  leur  attachement.  Et  voilà 
qu'ils  s'étaient  laissés  séduire  par  les  faux  docteurs,  et  qu'ils  dou- 
taient de  la  mission  du  grand  apôtre  et  de  la  vérité  de  son  enseigne- 
ment. 

Quelle  douleur  pour  saint  Paul  !  Il  en  a  l'âme  bouleversée,  et  sa 
première  parole  sera  l'affirmation  énergique  de  son  autorité  et  de 
sa  dignité. 

Ah  !  l'on  met  en  doute  sa  qualité  d'apôtre  ?  Mais  qui  donc  est  plus 
apôtre  que  lui?  Qui  donc  a  reçu  de  plus  haut  le  ministère  aposto- 
lique? Je  me  le  représente  dans  une  attitude  pleine  de  majesté,  et 
sous  l'empire  d'une  forte  émotion,  quand  il  adresse  à  ses  ouailles 
infidèles  cette  noble  et  fière  salutation: 

"Paul,  apôtre,  non  de  la  part  des  hommes,  ni  par  un  homme,  mais 
par  Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père,  aux  Eglises  de  Galatie,  que  la  paix 
et  la  grâce  vous  soient  données  !  " 
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O  Galates,  semble-t-il  leur  dire,  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ? 
C'est  moi,  Paul,  l'apôtre  qui  vous  a  évangélisés  avec  tant  d'affec- 
tion. Je  vous  l'ai  dit  alors,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui  m'ont 
envoyé  vers  vous,  et  ce  n'est  pas  un  homme  qui  m'a  fait  apôtre. 
C'est  Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père  qui  m'ont  donné  la  consécration 
apostolique,  et  c'est  par  eux  que  la  paix  et  la  grâce  vous  seront 
données. 

Quel  prologue?  Et  dans  quelles  hauteurs  le  sublime  apôtre  em- 
porte ses  ouailles  avant  de  leur  reprocher  leur  inqualifiable  erreur? 

Et,  sans  plus  tarder,  il  leur  dit  :  "Je  m'étonne  que  vous  vous  dé- 
tourniez si  vite  de  celui  qui  vous  a  appelés  à  la  grâce  du  Christ,  pour 
passer  à  un  autre  Évangile;  non  qu'il  y  ait  un  autre  Evangile,  non, 
il  n'y  en  a  pas  d'autre;  et  si  un  ange  venu  du  ciel  vous  annonce  un 
autre  Évangile,  qu'il  soit  anathème  ! 

"Je  vous  l'ai  dit  précédemment,  et  je  vous  le  déclare  de  nouveau, 
l'Evangile  que  je  vous  ai  prêché  n'est  pas  de  l'homme,  car  ce  n'est 
pas  d'un  homme,  mais  de  Jésus-Christ  lui-même  que  je  l'ai  appris... 
Dans  ce  que  je  vous  écris,  j'atteste  devant  Dieu  que  je  ne  mens  point" 

Quelle  énergie  dans  l'affirmation!  Et  quelle  vivacité  dans  l'expres- 
sion   ! 

On  prétend  qu'il  n'a  pas  reçu  son  autorité  des  chefs,  de  ceux  que 
l'on  considère  comme  des  colonnes  de  l'Eglise.  Ecoutez  sa  réponse 
pleine  de  vie  et  de  mouvement.  Après  avoir  raconté  ses  voyages 
à  Jérusalem  et  ses  entrevues  avec  les  chefs,  il  ajoute  : 

"Quant  à  ceux  qu'on  tient  en  si  haute  estime — ce  qu'ils  ont  été 
autrefois  ne  m'importe  pas  :  Dieu  ne  fait  point  acception  des  per- 
sonnes— ces  hommes  si  considérés  n'ont  rien  ajouté  à  ma  doctrine. 
Au  contraire,  voyant  que  l'Evangile  m'avait  été  confié  pour  les  in- 
circoncis, comme  à  Pierre  pour  les  circoncis, — car  celui  qui  a  fait  de 
Pierre  l'apôtre  des  circoncis  a  aussi  fait  de  moi  l'apôtre  des  Gentils — 
et  ayant  reconnu  la  grâce  qui  n'avait  été  accordée,  Jacques,  Céphas 
et  Jean,  qui  sont  regardés  comme  des  colonnes,  nous  donnèrent  la 
main,  à  Barnabe  et  à  moi,  en  signe  de  communion,  pour  aller,  nous 
aux  païens,  eux  aux  circoncis... 

"Mais  lorsque  Céphas  vint  à  Antioche,  je  lui  résistai  en  face, 
parce  qu'il  était  digne  de  blâme.  En  effet,  avant  l'arrivée  de  cer- 
tains personnages  qui  venaient  d'auprès  de  Jacques  il  mangeait 
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avec  les  paiens,  mais  quand  ils  furent  venus,  il  s'esquiva  et  se  tint 
à  l'écart,  par  crainte  des  circoncis.  Avec  lui,  les  autres  Juifs  usèrent 
aussi  de  dissimulation,  en  sorte  que  Barnabe  lui-même  s'y  laissa 
entraîner.  Voyant  qu'ils  ne  marchaient  pas  dans  la  voie  droite  de 
la  vérité  de  l'Evangile,  je  dis  à  Céphas  en  présence  de  tous  :  Si 
toi,  qui  es  Juif,  tu  vis  à  la  manière  des  Gentils  et  non  à  la  manière 
des  Juifs,  comment  peux-tu  forcer  les  Gentils  à  judaïser?".  .  .  . 

Il  va  sans  dire  que  Paul  ne  reproche  pas  à  Pierre  d'avoir  erré  dans 
la  doctrine.  Ils  sont  d'accord  sur  les  principes,  et  tous  les  deux 
savent  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  non  par 
les  œuvres  de  la  Loi  (mosaïque).  Ce  qu'il  reproche  à  Pierre  c'est 
d'observer,  en  présence  et  par  crainte  des  Juifs,  certaines  pratiques 
des  judaïsants.  Ni  Pierre,  ni  les  autres  apôtres,  n'ont  résisté  à 
Paul  à  ce  sujet.  C'est  une  faute  de  conduite,  qui  fait  très  bien  com- 
prendre que  le  chef  de  l'Eglise  n'est  pas  impeccable,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  infaillible. 

Tantôt  Paul  s'indigne,  et  il  s'écrie   : 

"O  Galates  insensés  !  Qui  donc  a  pu  vous  fasciner  pour  ne  pas 
obéir  à  la  vérité,  vous  aux  yeux  de  qui  j'ai  tant  de  fois  évoqué  pour 
l'imprimer  en  vous  Jésus  Christ  crucifié  ?...  Est-ce  par  les  œuvres 
de  la  Loi  que  vous  avez  reçu  l'Esprit  ou  par  la  prédication  de  la 
Foi  ?  Avez-vous  si  peu  de  sens  qu'après  avoir  commencé  par  l'esprit 
vous  finissiez  par  la  chair?,.." 

Et  pour  leur  faire  bien  comprendre  ce  qu'ils  sont  devenus  par  la 
Foi,  il  leur  montre  toute  la  sublimité  de  leur  nouvelle  condition 
dans  ce  magnifique  langage   : 

"La  loi  a  été  notre  pédagogue  pour  nous  conduire  au  Christ, 
afin  que  nous  fussions  justifiés  par  la  Foi.  Mais  la  Foi  étant  venue 
nous  ne  sommes  plus  sous  un  pédagogue.  Vous  êtes  tous  fils  de 
Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Par  le  baptême  vous  avez  revêtu 
le  Christ.  Il  n'y  a  plus  ni  Juif  ni  Grec;  il  n'y  a  plus  ni  esclave  ni 
homme  libre.  .  .  .  Tous  vous  êtes  au  Christ.  ..." 

Tantôt,  Paul  s'émeut  au  souvenir  de  l'affection  que  ses  chers 
Galates  lui  ont  témoignée.  Il  était  allé  chez  eux  malade,  soumis 
à  diverses  infirmités,  souffrant  d'une  ophtalmie  qui  le  rendait  pres- 
que aveugle  et  il  n'oubliait  pas  les  bontés  qu'ils  avaient  eues  pour 
lui    : 


l 
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"Vous  ne  m'avez  témoigné  ni  mépris,  ni  répulsions;  vous  m'avez 
reçu  comme  un  ange  de  Dieu,  comme  Jésus-Christ.  Que  sont  deve- 
nus ces  sentiments?  Car  je  vous  rends  témoignage  que,  si  cela 
eût  été  possible,  vous  vous  seriez  arraché  les  yeux  pour  me  les  don- 
ner. .  Mes  petits  enfants,  pour  qui  j'éprouve  de  nouveau  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit  formé  en  vous, 
combien  je  voudrais  être  auprès  de  vous  a  cette  heure  !...." 

Sans  doute,  les  Calâtes  ne  restèrent  pas  insensibles  à  ces  paroles 
si  tendres  de  l'apôtre.  Mais  la  question  en  litige  entre  Paul  et  les 
judaïsants  continua  d'être  agitée,  surtout  à  Jérusalem  et  à  Antioche. 

Elle  fut  bientôt  résolue  par  le  Concile  de  Jérusalem,  auquel  Paul 
reçut  l'accueil  le  plus  fraternel,  et  entendit  Pierre  approuver  son 
enseignement. 

A.-B.    ROUTHIER 

(A  suivre) 
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Nous  avons  là,  sous  les  yeux,  trois  brochures,  trilogie  fort  intéres- 
sante, allant  de  pair,  se  complétant  les  unes  les  autres  et  bien  propres 
à  faire  réfléchir  qui  veut  penser  sagement. 

La  première  est  intitulée  :  Notes  historiques  sur  les  Ecoles  d'Agri- 
culture dans  Québec.  Monsieur  J.-C.  Chapais,  Docteur  ès-sciences 
agricoles,  en  est  l'auteur. 

La  seconde  :  Retour  à  la  Terre"  est  écrite  par  Monsieur  l'abbé 
Melançon,  curé  de  Balmoral,  N.  B. 

La  troisième  est  sortie  de  la  plume  de  Monsieur  Georges  Bouchard, 
jeune  agronome  qui  en  est  à  ses  Premières  Semailles,  mais  ce  ne 
seront  pas  les  dernières. 

II  s'agit  donc  encore  une  fois  des  choses  de  la  terre:  problème 
toujours  posé,  et  jamais  résolu.  C'est  dans  sa  nature  de  ne  l'être 
pas,  car  c'est  aussi  le  premier  que  l'homme  ait  eu  a  résoudre.  Il  deman- 
de, à  la  culture  du  sol  la  part  principale  de  son  alimentation. 
Sans  cesse,  en  efi"et,  au  cours  de  l'histoire,  il  a  dû  modifier  ses  métho- 
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des  suivant  les  lieux,     les  temps    ou  le    degré   de   civilisation    des 
peuples  qui  se  multipliaient  et  se  déplaçaient. 

Dès  lors  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  soit  de  même  dans  notre 
pays,  et  d'autant  moins  que  bien  peu  d'hommes  ont  eu  cette  solli- 
citude, sauf  Mgr  de  Laval,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure, 
et  l'intendant  Talon.  Mais,  enfin,  il  y  a  réveil  et  réveil  intelligent 
et  pratique  depuis  quelques  années.  Les  travaux  que  nous  allons 
résumer  en  sont  une  preuve  évidente. 


Monsieur  Jean-Charles  Chapais  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier 
en  brochure  les  Notes  historiques  parues  dans  la  Revue  Canadienne. 
C'est  un  point  d'histoire  qu'il  a  fixé.  Il  a  bien  fait  de  lui  donner 
une  plus   grande   diffusion. 

Mgr  de  Laval,  premier  évêque  de  ce  pays  et  fondateur  du  Sémi- 
naire de  Québec,  est  aussi  le  fondateur  de  la  première  école  d'Agri- 
culture que  nous  ayons  eue  en  Canada.  Admirons  une  fois  de  plus  le 
zélé  de  ce  prélat  et  l'intelligence  qu'il  eut  de  sa  mission.  L'Eglise 
qu'il  va  établir  dans  ce  pays  si  jeune  reposera  sur  des  éléments  de 
stabilité  et  de  durée.  II  voyait  de  haut  et  de  loin.  Le  Séminaire 
lui  donnera  des  prêtres  et  une  classe  dirigeante,  l'école  des  Arts  et 
Métiers,  fondée  au  pied  du  Cap  Tourmente,  sur  les  coteaux  qui 
portent  le  nom  de  St-Joachim,  lui  donnera  des  artisans,  des  char- 
pentiers, voire  d'excellents  sculpteurs,  (1)  et,  en  outre,  des  agricul- 
teurs, "car  après  leurs  études,  les  écoliers  apprenaient  à  sarcler  les 
bleds,  les  jardins,  à  faner,  à  engerber  les  bleds." — "Mgr  de  Laval 
avait  à  cœur  en  même  temps  que  leur  bien  spirituel  le  bien  tem- 
porel de  ses  diocésains"   (2). 

Il  posait  donc  par  le  fait  même  les  bases  de  notre  vie  économique. 
Il  devinait  encore,  deux  siècles  à  l'avance,  la  solution  de  la  question 
sociale  qui  était  en  germe  dès  la  fondation  de  la  Nouvelle-France. 

Cette  école  prospéra  aussi  longtemps  qu'elle  vécut  sous  l'influen- 
ce de  la  pensée  de  son  fondateur,  mais  après  sa  mort  elle  ne  tarda  pas 

1 — L'église  paroissiale  de  Saint-Jachim   conserve  encore  dans  son  sanctuaire 
de  merveilleuses  sculptures  qui  sont  l'œuvre  des  élèves  de  Mgr  de  Laval. 
2. — Notes,   p.  6. 
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à  péricliter.  Aussi  l'agriculture  fut-elle  laissée  à  elle-même  et  ne 
fit  plus  aucun  progrès. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  faut  attendre  au-delà  d'un  siècle  pour 
retrouver  des  traces  d'un  enseignement  agricole  quelconque,  car 
durant  le  XVI Ile  siècle  rien  ne  se  fit.  C'est  en  effet  le  siècle 
des  luttes  pour  la  défense  de  la  colonie  contre  l'invasion  anglaise, 
puis  c'est  la  conquête  qui  termina  ces  luttes  épiques;  c'est  encore 
l'invasion  américaine  en  1775,  et  c'est  enfin  la  réorganisation  qui 
s'élabore  lentement  et  difficilement  sous  le  nouveau  régime.  Bref, 
ce  n'est  que  dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle  que  l'on  voit 
quelque  préoccupation  d'enseigner  à  nos  gens  des  procédés  de  cul- 
ture plus  modernes  et  plus  efficaces.  Mais  là  encore,  durant  près 
de  cinquante  ans,  que  d'erreurs,  que  de  tâtonnements,  comme  les 
idées  sont  peu  claires  et  pas  pratiques  du  tout  !  On  organise  des 
commissions  d'enquêtes  qui  n'enquêtent  pas  du  tout,  on  ébauche 
des  entreprises  qui  n'aboutissent  pas,  on  fait  des  institutions  préma- 
turées qui  végètent.  Evidemment  la  population  n'était  pas  mûre 
pour  ces  initiatives,  ou  bien  celles-ci  n'étaient  pas  sérieuses,  ou  bien 
elles  venaient  avant  le  temps. 

C'est  enfin  le  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière  qui  aura  l'hon- 
neur de  doter  notre  pays  d'un  enseignement  agricole  sérieux  et  pra- 
tique. Le  vénérable  Monsieur  Pilote  en  a  eu,  le  premier,  l'intelli- 
gence. Aussi  comme  l'auteur  des  Notes  s'arrête  avec  complaisance 
devant  cette  institution  et  ceux  qui  en  sont  l'âme  et  la  vie.  On 
voit  qu'il  a  vécu  dans  ce  joli  et  intéressant  coin  de  terre  près  de  la 
montagne,  en  face  du  grand  fleuve  qui  coule  majestueusement  au 
pied  des  monts  qui  ferment  l'horizon  et  qui  forment  sa  rive  septen- 
trionale. Combien  il  y  est  resté  attaché  !  II  dépassera  bientôt 
l'âge  mûr,  il  sait  que  la  vieillesse  ne  tardera  pas:  aussi  avec  quelles 
délices  il  savoure  encore  une  fois  la  senteur  des  bois  de  Sainte- 
Anne  !  Avec  quel  bonheur  il  salue  cette  terre  que  ses  pieds  d'en- 
fant ont  foulée  !  Comme  il  se  réjouit  de  voir  les  murs  du  vieux 
collège  se  dilater  pour  donner  naissance  à  une  institution  nouvelle 
dans  laquelle  s'épanouira  superbement  la  pensée  si  chère  au  cœur 
de  Monsieur  Pilote!  Les  débuts  furent  pénibles.  Les  écoliers  étaient 
peu  nombreux,  ou  encore  ils  ne  portaient  aucun  intérêt  aux  choses 
de  la  terre  et  à  la  culture  du  sol.  Le  plus  grand  nombre  parmi  eux 
s'arrêtaient  en  route  et  fuyaient  l'agriculture. 
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Cependant  quelques  bons  m,ais  rares  élèves  sortirent  de  Sainte- 
Anne.  Ils  furent  les  pionniers  de  la  science  agricole  et  de  la  culture 
améliorée  dans  notre  province.  Ces  efforts  et  ce  travail  n'ont  donc 
pas  été  stériles. 

C'est  évidemment  au  contact  de  cette  institution  que  Monsieur 
Jean-Charles  Chapais  a  puisé  ce  profond  amour  de  la  terre,  et  trou- 
vé cette  vocation  qui  a  fait  de  lui,  depuis  près  de  cinquante  ans,  le 
bienfaiteur  insigne  de  la  classe  rurale.  Nul  ne  s'est  intéressé  plus 
vivement  ni  plus  activement  aux  choses  de  la  campagne  et  au  pro- 
grès des  gens  de  la  campagne.  L'industrie  laitière  lui  doit  en  partie 
son  merveilleux  succès  dans  la  Province  de  Québec.  Et,  n'est-ce 
pas  elle  qui  a  opéré  une  si  bienfaisante  révolution  économique  au 
sein  de  nos  populations? 

Un  autre  de  ses  fds  se  fait  un  devoir  d'honorer  son  Aima  mater. 
L'Honorable  Monsieur  Caron,  ministre  de  l'Agriculture  dans  le  gou- 
vernement de  Québec,  animé  d'un  profond  sentiment  patriotique 
et  très  au  courant  des  besoins  d'une  classe  à  laquelle  il  se  fait  gloire 
d'appartenir,  à  doté  Sainte-Anne  d'un  véritable  palais  pour  rece- 
voir les  nombreux  élèves  qui  vont  y  chercher  un  enseignement  agri- 
cole tout  à  fait  supérieur.  En  outre,  il  lui  a  fait  octroyer  d'abondan- 
tes allocations  pour  lui  permettre  de  prendre  place  au  premier  rang 
des  institutions  de  ce  genre. 

La  vénérable  aïeule,  entourée  maintenant  de  nombreuses  filles, 
voit  avec  bonheur  ceux  qui  ont  vécu  à  son  ombre  et  qui  en  ont  reçu 
le  lait  et  le  miel  lui  témoigner  une  si  touchante  sollicitude.  Aussi 
gardera-t-elle  longtemps  le  souvenir  de  ces  enfants  de  prédilection  qui 
ont  ajouté  des  pages  glorieuses  à  son  histoire  déjà  si  bien  remplie 
et  si  intéressante. 

Depuis  ce  temps  d'autres  et  de  nombreuses  initiatives  de  ce  genre, 
ont  vu  le  jour  dans  la  Province  de  Québec,  M.  Chapais  les  énu- 
mère  et  nous  dit  en  quelques  mots  leur  histoire.  Mais  nulle  n'est 
plus  intéressante  que  celle  d'Oka,  où  l'un  des  plus  puissants  ordres 
religieux  du  Canada,  lui-même  familier  avec  les  travaux  de  la  terre, 
et  suivant  en  cela  les  plus  belles  traditions  monastiques  du  moyen- 
âge,  met  au  service  de  notre  jeunesse  une  expérience  consommée, 
avec  la  générosité  d'un  dévouement  sans  bornes. 

L'école  MacDonald  de  Ste-Anne  de  Bellevue,  oeuvre  des  millions 
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de  son  fondateur,  destinée  aux  gens  de  langue  anglaise,  reçoit  aussi 
sa  part  d'éloges,  et  se  voit  indiquer  sa  place  dans  le  développement 
de  cette  instruction  agricole  mieux  comprise  et  d'autant  plus  recher- 
chée de  nos  jours. 

Cette  page  d'histoire  valait  la  peine  d'être  écrite.  Elle  fait 
voir,  une  fois  de  plus,  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  initiatives  qui 
ont  manqué  à  notre  race,  mais  que  souvent  elles  ont  reçu  un  mau- 
vais accueil  parce  qu'elles  sont  venues  trop  tôt  ou  bien  qu'elles  n'ont 
pas  été  comprises. 

Mais  l'histoire  d'un  peuple  n'est-elle  pas  le  récit  des  efforts  qu'il 
fait  pour  connaître  ses  voies,  et  des  luttes  qu'il  soutient  pour  ren- 
verser les  obstacles  qui  l'empêchent  d'atteindre  les  destinées  que  la 
Providence  lui  a  marquées? 


Monsieur  l'abbé  Melançon  est  un  jeune  homme  encore.  Né  d'un 
père  acadien  et  d'une  mère  canadienne,  il  a  été  élevé  dans  la 
Province  de  Québec.  Le  désir  d'exercer  son  zèle  parmi  lesAcadiens 
de  la  Côte  (1)  lui  a  fait  demander  un  poste  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick.  La  Providence  l'a  servi  à  souhait  en  lui  donnant  Balmoral, 
situé  à  quelques  milles  au  sud  de  Campbellton.  Il  a  littéralement 
transformé  cette  paroisse^,  de  même  que  la  petite  mission  voisine. 
Dundee,  qui  lui  a  été  confiée.  Ce  n'était  pas  suffisant  pour  son  activité. 
Il  rêvait  de  voir  l'immense  forêt  qui  recouvre  le  comté  de  Resti- 
gouche  se  peupler  de  foyers  français  et  catholiques.  L'entreprise 
lui  parut  facile,  maintenant  que  le  chemin  de  fer — l'Interna- 
tional— la  traverse  de  part  en  part,  allant  de  Campbelleton  à  St.- 
Léonard  sur  le  St.-Jean,  en  face  de  Van  Buren  dans  le  Maine,  après 
avoir  parcouru  la  distance  de  cent  douze  milles.  Les  difficultés 
surgirent  cependant,  surtout  celles  que  suscitèrent  les  marchands 
de  bois,  mais  elles  ne  l'arrêtèrent  pas.  II  alla  frapper  à  la  porte  du 
premier  ministre  de  la  province,  qui  était  alors  l'Honorable  Mons. 
Hazen.     L'accueil  fut  des  plus  favorables.      Il  en  reçut  non  seule- 


1 — On  appelle  La  Côte  cette  partie  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse qui  longe  la  Baie-des-Chaleurs,  le  Golfe  et  le  Détroit  de  Northum- 
berland,  en  grande  partie  peuplée  d'Acadiens, 
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ment  les  permissions  nécessaires,  mais  encore  des  félicitations  sin- 
cères et  des  encouragements  sérieux. 

Aujourd'hui,  quatre  ou  cinq  clochers,  dominant  autant  d'églises 
ou  chapelles,  indiquent  au  voyageur  étonné  autant  de  sanctuaires, 
où  de  nombreuses  familles  adorent  et  prient  leur  Dieu  dans  la  langue 
des  premiers  colons  de  ce  pays.  Voisine  du  Madawaska,  cette  colonie 
constitue  une  pièce  des  plus  importantes  dans  la  structure  de  la 
travée  centrale  de  ce  pont  qui  rehera  bientôt  les  deux  tronçons  de  la 
race  française  en  Amérique:  celui  de  Québec  et  celui  des  Provinces 
Maritimes. 

Le  prêtre,  missionnaire  et  colonisateur,  était  donc  bien  préparé 
pour  entreprendre  d'écrire  sur  un  tel  sujet.  II  l'a  fait  avec  une 
maîtrise  que  nous  admirons  fort  dans  une  main  jeune  encore  et 
qui  pouvait  manquer  de  l'expérience  voulue.  Ce  n'est  pas  le  dernier 
mot  de  son  activité  intellectuelle,  ni  le  complément  d'une  œuvre, 
ce  n'est  qu'une  page  dans  l'histoire  d'une  vie  qui  commence  à  peine 
et  qui  est  remplie  de  promesses.  Mais  cette  page  est  précieuse  à  plus 
d'un  titre,  car  elle  nous  fixe  sur  les  pensées  de  l'auteur  et  ses  moyens 
d'action.  II  trace  un  large  et  profond  sillon  dans  le  champ  qu'il 
a  adopté.  Il  le  parcourt  en  tout  sens  pour  y  répandre,  d'un  geste 
large,  une  semence  abondante  qui  donnera  une  savoureuse  moisson 
du  meilleur  froment. 

Le  Retour  à  la  Terre  se  divise  en  trois  parties.  La  première  plaide 
avec  éloquence  la  cause  du  sol  délaissé;  la  deuxième  parle  des  maux 
dont  souffre  l'agriculture  canadienne;  enfin  la  troisième  indique  du 
doigt  la  terre  qui  attend  des  bras.  L'ensemble  dépasse  cent  cin- 
quante pages  fort  bien  remplies.  Elles  sont  écrites  dans  un  style 
simple,  à  la  portée  de  tous,  imagé  sobrement,  mais  d'une  élévation 
discrète  qui  charme  et  retient  le  lecteur. 

Ce  plaidoyer  s'inspire  aux  meilleures  sources,  puisqu'il  demande 
ses  arguments  à  la  Sainte  Ecriture,  à  l'histoire,  à  la  philosophie  et 
à  la  science  économique.  Ces  arguments  ne  sont  pas  tous  appro- 
fondis comme  l'aurait  fait  un  philosophe,  un  savant  ou  un  économiste. 
L'auteur  n'a  pas  cette  prétention,  mais  comme  il  possède  ce  tact 
qui  lui  permet  de  deviner  à  qui  il  parle,  il  en  dit  juste  assez  pour 
faire  comprendre  et  goûter  une  excellente  raison  qui  porte  à  penser 
et  à  réfléchir. 
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Nous  apprécions  fort  qu'il  nous  rappelle  que  l'homme  a  reçu  de 
Dieu  la  mission  de  cultiver  la  terre;  que  ce  fut  sa  première  vocation, 
qu'elle  répond  à  ses  premières  nécessités;  qu'elle  recompense  de  suite 
celui  qui  s'y  livre,  lui  permettant  ainsi  de  vivre  par  lui-même  et 
de  ne  pas  dépendre  d'autrui.  II  continue  ainsi  l'œuvre  de  la  Provi- 
dence en  faisant  éclore  les  germes  de  fécondité  que  le  Créateur  a 
déposés  dans  le  sein  de  la  terre.  L'auteur  invoque  le  témoignage 
de  saint  Augustin  en  faveur  de  l'influence  civilisatrice  de  la  vie 
des  champs  :  "C'est  au  sein  de  la  campagne,  dit-il,  que  se  conserve 
le  mieux  la  sainteté  des  mœurs."  L'histoire,  à  son  tour,  apporte 
une  excellente  contribution,  tirée  d'une  belle  page  de  Montalembert 
qui  parle  d'un  moine  agriculteur. 

II  avait  travaillé  la  terre  pendant  vingt  deux  ans.  Ses  rudes  travaux  n'em- 
pêchaient pas  son  assiduité  aux  psamodies  de  la  nuit.  Après  ces  labeurs,  il  fut 
élu  abbé  de  sa  communauté.  Alors  les  habitants  du  village  voisin  s'emparèrerit 
de  sa  charrue  et  la  suspendirent  dans  l'église  comme  une  relique.  C'en  était 
une,  en  effet,  noble  et  sainte  relique  d'une  de  ces  vies  de  travail  perpétuel  et  de 
perpétuelle  vertu,  dont  l'exemple  a  heureusement  exercé  un  plus  fécond  et  plus 
durable  empire  qui  celui  des  plus  fiers  conquérants.  II  me  semble  que  nous  la 
contemplerions  tous  avec  émotion,  si  elle  existait  encore,  cette  charrue  de  moine, 
deux  fois  consacrée  par  la  religion  et  par  le  travail,  par  l'histoire  et  la  vertu. 
Pour  moi,  je  suis  certain  que  je  la  baiserais  aussi  volontiers  que  l'épée  de  Char- 
lemagne  ou  la  plume  de  Bossuet. 

Les  jolis  vers  suivants  de  Blanche  Lamontagne  terminent  bien 
le  chapitre  consacré  au  point  de  vue  moral  : 

Homme  des  champs,  mon  frère,  écoute  dans  la  plaine. 

Ecoute  la  chanson  suave  des  épis. 

Voix  sublime  et  sans  fin  dont  la  campagne  est  pleine. 

Ecoute  cette  voix,  c'est  une  voix  divine, 
La  voix  des  épis  d'or  qui  parle  d'avenir 
Et  que  verse  le  ciel  à  flots  sur  la  colline 


Ils  disent  que  tu  dois  aimer,  prier  et  croire. 
Lutter  contre  le  vice  et  contre  le  malheur, 
Comme  l'épi  des  champs  lutte  dans  l'aube  noire. 

Que  tu  dois  te  grandir  par  la  sainte  douleur. 
Laisser  ton  cœur  ouvert  aux  pitiés  fraternelles. 
Et  mourir  sans  orgueil,  comme  une  simple  fleur. 
Pour  devenir  l'épi  des  moissons  éternelles. 

C'est  encore  à  la  campagne  que  la  santé  est  meilleure,  et  la  vie 
plus  longue  ;Ia  natalité  y  est  d'habitude  plus  forte  qu'à  la  ville. 
Nous  avons  peut-être  analysé  longuement  ces  considérations.  Mon 
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Dieu  !  il  ne  faut  pas  nous  en  vouloir,  le  lecteur  de  M.  l'abbé  Mélan- 
çon  moins  que  tout  autre.  II  est  bon,  très  bon  de  transporter 
parfois  ceux  qui  nous  écoutent  un  peu  plus  haut,  dans  une  région 
plus  élevée;  ils  nous  y  suivent  aux  plaisir  et  ils  ne  tardent  pas  à  trou- 
ver des  raisons  supérieures  qui  les  soustraient  pour  un  temps  à  la 
banalité  des  milieux  ordmaires,  et  qui  donnent  plus  de  valeur  aux 
tâches  qu'ils  ont  à  entreprendre. 

Résumons  brièvement  la  deuxième  et  la  troisième  parties.  Les 
maux  dont  souffre  l'agriculture  canadienne  n'existent  pas  unique- 
ment chez  nous.  On  les  retrouve  un  peu  partout,  en  Europe  aussi 
bien  qu'en  Amérique.  C'est  le  dégoût  de  la  terre,  la  vie  plus  facile 
dans  les  villes  modernes,  le  gain  plus  rapide  et  plus  sûr  à  date  fixe. 

C'est  le  goût  du  luxe,  du  bien-être,  la  crainte  de  l'effort,  etc. 
Ajoutons  encore  le  peu  d'intérêt  que  l'on  porte  aux  choses  de  la 
campagne,  comme  nous  l'avons  constaté  ches  les  premiers  élèves 
agriculteurs  de  Sainte-Anne.  C'est  encore  le  mépris  de  l'habitant, 
l'ignorance  de  la  science  agricole,  la  routine,  puis  le  commerce  de 
bois,  avec  le  chantier  et  le  bûcheron  qui  prélèvent  chaque  année 
une  dîme  considérable  de  bras  vigoureux  enlevés  aux  travaux  des 
champs.  Le  grand  et  principal  remède  à  ces  maux,  c'est  le  retour 
à  la  terre,  remède  bien  facile  à  indiquer,  mais  d'une  application 
singulièrement  difficile.  Remercions  monsieur  le  curé  de  Balmoral  de 
l'avoir  rappelé  encore  une  fois,  et  d'une  façon  telle  qu'il  y  a  espoir 
de  guérison. 

La  troisième  partie  nous  parle  des  terrains  colonisables  dans  la 
partie  nord-ouest  du  Nouveau-Brunswick.  C'est  d'abord  l'his- 
toire sommaire  des  cantons  établis  depuis  longtemps  sur  le  parcours 
de  r Intercolonial,  de  Campbellton  à  Moncton.  La  population 
française  y  est  en  croissance  perpétuelle,  grâce  au  départ  des 
vieilles  familles  écossaises.  Celles-ci  n'aiment  pas  le  contact  des 
Canadiens  qui  arrivent  sans  cesse.  II  cèdent  de  fort  belles  propriétés, 
à  grande  perte,  pour  fuir  au  plus  tôt.  Les  acheteurs  viennent  de  la 
Métapédia  ou  du  côté  nord  de  la  Baie-de-Chaleurs.  C'est  le  retour 
des  Acadiens,  injustement  dépossédés  autrefois,  qui  reviennent  en 
maîtres  chez  eux. 

L'abbé  Melançon  n'oublie  qu'un  détail  dans  la  description  des 
paroisses  nouvelles  qui  remplacent  si  vite  les  hautes  futaies  du  comté 
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de  Restigouche:  c'est  de  nous  dire  le  nom  du  hardi  et  entreprenant 
explorateur-missionnaire;  mais  nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  ce 
point.  Craignons  plutôt  qu'il  ne  nous  reproche  de  blesser  sa  mo- 
destie et  de  le  distraire  dans  les  travaux  qu'il  poursuit  et  dans  la 
méditation  qui  nous  prépare  des  œuvres  nouvelles.  Saluons  en 
lui  un  homme  qui  aura  dilaté  les  frontières  de  sa  patrie.  II  sera 
un  bienfaiteur  de  son  pays,  puisqu'il  aura  fait  croître  des  champs 
d'épis  là  où  il  n'en  croissait  aucun. 


Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  troisième  brochure  :  Premières 
Semailles.  Elle  ne  s'analyse  point,  car  elle  ne  présente  pas  un  ordre 
logique,  elle  n'a  rien  de  didactique.  C'est  une  suite  de  traits,  de 
petites  anecdotes, ou  encore  de  sentences  sur  lesquels  l'auteur  brode  une 
excellente  leçon  qui  va  droit  au  but  :  éclairer  l'homme  de  la  campa- 
gne sur  la  dignité  de  sa  profession,  sur  le  bonheur  des  champs,  sur 
les  lacunes  qu'il  découvre  dans  sa  vie  de  cultivateur.  Heureuse 
trouvaille  qu'à  faite  monsieur  Bouchard,ou  mieux,  heureuses  semailles, 
car  il  sème  lui  aussi,  avec  une  habileté  et  un  à  propos  remarquables. 
Souhaitons  d'abord  qu'elles  soient  répandues  avec  profusion  dans 
toutes  nos  campagnes.  Mais  souhaitons  aussi  que  ces  Premières 
Semailles  deviennent  des  semailles  annuelles. 


On  nous  permettra  bien  d'avouer,  en  terminant,  que  nous  avons 
repris  avec  bonheur  ce  thème  sur  lequel  nous  avons  déjà  laissé  cou- 
rir notre  plume.  Peut-être  le  ferons-nous  encore.  En  attendant, 
constatons  le  progrès  réel  qui  s'est  accompli  depuis  quelques  années. 
Car  c'est  un  grand  progrès  que  la  question  ait  suscité  un  peu  partout 
un  intérêt  nouveau  et  retenu  l'attention  des  classes  dirigeantes,  et 
même,  ce  qui  paraîtra  singulier,  celle  des  cultivateurs.  Ils  ne 
méprisent  plus  leur  état  comme  autrefois.  Ils  commencent  à  trou- 
ver intéressant  de  labourer  le  sol  et  de  prendre  grand  soin  de  leurs 
bêtes. 

Les  institutions  elles-mêmes,  comme  les  collèges  et  les  universités, 
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dirigent  volontiers  les  jeunes  gens  vers  ces  études.  C'est  en  vue 
de  former  des  groupes  dirigeants  agricoles  que  les  collèges  ont  été 
affiliés  aux  Universités  et  sont  devenus  des  facultés  universitaires 
au  même  titre  que  les  facultés  de  Droit  ou  de  Médecine,  avec  pro- 
fesseurs portant  l'hermine  et  conférant  les  grades  de  bachelier, 
de  licencié  et  de  docteur-ès-sciences  agricoles.  Voilà  qui  vient  à 
point,  car  à  la  suite  du  bouleversement  providentiel  qui  s'opère 
actuellement  dans  le  monde,  l'homme  sera  forcément  ramené  à  la 
terre. 

C'est  bien  tant  mieux.  On  ne  l'a  pas  toujours  bien  comprise, 
malheureusement,  la  question  agraire,  car  il  y  a  une  question  agraire 
dans  le  Canada  français.  C'est  la  vraie  question  sociale  de  chez  nous. 
C'est  peut-être  l'unique.  Dans  tous  les  cas,  c'est  la  principale  et  la 
plus  pressante.  Elle  se  résume  en  deux  mots  :  Gardons  notre  monde 
sur  la  terre,  nous  le  gardons  bon  et  nous  gardons  le  nombre.  Si  nous 
étions  quatre  millions  de  Canadiens-français  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  ou  enracinés  dans  les  montagnes  qui  enserrent  sa  majes- 
tueuse vallée,  au  lieu  de  voir  nos  forces,  nos  bras,  nos  talents,  nos 
volontés  éparpillés  sur  tous  les  points  du  continent,  que  ne  ferions- 
nous  pas  pour  la  cause  de  la  civilisation  chrétienne  en  Amérique? 
Qui  aurait  osé  nous  humilier  si  profondément  comme  on  s'est 
complu  à  le  faire  depuis  un  quart  de  siècle? 

Voilà  encore  une  fois  la  vraie  question  sociale  de  Québec.  Si  un 
jour  ou  l'autre  nous  parvenons  à  la  résoudre  dans  le  bon  sens,  nous 
ne  tarderons  pas  à  reparaître  au  premier  plan  de  la  vie  économique 
et  politique  du  Dominion.  Il  n'est  jamais  trop  tard  dans  la  vie 
d'un  peuple,  pourvu  qu'il  sache  se  ressaisir  à  temps  et  s'orienter 
dans  le  sens  de  ses  traditions  nationales,  par  la  conservation  de  ses 
forces  et  l'utilisation  judicieuse  de  toutes  ses  énergies. 

C.  Brainville. 
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LA    FAMILLE    GOSSELIN     (Suite) 

Grâce  à  Mgr  Amédée  GosseIin,professeur  d'Histoire  du  Canada  au 
Séminaire  de  Québec,  (l)  notre  premier  ancêtre  canadien  est  menacé 
d'une  biographie  presque  complète.  II  a  bien  voulu  colliger  aussi 
les  inventaires  que  j'ai  déjà  utilisés,  mais  sans  les  reproduire,  pour 
ne  pas  entraver  la  marche  du  récit.  Ces  dossiers  sont  ici,  je  crois, 
à   leur  place  naturelle. 

Le  premier,  dressé  par  le  notaire  Becquet,  le  26  octobre  1677, 
a  pour  titre    : 

Inventaire  des  biens  de  GabiieL  Gosselin. 

Gabriel  Gosselin  agit  en  qualité  de  tuteur,  avec  Jean  LeRouge 
comme  subrogé-tuteur.  Il  déclare  demeurer  au  Village  Beaulieu, 
en  l'Ile  d'Orléans. 

Il  appert  par  les  litanies  du  mobilier  qu'il  a  un  bon  ménage,  et 
100  livres  en  monnaie. 

Grains  :  250  minots  de  blé;  35  de  pois;  8  de  blé  d'Inde;  6000  bot- 
tes de  foin. 

Bestiaux  :  6  bœufs;  12  vaches;  6  taures;  4  veaux  de  l'année;  une 
ânesse;  12  grands  cochons;    29  nouritureaux,  et  84  moutons. 

Bâtiments  :  Une  vieille  maison,  en  laquelle  Gabriel  Gosselin  est 
demeurant  présentement,  de  36  pieds  de  longueur;  17  de  largeur,  de 
pierre  et  "bois",  couverte  en  paille;  évaluée  à  300  livres. 

Un  petit  bâtiment,  proche  la  dite  maison,  servant  de  chapelle  ; 
de  27  pieds  de  long,  sur  19  de  large;  de  collombage  picrrotté,  sans 
fondement  autre  que  pièces  de  cèdre  qui  font  la  clôture  d'une  petite 
cave;  le  dit  bâtiment  couvert  de  paille,  évalué  350  livres. 

Un  petit  vieux  bâtiment  servant  de  boulangerie,  de  10  pieds  de 
long  sur  9  de  large,  clos  de  madriers;  avec  petite  cheminée;  couvert 
de  paille,  évalué  100  livres. 


1 — Je  lui  dois  la  plupart  des  détails  inédits  sur  notre  premier  ancêtre. 
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Une  vieille  grange  de  81  pieds  sur  20,  couverte  de  paille;  évaluée 
300  livres. 

Vieille  bergerie  de  30  x  20,  évaluée  80  livres. 

Hangar  de  24  x  15  pour  pain.     Autre  vieux  hangar. 

Autre  hangar  avec  une  habitation  de  6  arpents,  qu'il  a  aux  pieds  du 
Mesnu,  côté  sud  de  l'île. 

Maison  à  Québec,  37  x  20;  en  maçonnerie;  28  pieds  de  hauteur,  que 
le  dit  Gosselin  fait  construire  à  la  basse-ville  de  Québec;  estimée 
3500  livres. 

Titres  indiqués  dans  l'inventaire  : 

1.  Contrat  de  mariage  en  communauté  de  biens. 

2.  Contrat  d'acquisition  par  G.  Gosselin,  de  Jacques  Bernier  dit 
Jean  de  Paris,  d'une  habitation  à  l'île,  de  deux  arpents  au  sud  et 
un  au  nord,  payée  110  livres,  28  avril  1674. 

3.  6  arpents  achetés  de  Vincent  Poirier;  le  contrat  a  été    perdu. 

4.  Acquisition  de  deux  arpents  côté  du  nord  (de  l'île)  achetée  de 
Pierre  Mirault  Fillion,  7  novembre  1663. 

5.  Acquisition  de  deux  arpents  au  fief  de  La  Chevallerie  (de  la 
Chevrotière),  coté  nord  (de  l'île)  achetés  de  Pierre  Gilbert  dit  La- 
chasse,  le  15  août  1664  (Vachon). 

6.  Acquisition  de  M.  et  Mme  du  Mesnu,  de  cent  arpents  de  terre 
en  fief,  située  en  la  dite  île,  au  lieu  dit  "  Le  Fort  des  Hurons". 

7.  Terre  achetée  de  l'Hôtel-Dieu,  le  21  nov.  1676. 
Autre  inventaire  des  terres  en  date  du  8  nov.  1677. 

1.  Une  habitation  au  village  de  Beaulieu,  de  4  arpents  de  front, 
traversant  l'île  du  nord  au  sud;  et  une  autre  habitation  d'un  arpent 
à  côté  de  celle-ci,  traversant  l'île,  faisant  74  arpents  de  terre  labou- 
rable. Il  y  a  encore  quelques  souches.  De  plus,  une  petite  pièce 
en  prairie  nette  en  nature  de  trois  arpents. 

2.  Une  terre  au  lieu  dit  le  Pavillon  (1);  ce  sont  les  deux  arp>ents 


1. — II  y  a  donc  un  endroit  appelé  "Pointe-au-Pavillon",  sur  la  terre  d'Abra- 
ham Durand.  Cela  se  trouve  à  une  dizaine  d'arpents  à  l'est  de  la  terre  occupée 
par  notre  premier  ancêtre,  Jean  Leclerc,  marié  à  Marie  Blanquet.  Pourquoi 
cette  place  s' appelle- t-elle  "Pointe-au-Pavillon"  ?  On  ne  le  sait  plus.  Serait- 
ce  parce  que,  jusqu'à  une  date  fort  avancée  dans  le  siècle  dernier,  les  sauvages 
qui  allaient  en  canots  à  Ste-Anne  de  Beaupré  pour  le  26  juillet,  faisaient  là  une 
halte  de  plusieurs  jours?  Les  tentes  des  sauvages,  que  nos  anciens  pouvaient 
bien  appeler  des  pavillons,  auraient-elles  valu  à  cette  pointe  de  s'appeler  "Pointe- 
au-Pavillon" ?  (C.  Leclerc  C.  SS.  R.) 
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acquis  de  Pierre  Gilbert,   où  il  y  a  huit  arpents  de  terre  labourable; 
encore  quelques  souches;  deux  arpents  de  prairie  naturelle. 

3.  Une  habitation  dans  le  fief  de  la  Groisandière  (de  la  Chèvre- 
tière)  (1)  à  coté  de  Jean  Leclerc  :  trois  arpents  de  front,  cinq  ar- 
pents labourables  et  quelques  souches  (2). 

Il  doit  s'agir  ici  du  fief  de  Chavigny  de  la  Chevrotière,  qui  avait 
épousé  Eléonore  de  Grandmaison,  Celle-ci  avait  concédé  à  son 
fils  François  de  la  Chevrotière  une  terre  en  la  seigneurie  de  Beau- 
lieu  le  27  octobre  1668  (3). 

4.  Autre  habitation  dans  le  dit  fief,  acquise  de  Pierre  Mirault  ; 
2  arpents  de  front,  où  il  y  a  4  arpents  labourables;  quelques  souches. 

5.  Habitation  appelée  le  "port  des  sauvages"  contenant  100 
arpents  de  terre  en  fief,  acquis  de  M.  et  Mme  du  Mesnu  :  29  arpents 
de  terre  labourable  de  peu  de  valeur  (4). 

6.  Autre  habitation  au  fief  "du  Mesnu"  joignant  Louis  Livadier, 
dont  huit  arpents  de  terre  labourable. 

7.  Autre  habitation  au  fief  "du  Mesnu",  acquise  de  Vincent 
Poirier,  de  6  arpents  de  front  en  arrière-fief;  et  autre  habitation, 
achetée  de  l' Hôtel-Dieu,  de  deux  arpents,  faisant  en  tout  dix  arpents 
de  terre  labourable  à  la  pioche;  4  arpents  de  bois  abattu  et  débité, 
dont  il  y  a  le  tiers  de  brûlé  et  où  il  n'y  a  plus  que  les  gros  arbres. 

Dans  le  contrat  d'acquisition,  en  date  du  12  nov.  1676,  cette  terre 
est  décrite  comme  suit  :  bornée,  d'un  côté,  par  Jean  Marandeau 
[Maranda],  et  de  l'autre,  par  ses  terres  à  lui;  2  arpents  de  front.  II 
paya  100  livres  40  sols  de  rente,  2  chapons  annuellement. 

Cette  terre  faisait  partie  d'une  autre,  de  huit  arpents,  donnée  à 
l'Hôtel-Dieu,  par  un  dénommée  Frs  Boivin,  le  27  janvier  1675. 
Boivin  l'avait  acquise  des  propriétaires  du  fief  "du  Mesnu"  vers 
1667  ou  1668  (5). 

Acte  de  partage,  très  général,  par  devant  Rageot  en  date  du  7 
nov.  1684.  Il  attribue  une  moitié  des  biens  au  père,  et  l'autre  moitié 
aux  enfants. 


1. — Terre  paternelle  du  R.  P.  C.  Leclerc  C.  SS.  R. 
2.— A.  G. 

3. — Duquet,  notaire. 
4. — Une  sablonnière. 

5. — Ces  deux  terres,  à  l'est  de  la  terre  Maranda,  furent  annexées  plus  tard  à 
celle  que  possédait  Ignace,  et  indiquée  sur  la  carte  de  l'ingénieur  Villeneuve. 
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II  est  dit  aussi  que  Ignace  est  établi  sur  le  fief  "du  Mesnu" 

Cette  terre  d'Ignace  n'a  jamais  changé  de  nom,  et  c'est  ce  qui  a 
valu  à  Frs-Horace,  en  1908,  de  compter  parmi  des  médaillés. 

Par  un  acte  du  10  novembre  1688,  Gabriel  Gosselin  afferme  pour 
sept  ans,  à  partir  du  22  novembre,  à  ses  fils  Michel  et  François- 
Amable,  une  terre  de  trois  arpents,  voisine  de  celle  de  Mlle  de  la 
Tesserie;  et  une  autre  de  deux  arpents,  bornée  à  l'est  et  à  l'ouest  par 
le  domaine  de  Mlle  de  la  Tesserie. 

La  dernière  transaction,  l'année  de  son  départ  de  Beaulieu,  en 
date  du  17  juillet  1689,  par  le  notaire  Rageot,  loue,  à  son  fils  Michel, 
la  terre  sur  laquelle  il  avait  résidé  environ  trente  sept  ans. 

On  s'étonne  peut-être  que  je  n'aie  mentionné  qu'en  passant  les 
deux  mariages  de  Gabriel  Gosselin  ;  le  fil  historique  de  sa  carrière 
n'a  pourtant  pas  été  rompu,  et  la  dernière  des  pages  que  je  consacre 
à  sa  mémoire  me  semble  autant  que  les  premières  la  place  naturelle 
de  ce  complément. 

Il  épousa  d'abord  une  Lorraine,  Françoise  Lelièvre,  fille  de  Chris- 
tophe et  de  Georgette  Clément,  de  Nancy.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Québec,  le  18  août  1653,  et  le  contrat,  maintenant  au  greffe  de  Qué- 
bec, fut  passé  par  Rolland  Godet,  le  22  juin  de  la  même  année. 

Quand  cette  femme  fut-elle  enlevée  à  l'affection  de  son  mari? 
Probablement  entre  les  années  1672  et  1675;  je  ne  puis  préciser 
davantage,  car  je  n'ai  pu  trouver  son  acte  de  sépulture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  remaria  en  1677,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Lorsqu'il  est  décédé  il  était  le  père  de  douze  enfants:  dix  issus  de 
son  premier  mariage,  dans  l'ordre  suivant  :  Ignace,  Guillaume, 
Michel,  Frs-Amable,  Gabriel,  François,  Jean,  Geneviève,  Fran- 
çoise, Hyacinthe;  et  deux  seulement  de  son  second  mariage,  bien 
que  Tanguay  en  mentionne  quatre  :  Pierre  et  Louis. 

Après  avoir  fait  connaissance  avec  leur  premier  ancêtre  canadien, 
ses  descendants  sont  sans  doute  bien  aises  que  sa  famille  leur  soit 
présentée. 

L'aîné,  Ignace,  n'apparaîtra  qu'en  dernier  lieu;  non  pas  parce  que 
l'Evangile  déclare  que  "les  premiers  seront  les  derniers",  mais  parce 
que  je  parlerai  plus  longuement  du  fondateur  des  familles  Gosselin 
de  S.  Laurent,  du  premier  paroissien  de  ce  nom. 

Guillaume,  qui  suit  Ignace,  n'est  qu'un  tout  petit  grain  de  la  di- 
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zaine  du  premier  mariage.  Son  acte  de  baptême,  en  date  du  7  octo- 
bre 1657,  résume  toute  son  histoire.  Son  nom  n'apparaît  ensuite 
nuile  part;  et  tout  en  présumant  qu'il  est  mort  jeune,  j'ignore  même 
en  quelle  année  il  est  reparti. 

Michel,  baptisé  à  Québec,  le  16  juillet  1659,  épousa  le  12  novem- 
bre 1684,  à  Québec,  Marie  Miville.  II  a  été  toute  sa  vie  un  parois- 
sien de  Saint-Pierre,  où  ses  treize  enfants,  sauf  un,  ont  été  baptisés, 
et  où  il  a  été  inhumé  le  17  janvier  1703.  II  reposait  dans  le  cimetière 
depuis  un  mois  lorsque  son  dernier  enfant  lui  est  né.  Le  17  juil- 
let 1789,  devant  M.  Rageot,  son  père  lui  bailla  sa  terre  de  S.  Pierre 
"près  du  Bout  de  l'Ile  "  (1). 

II  a  dû,  plus  tard,  devenir  le  titulaire  de  cette  terre  qui,  en  1709, 
n  avait  pas  encore  changé  de  nom,  comme  il  appert  par  la  carte  de 
D  ecouagne.  Michel,  fils  de  Michel,  fut  probablement  son  succes- 
seur sur  le  bien  primitif  de  Gabriel  Gosselin.  Je  ne  sais  combien 
de  générations  se  sont  succédé  sur  cette  terre,  mais  il  y  a  longtemps 
qu'elle  ne  porte  plus  le  même  nom. 

En  tout  cas  Jean  Gosselin,  marié  avec  Luce  Noiin  en  1835,  et  son 
frère  Laurent,  marié  en  1847  avec  Marguerite  Godbout,  descendent 
directement,  tous  deux,  de  Michel  auquel  son  frère  loua  sa  terre 
en  1689. 

François-Amable,  écrit  Forgues,  et  François  tout  court,  dit  Tan- 
guaj%  fut  baptisé  à  Québec,  le  14  février  1667.  II  épousa,  le  10 
juillet  1690,à  S.  Pierre,  Françoise  Labrecque.  Sans  pouvoir  loca- 
liser sa  terie,  je  puis  affirmer  qu'il  fut  un  paroissien  de  S.  Laurent, 
où  ont  été  baptisés  tous  ses  enfants. 

Sa  famille  comptait  trois  filles  et  quatre  fils  :  Marguerite,  baptisée 
le  29  mars  1694;  Geneviève,  baptisée  en  1701,  mariée  avec  Jacques 
Bouffard,  en  1731,  et  décedée  en  1751;  Madeleine,  baptisée  en  1702, 
mariée  en  1733  avec  Clément  Couture,  et  décédée  en  1760. 

Sauf  Antoine,  qui  ne  bougea  pas  de  S.  Laurent  et  y  continua  son 
frère,  les  trois  autres  frères  abdiquèrent  leur  titre  d'insulaires  et 
allèrent  s'établir  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  en  face  de  l'île  d'Orléans. 
L'un  de  ces  petit -fils  du  premier  ancêtre  canadien  de  la  famille  Gos- 
selin devait  être  le  trisaïeul  maternel  de  l'auxiliaire  du  cardinal 


1. — Numéro  2  du  cadastre  officiel  de  1689. 
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Bégin.  II  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil 
sur  leur  installation  dans  leur  paroisse  adoptive. 

Pierre  épousa  en  1728,  à  S.  Vallier,  Marie-Joseph  Clément;  et  en 
1732,  à  Beaumont,  Elizabeth  Laçasse.  Il  a  été  inhumé  à  St-Michel 
en  1755. 

Ignace,  baptisé  en  1698,  marié  à  S.  Laurent,  en  1727,  avec  Made- 
leine Isabel,  fut  inhumé  à  S.  Vallier,  où  il  résidait  le  29  mai  1749. 
Il  a  l'honneur  d'être  le  trisaïeul  maternel  d'une  famille  cinq 
fois  sacerdotale,  qui  compte  en  particulier  l'archevêque  de  Séleucie; 
et  le  trisaïeul  de  l'abbé  Odilon  Gosselin,  Procureur  du  Séminaire  de 
Québec. 

François,  baptisé  en  1705,  épousa  en  1734,  à  S.  Laurent, 
Geneviève  Rousseau.  II  était  probablement  un  paroissien  de  Beau- 
mont,  car  tous  ses  enfants  y  ont  été  baptisés,  et  l'une  de  ses  filles 
s'y  est  mariée,  en  1750,  avec  un  nommé  Michel  Turgeon. 

Les  relations  de  ces  émigrés  avec  leurs  cousins  de  S.  Laurent 
durèrent  assez  longtemps.  La  tradition  rapporte  que  la  chaloupe 
qui  faisait  le  service  hebdomadaire  entre  S.  VaHier  et  Québec  arrê- 
tait une  fois  ou  deux  dans  l'été  pour  permettre  à  ces  anciens  insu- 
laires de  revoir  leurs  parents. 

Quant  à  Antoine,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  a  toujours  vécu 
à  S.  Laurent,  où  il  est  décédé  en  1763.  Il  épousa  en  1721,  Marie- 
Joseph  de  la  Joue,  et  en  1748,  M.-Marguerite  Crépeau. 

Gabriel  second,  cinquième  fils  de  Gabriel  premier,  a  toujours  été, 
comme  son  frère  Michel,  un  paroission  de  S.  Pierre.  Baptisé  en  1662; 
marié  en  1692.  avec  Madeleine  Pichet,  il  repose  dans  le  cimetière 
de  S.  Pierre  depuis  le  11  décembre  1700. 

Son  père  songea  à  lui  faire  faire  un  cours  d'études  et  le  plaça  au 
Petit  Sérninaire  de  Québec,  à  l'âge  de  sept  ans.  Il  était  trop  jeune 
et  ne  mordit  pas  à  l'appât.  Entré  en  mai  1690  il  en  sortit  peu  après, 
disent  les  Annales  du  Séminaire  (1).  Je  n'en  suis  pas  étonné.  Le 
printemps  me  semble  la  plus  mauvaise  saison  pour  transplanter  un 
bambin  dans  une  maison  d'éducation.  Il  était  écrit  qu'il  serait 
cultivateur,  et  dix-huit  ans  plus  tard,  le  4  septembre  1688,  par  acte 
passé  par  le  notaire  Genaple,  il  acheta  de  Mme  Roger  Ducolombier 
une  terre  située  à  S.  Pierre,  dans  la  seigneurie  de  la  Chevallerie» 


1. — Mgr  Amédée  Gosselin. 
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[de  Chavigny,  La  Chevrotière].  Lorsqu'il  est  décédé,  âgé  seulement 
de  trente-huit  ans,  il  était  le  père  de  cinq  enfants,  dont  le  dernier, 
Pierre,  faillit  être  le  premier  prêtre  choisi  par  Dieu  dans  la  famille 
Gossehn.  Le  cours  classique  que  le  père  avait  refusé  de  faire,  le 
fils  le  fit  en  entier.  Il  mérite  donc  plus  qu'une  simple  mention 
nominale. 

Je  commence  sa  courte  histoire  par  une  citation  cueillie  dans  les 
Annales  du  Séminaire  (1).  "Pierre  Gosselin  dit  Haimard,  né  dans 
l'île  d'Orléans,  est  entré  le  9  mars  1712,  âgé  de  douze  ans.  II  est 
sorti  du  petit  séminaire  pour  entrer  dans  le  grand,  le  jour  de  saint 
Michel   1719." 

Ce  Gosselin  dit  Haimard  est  un  Gosselin  pur  et  un  Haimard  acci- 
dentel. Il  était  bien  le  fils  de  Gabriel  II  et  de  M.-Madeleine  Pichet 
et,  par  conséquent,  petit-fils  du  père  Gabriel.  Le  petit  Pierre  fut 
baptisé  à  S.  Pierre,  le  15  février  1700,  et  tenu  sur  les  fonts  bapti- 
maux  par  Pierre  Haimard,  négociant  de  Québec  et  Claire  Jolliet, 
fille  de  Louis  Jolliet,  de  Québec  elle  aussi.  La  Providence  préparait 
déjà  son  avenir,  car  son  père  spirituel  devait  être  son  père  adoptif. 

Gabriel  Gosselin  décéda  en  décembre  1700,  et  sa  veuve,  Madeleine 
Pichet,  se  remaria  en  1703.  Ce  fut  probablement  à  l'occasion  de  ce 
mariage  que  Pierre  Haimard,  parrain  du  petit  Pierre,  et  qui  avait 
épousé  Louise  Guillot,  seconde  femme  de  Gabriel  premier,  adopta 
l'enfant  et  l'éleva.  Il  portait  son  prénom,  et  il  voulut  naturellement  lui 
laisser  son  nom.  Le  petit  Pierre  a  donc  vécu  dans  la  maison  de  son 
grand-père,  rue  Sous-le-Fort.  Après  avoir  terminé  son  cours  au 
Petit  Séminaire,  il  entra  au  Grand  Séminaire,  et  il  était  sur  le  point 
d'être   fait  prêtre,   lorsque   Dieu   le  rappela. 

Voici  les  étapes  de  sa  carrière  cléricale  : 

Tonsuré,  le  8  septembre  1719. 

Minoré,  le  11  septembre  1721. 

Sous-diacre,  le  22  février  1722. 

Diacre,  le  1er  mars  1722. 

Dans  une  note  de  Barbel,  7  avril  1723,  Pierre  Haimard  dit  qu'il 
a  élevé  ce  Pierre  Gosselin,  sur  le  point  d'être  fait  prêtre,  qu'il  est  son 
parrain  et  qu'il  l'a  pris  à  l'âge  de  trois  ans. 


1. — Par  Mgr  Amédée  Gosselin. 


568  LA    NOUVELLE-FRANCE 


Le  jeune  diacre  signe  à  cet  acte  :  Gosselin-Haimard, 
II  mourut  le  22  novembre  1723,  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale,  le 
lendemain.     L'acte  dit  :  "diacre  de  cette  église," 

(A  suivre) 

D.  Gosse  LIN  Pte. 
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LE  FRIOUL  VÉNITIEN  AUJOURD'HUI  ET  DANS  L'HISTOIRE 


L'Italie  vient  d'éprouver  les  terribles  angoisses  que  ressentirent  tour  à  tour 
depuis  le  début  de  la  guerre  la  Belgique,  la  France,  la  Serbie,  le  Monténégro, 
la  Roumanie,  la  Russie  quand,  envahissant  les  provinces  limitrophes  des  fron- 
tières, les  Barbares  vinrent  y  porter  la  désolation  et  la  mort.  A  l'exception 
d'une  poussée  faite  par  surprise,  en  1916,  sur  le  territoire  des  Sept  Communes, 
et  qui,  au  reste,  avait  été  promptement  refoulée,  l'Italie  avait  gardé  jusqu'en 
ces  derniers  temps  l'intégrité  de  ses  terres,  et,  par  la  valeur  de  ses  armes,  elle 
avait  conquis  une  partie  des  pays  soumis  à  la  domination  de  l'Autriche,  et  qu'elle 
convoite  depuis  longtemps.  Le  front  de  ses  armées  se  présentant  en  arc  de 
cercle,  et  surtout  la  campagne  de  pacifisme  qui,  habilement  soutenue  dans  une 
partie  de  l'armée  par  les  vendus  à  l'Allemagne,  y  amollissait  les  courages,  de- 
vaient ménager  la  surprise  d'une  véritable  catastrophe,  faire  perdre  en  quelques 
jours  les  conquêtes  de  deux  années  et  plus  de  luttes  opiniâtres,  et  permettre  à 
l'ennemi  de  s'emparer  du   Frioul  Vénitien. 

Le  communiqué  officiel  du  21  octobre  constatait  une  activité  inaccoutumée 
de  l'artillerie  ennemie  sur  les  Alpes  Juliennes  à  laquelle  l'armée  italienne  répon- 
dait avec  vigueur.  Le  22,  le  commandement  suprême  annonçait  que  la  lutte 
d'artilleire  devenait  plus  intense  dans  les  régions  de  Plezzo,  de  Tolmino,  et  au 
sud  de  Vippaco.  Le  23,  pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  la  guerre,  le 
bulletin  du  généralissime  signalait  la  présence  de  divisions  allemandes  unies 
aux  forces  autrichiennes  dans  l'offensive  qui  se  prononçait  de  plus  en  plus,  dans 
la  zone  du  Monte  Pisana.  Les  conditions  atmosphériques  permettant  aux 
aviateurs  de  prendre  part  à  la  lutte,  deux  avions  ennemis,  dont  l'un  allemand, 
avaient  été  abattus,  ce  dernier  près  de  Gargano,  l'autre,  au  nord  de  Podiaka, 
devant  les  lignes  italiennes. 

Le  24  octobre,  le  communiqué  du  général  Cadorna  disait:  "L'adversaire, 
soutenu  par  des  troupes  allemandes,  en  vue  de  son  offensive,  a  concentré  des 
forces  considérables  devant  notre  front.  Le  choc  de  l'ennemi  nous  trouve  fer- 
mes et  bien  préparés.  Dans  le  cours  de  la  dernière  nuit,  un  feu  très  nourri  sur 
diverses  parties  du  front  Julien,  un  violent  bombardement  à  l'aide  de  projectiles 
à  gaz  asphyxiants  entre  le  Rombon  et  la  région  septentrionale  des  sommets  du 
Bainsizza  à  marqué  le  signal  de  l'attaque,  mais  vers  le  matin,  le  mauvais 
temps,  qui  a  forcé  l'ennemi  à  amoindrir  l'intensité  de  son  feu,  a  ralenti  de 
notre  côté  les  violentes  ripostes  de  nos  batteries." 
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Le  25,  le  bulletin  officiel  s'exprimait  ainsi:  "Hier  matin,  après  une  trêve  de 
quelques  heures,  l'ennemi  ouvrit  sur  tout  le  front  un  feu  d'artillerie  qui  fut 
comme  un  ouragan  de  destruction  des  flancs  du  Rombon  aux  régions  septentrio- 
nales des  hauteurs  du  Bainsizza,  puis  sur  toute  cette  étendue,  il  lança  à  l'assaut 
de  nos  positions  de  puissantes  masses  d'infanterie.  Dans  !e  défilé  du  Saga,  nous 
résistâmes  au  choc  de  l'ennemi,  mais,  plus  au  sud,  favorisé  par  un  brouillard 
intense  qui  rendait  inefficaces  nos  tirs  de  barrage,  l'ennemi  réussissait  à  s'empa- 
rer de  nos  lignes  avancées  sur  la  rive  gauche  de  l'Isonzo,  et  se  servant  des  débou- 
chés de  sa  tête  de  pont  de  Sainte-Marie  et  de  Sainte-Lucie,  il  transportait  le  thé- 
âtre de  la  lutte  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  En  même  temps,  nos  troupes  repous- 
saient avec  succès  de  puissantes  attaques  à  l'ouest  de  Volnik,  (sur  les  sommets 
de  Bainsizza),  sur  les  flancs  occidentaux  du  Mont  Saint-Gabriel,  faisant  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Sur  le  Carso,  même  succès  dans  nos  contre-attaques. 
Dans  les  jours  suivants,  l'aile  gauche  de  l'armée  italienne  faiblit,  et  la  retraite 
s'impose  sur  toute  la  ligne  septentrionale,  ce  qui  ouvre  la  porte  à    l'invasion." 

26  octobre.  "L'offensive  ennemie  contre  notre  aile  gauche  du  front  Julien, 
dit  le  communiqué,  soutenue  par  de  nombreuses  divisions,a  continué  pendant 
la  nuit  du  25,  et  toute  la  journée,  avec  une  extrême  violence.  Depuis  le  Monte 
Maggiore  jusqu'à  l'ouest  de  Auzza,  nous  nous  sommes  repliés  sur  la  frontière,  ce 
qui  nous  oblige  à  évacuer  les  hauteurs  de  Bainsizza.  A  l'orient  de  Gorizia 
et  sur  le  Carso  la  situation  reste  la  même.  Dix  aéroplanes  ennemis  ont  été 
abattus  par  nos  aviateurs  dans  la  journée  d'hier." 

27  octobre.  "En  divers  endroits,  l'ennemi  a  forcé  nos  lignes  de  frontière  entre 
le  Mont  Canin  et  l'extrémité  de  l'iudrio;  il  s'efforce  d'atteindre  les  extrémités 
des  vallées.  Sur  le  Carso,  la  pression  s'accroît,  mais  la  résistance  la  maintient." 
Le  lendemain,  les  nouvelles  devenaient  plus  alarmantes  et  la  tristesse  qu'elles 
causaient  était  accrue  par  quelques  paroles  qui  annonçaient  la  défection  d'une 
partie  de  la  deuxième  armée  italienne. 

28  octobre.  "La  violence  de  l'attaque  et  la  défection  de  certains  contingents 
de  la  seconde  armée  ont  permis  aux  forces  austro-allemandes  de  forcer  notre 
aile  gauche  sur  le  front  Julien.  Les  valeureux  efforts  des  autres  troupes  n'ont 
pu  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  sur  le  sol  sacré  de  la  Patrie.  Notre  ligne 
se  replie  suivant  le  plan  établi.  Les  magasins,  lesdépôts  de  munitions  des  pays 
évacués  ont  été  détruits.  La  valeur  déployée  par  nos  soldats  en  tant  de  mémo- 
rables batailles  victorieuses  pendant  plus  de  deux  ans  donne  la  certitude  au 
commandement  suprême  que  l'armée,  à  laquelle  sontconfiéesl'honneur  et  l'inté- 
grité du  pays,  saura  en  ces  pénibles  circonstances  remplir  son  devoir." 

29  octobre.  Les  ordres  du  général  en  chef  relatifs  aux  mouvements  des  troupes 
s'exécutent  ;  les  division  chargées  de  tenir  tête  à  l'ennemi  accomplissent  leur 
pénible  tâche,  ralentissant  le  débouché  des  forces  austro-allemandes  dans  la 
plaine. 

Les  communiqués  du  30,  du  31  octobre  annonçaient  la  destruction  des 
ponts  sur  l'Isonzo,  l'entrée  en  lutte  de  la  cavalerie,  l'action  des  troupes  de  cou- 
verture pour  protéger  la  retraite  de  la  troisième  armée  qui,  le  1er  novembre, 
était  massée  derrière  le  Tagliamento. 

1er  novembre.  "Nos  troupes,  déjouant  le  plan  de  l'ennemi,  par  la  rapidité  de 
leur  marche  protégée  par  le  courage  des  divisions  chargées  d'assurer  la  retraite, 
ont  effectué  leur  retraite  sur  le  Tagliamento  malgré  les  nombreuses  difficultés 
qui  s'opposaient  à  la  réussite  de  leurs  manœuvres,  La  presque  totalité  de  la 
3e  armée,  la  1ère,  la  2e  division  de  cavalerie,  les  régiments  Genova  et  Novara, 
qui  se  sont  héroïquement  sacrifiés,  les  aviateurs  qui  n'ont  cessé  d'accomplir 
leur  périlleuse  mission  méritent  les  premiers  la  reconnaissance  de  la  Patrie. 
Dans  la  nuit,  par  un  acte  d'inutile  barbarie  les  aéroplanes  ennemis  ont  bom- 
bardé, bien  en  arrière  de  nos  lignes,  des  villes  ouvertes  où  s'il  ont  fait  quelques 
victimes  dans  la  population  civile." 
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Les  premiers  jours  de  novembre  furent  consacrés  à  empêcher  l'ennemi  de 
franchir  la  ligne  du  Tagliamento,  principalement  au  nord  de  Pasiano  et  au  sud  de 
San  Vito.  Le  7  le  communique  annonçait  que  vu  les  basses  eaux  du  Tagliamento 
qui  rendaient  la  résistance  fort  difficile,  l'armée  s'était  repliée  sur  la  Livenza. 
Elle  devait  reculer  encore  jusqu'à  la  Piave.et  même  au  delà.car  les  Austro-alle- 
mands réussirent  à  franchir  la  Piave,  au  nord  des  lagunes  de  Venise,  à  quelque 
quinze  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve.  Le  passage  de  l'ennemi  s'effectua 
en  amont  de  S.  Dona  Di  Piave. — petite  ville  de  9,000  habitants,  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer  Venise — Trieste; — il  s'efforce  aussitôt  d'organiser  sur  la  rive  deoite 
une  tête  de  pont  solide.  Attaqués  par  les  Italiens,  les  Austro-Allemands  reculè- 
rent quelque  peu,  sans  se  voir  cependant  obligés  de  repasser  sur  la  rive  gauche. 
Venise  était  dès  lors  à  portée  des  grosses  pièces  allemandes.  Heureusement 
que,  depuis  longtemps,  les  merveilles  d'art  que  possède  la  reine  de  l'Adriatique 
ont  été  transportées  ailleurs. 

Inaugurée  par  le  général  Cadorna,  commandant  en  chef  les  armées  italiennes 
depuis  le  début  de  la  guerre,  la  retraite  fut  continuée  par  le  général  Diaz  qui 
venait  de  lui  succéder  dans  le  haut  commandement,  en  ces  pénibles  circonstances. 

En  retraite  au  sud,  les  forces  italiennes  durent  également  reculer  au  nord, 
car  l'armée  du  général  Conrad  progressant  sur  le  plateau  des  Sept  Communes 
s'emparait  du  Mont  Longara,  à  l'est  d'Asiago.  En  même  temps  les  armées  des 
généraux  Krobatin  et  Krauss  s'avançaient  le  long  du  val  Sugana,  occupant 
les  deux  villages  de  Lamon  et  Fonzase  à  l'ouest  de  Feltre. 

Pour  éviter  l'enveloppement  qui  les  menaçait  les  Italiens  durent  reculer  en- 
core, abandonnant  à  l'ennemi  une  large  étendue  de  territoire  comprise  entre  la 
Brento  et  la  Piave  inférieure,  mais  ils  restaient  sur  leur  nouvelle  ligne  jalonnée 
par  Tezze,  Lamon,  Fonzase,  et  Feltre,  en  contact  étroit  avec  l'ennemi. 

La  lutte  était  très  âpre,  en  dépit  de  la  sévérité  de  la  température;  la  neige 
tombait  à  flocons,  accompagnée  de  tempête  et  d'un  froid  très  vif,  tandis  que  sur 
le  reste  du  front,  une  pluie  diluvienne  remplissait  les  champs,  les  fossés,  défon- 
çait les  routes,  rendant  particulièrement  difficiles  les  mouvements  des  armées 
en  présence. 

Pendant  ce  temps-là,  les  soldats  français  et  anglais  continuant  à  accourir  au 
secours  de  l'armée  italienne  recevaient  dans  les  régions  qu'ils  traversaient  l'ac- 
cueil le  plus  enthousiaste.  Sous  le  tunnel  du  Mont  Cenis,  sur  les  lignes  de  la 
côte  d'Azur,  les  trains  se  succédaient  sans  nulle  interruption,  emportant  vers 
le  Milanais  et  la  Vénétie,  avec  un  puissant  matériel  de  guerre,  des  divisions 
alliées,  heureuses  d'avoir  un  nouveau  théâtre  ouvert  devant  leur  bravoure.  A  Rome, 
dans  toute  l'Italie,  les  dures  épreuves  de  l'invasion  provoquaient  aussitôt  l'union 
complète  de  tous  les  partis,  chacun  comprenant  que,  devant  les  dangers  qui 
menaçaient  la  patrie,  toute  querelle  de  groupe  devait  disparaître,  toute  discorde 
en  face  de  l'ennemi  devenant  une  trahison.  A  la  Chambre,  l'accord  fut  complet. 
Les  socialistes  officiels  qui,  depuis  l'ouverture  des  hostilités,  s'étaient  toujours 
déclarés  contre  la  guerre,  n'hésitaient  plus  à  proclamer  la  nécessité  pour  le  pro- 
létariat de  maintenir  la  nation  intacte  et  de  refouler  l'envahisseur.  Les  catho- 
liques, accusés  un  moment  de  tiédeur  patriotique,  furent  unanimes  pour  la 
résistance  à  outrance.  A  la  Chambre  des  députés,  quatre  anciens  présidents 
du  conseil,  Giolitti,  Luzzatti,  Salandra,  Boselli,  donnèrent  en  discours  succes- 
sifs le  plus  bel  exemple  d'union  sacrée.  Une  vague  d'ardent  patriotisme  souleva 
l'Italie,  et  dans  bien  des  villes,  les  femmes  publièrent  un  manifeste  signé  par 
les  pères  des  soldats  morts  au  champ  d'honneur,  exhortant  l'armée  à  accomplir 
de  nouveaux  actes  d'héroisme  et  invitant  le  peuple  à  la  résistance  pour  obtenir 
la  victoire  finale.  Au  milieu  de  ces  émotions  nationales,  on  vit  passer  le  triste 
cortège  de  plus  de  300,000  habitants  du  Frioul  fuyant  devant  un  ennemi  dont 
les  actes  de  barbarie  en  Belgique  et  en  France  sont  sans  exemple  dans  l'histoire. 
Tant  était  grande  la  terreur  qu'il  inspirait  que  nombre  de  fonctionnaires  et  au- 
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très  personnes  exerçant  des  professions  d'utilité  publique,  craignant  le  sort 
de  ceux  et  de  celles  qui  étaient  restés  à  leur  poste,  en  Belgique  et  en  France, 
pour  accomplir  leur  mission  dans  les  heures  difficiles,  prirent  une  fuite  dont 
l'exenple  eut  été  contagieux  si  un  décret  du  commandant  en  chef  n'avait  mena- 
cé de  sanction  sévère  ceux  qui  le  suivraient. 

Se  souvenant  de  tout  ce  qu'ont  souffert  le  cardinal  Mercier,  les  évêques  belges 
et  français  des  pays  envahis,  l'archevêque  d'Udine,  cédant  à  la  pensée  charitable 
d'enlever  aux  Austro-Allemands  l'occasion  de  se  montrer  chez  lui  aussi  peu  res- 
pectueux du  caractère  épiscopal  qu'ils  l'avaient  été  en  Belgique  et  en  France, 
et  d'être  en  même  temps  plus  utile  à  ses  ouailles  dans  les  tristesses  de  leur  exil, 
les  suivit  dans  leur  fuite  et  les  rejoignit  à  Bologne,  après  avoir  fait  au  Pape  l'affli- 
geant récit  de  leur  misère  et  avoir  reçu  pour  eux  d'abondantes  aumônes. 

Depuis  la  domination  romaine,  de  combien  de  batailles  le  Frioul  n'a-t-il  pas 
été  le  théâtre!.  .  .  .  Après  leur  défaite  aux  champs  catalauniques,  en  481,  les 
Huns,  se  réjetant  sur  l'Italie,  vinrent  dévaster  la  Vénétie  actuelle  et  détruisirent 
Aquilée,  d'où  en  373,  Valentinien  avait  chassé  les  Quades,  (Germains),  d'où 
avant  lui  encore,  sous  Marc-Aurèle,  de  167  à  174,  les  légions  romaines  avaient 
repoussé  les  Marcomans  (Germains), qui,  unis  aux  Quades  et  aux  Vandales,  cher- 
chaient à  envahir  l'empire. 

Pendant  toute  la  seconde  moitié  du  Ve  siècle,  le  Frioul  et  les  provinces  voisines 
virent  tour  à  tour  les  Hérules  unis  aux  Rugiens,  Théodoric,  suivi  de  presque 
toute  la  nation  des  Ostrogoths,  infligeant  une  sanglante  défaite  à  Odoacre  sur 
i'Isonzo,  près  d' Aquilée,  en  489. — Les  Slaves,  les  Hongrois,  les  Turcs  vinrent 
également  exercer  la  fureur  de  leurs  armes  sur  cette  partie  de  l'Italie  que  les  Ro- 
maii>s  avaient  facilement  conquise  pour  en  faire  la  frontière  de  l'empire  de  ce 
côté. 

Le  Frioul, — ancien  Forum  Julii, — se  divise  en  Frioul  autrichien  et  en  Frioul 
vénitien.  Formé  en  duché  par  les  Lombards,  il  fut  conquis  par  Charlemagne 
et  érigé  par  lui  en  Marche  pour  servir  de  rempart  aux  incursions  des  Slaves. 
Devenu  au  Xe  siècle  la  propriété  des  patriarches  d' Aquilée,  ceux-ci  en  cédèrent 
la  possession  à  la  République  de  Venise  en  1420.  C'était  de  par  les  libéralités 
de  Charlemagne,  de  Bérenger  I,  d'Othon  I,  d'Othon  II,  de  Conrad  II,  des  eni- 
pereurs  Henri  II  et  Henri  III,  que  presque  tout  le  Frioul  et  le  marquisat  d'Istrie 
avaient  peu  à  peu  constitué  le  domaine  temporel  des  patriarches  d' Aquilée.  Au 
XVIe  siècle,  l'Autriche  en  conquit  une  partie.  Ce  qui  restait,  c'est-à-dire  le  Frioul 
vénitien,  lui  fut  cédé  en  1797  par  le  traité  de  Campo-Formio.  Incorporé  au 
royaume  d'Italie  en  1805,  le  Frioul  fut  rendu  à  l'Autriche  en  1814.  En  1866, 
l'Autriche  cédait  la  Vénétie  à  la  France  qui  la  rétrocédait  à  l'Italie.  Tels  sont 
en  quelques  mots  les  différents  maîtres  qui  ont  gouverné  le  Frioul  vénitien. 

Quartier  général  de  l' Etat-major  italien  depuis  le  début  des  hostilités,  Udine, 
(23,000  hab.),  renommée  par  ses  soieries,  ses  liqueurs,  etc,  comme  beaucoup 
d'autres  villes  du  Frioul,  vit  dans  ses  murs,  pendant  la  2e  moitié  du  XVe  siècle, 
un  grand  nombre  d'artistes  qui  se  désignaient  entre  eux  par  le  nom  d'artisans 
peintres.  Le  premier  d'entre  eux,  tout  au  moins  l'un  des  meilleurs,  fut  certaine- 
ment Martino  da  Udine,né  vers  1460-1470,  mort  en  1547,  et  qui  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pellegrino  da  San  Daniele.  Son  chef  d'oeuvre  est  la  riche  dé- 
coration murale  de  S.  Antonio  à  S.  Daniele  du  FriouI,qu'iI  exécuta  entre  les  années 
1497  et  1522.  C'est  un  intéressant  monument  de  l'école  vénitienne  qui  n'est 
pas  riche  en  fresques.  La  cathédrale  de  Udine  possède  un  de  ses  tableaux  (1501), 
malheureusement  repeint,  et  l'Hôtel  de  ville,  un  couronnement  de  la  Vierge.  Dans 
ce  dernier  édifice,  du  style  gothique  vénitien  (1457),  on  remarque  encore,  sous 
la  grande  salle,  une  belle  Madone  esquissée  en  fresque  due  au  pinceau  de  Giov.- 
Antonio  da  Pordenone  (1483-1539),  ainsi  appelé  du  lieu  de  son  origine,  province 
de  Udine.  Cet  artiste,  qui  traita  les  carnations  en  clair-obscur  et  donna  aux  figures 
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l'ampleur  et  la  beauté  vénitiennes,  signait  tantôt  Corticellis,  tantôt  de  Sacchis, 
Regillo  ou  Licinio.  Le  célèbre  Tiepolo  enrichit  Udine  de  plusieurs  tableaux 
d'autel,  de  la  représentation  d'une  séance  de  l'Ordre  de  Malte  qui  est  à  l'Hôtel 
de  ville,  et  d'un  plafond  au  palais  épiscopal.  La  décoration  de  la  chiesa  alla  Pu- 
rità  fut  faite  par  lui  en  collaboration  avec  son  fils  Domenico. 

Ces  œuvres  artistiques,  non  moins  que  celles  de  Giovanni  Battista,  dit  Cima 
da  Conegliano,  (du  nom  de  sa  ville  natale,  province  de  Trévise,)  qui  peignit  des 
figures  pleines  de  dignité  et  de  grâce,  reproduisant  dans  ses  compositions  les 
montagnes  de  son  pays,  de  Vicenzo  di  Biagio,  dit  Catena,  de  Trévise  (1531), 
de  Morto  da  Feltre,  dont  le  vrai  nom  était  Pellegrino,  Pietro  Luigi,  artistes  du 
continent  vénitien  qui  posèrent  les  fondements  d'écoles  locales  et  enrichirent 
le  Frioul  de  leurs  tableaux.  Ces  œuvres  artistiques  forceront-elles  le  respect  de 
ceux  dont  la  culture  ne  sait  rien  respecter  ?  L'avenir  le  dira.  Pour  plus  de  sûreté, 
tout  ce  qui  a  pu  être  enlevé  a  été  transporté  dans  les  différentes  villes  d'Italie, 
en  attendant  des  jours  meilleurs*  Les  habitants  du  Frioul  et  des  terres  voisines 
qui  fuient  aujourd'hui  devant  l'invasion  allemande  comptent  dans  l'histoire 
d'illustres  compatriotes.  Trévise  vit  naître  Totila,  roi  des  Ostrogoths,  le  célèbre 
Venance  Fortunat,  le  bienheureux  Benoît  XI,  pour  ne  citer  que  quelques  noms, 
et  s'il  faut  en  croire  certains  habitants,  la  famille  de  Napoléon  1er  serait  origi- 
naire de  cette  ville  d'où  elleémigra  à  Larzana,àS.  Miniato,à  Ascoli,  et  finalement 
en  Corse.  Belluno,  aujourd'hui  envahie,  vit  naître  Grégoire  XVI,  et  c'est  en 
confiant  à  la  vigilance  de  la  municipalité  la  maison  natale  de  Pie  X  à  Riese,  que 
les  parents  du  grand  Pape  sont  venus  se  réfugier,  à  Rome,  auprès  de  sa  tombe. 

C'est  près  d'elle  que,  dans  la  matinée  du  2C  novembre,  les  réfugiés  vénitiens 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  se  donnèrent  rendez-vous, 
Le  cardinal  Merry  del  Val  qui  vécut  dans  l'intimité  du  Pontife  défunt,  célébrant 
la  messe,  transmettait  à  Celui  dont  Pie  X  fut  le  Vicaire,  les  angoisses  et  les  espé- 
rances de  ceux  qui  avaient  abandonné  le  pays  où  le  saint  pontife  avait  grandi 
et  vécu.  Rien  de  plus  touchant  que  le  pieux  défilé  eucharistique  de  tous  ces 
exilés  au  moment  de  la  communion,  et  que  l'action  de  grâces  silencieuse  qui  le 
suivait  auprès  de  la  tombe  bénie  dont  le  marbre  était  mouillé  par  les  pleurs  de 
ceux  qui  le  suivent.  Ces  prières,  plus  puissantes  que  la  force  des  armes,étaient  à  la 
fois  l'hommage  le  plus  solennel  rendu  à  la  vertu  de  l'incomparable  Pie  X  et  le 
plus  sûr  garant  que  le  Frioul,  tant  de  fois  délivré  des  invasions  barbares,  ne 
tardera  pas  à  être  rendu  à  sa  liberté. 

Don  Paolo  Agosto 
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minence ou,  pour  le  moins,  un  rang  égal  à  celui  de  la  tenue  des  livres  en  anglais. 
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sociale  telle  qu'elle  se  pose  dans  la  province  de  Québec:  son  côté  matériel,  son 
côté  moral;  les  remèdes  à  employer  pour  guérir  les  maux  dont  nous  souffrons. 
Les  deux  derniers  chapitres  ont  trait  à  l'action  sociale  catholique.  Tel  est  le 
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On  voit  tout  de  suite  que  le  livre  du  Révérend  Père  Archambault  doit  être  entre 
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style  bref  et  ferme.  Avec  tant  de  mérites,  il  rendra  service  partout, 
mais  particulièrement  dans  les  cercles  d'études  de  l'Association  Catholique  de  la 
Jeunesse  Canadienne. — C.  L. 
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d'hier  et  d'aujourd'hui  à  travers  S.  Laurent  1.  O.  La  famille  Gosselin 
(Suite),  p.  561. — Don  Paoio  Agosto.  Pages  romaines  :  Le  Frioul  Véni- 
tien aujourd'hui  et  dans  l'histoire,  p.  568. — C.  L.,  L.  Bibliographie  cana- 
dienne, p.  572. 
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